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AVERTISSEMENT 


RESQUE  toujours,  plus  les  œuvres  d'un 
auteur  classique  ont  été  publiées,  plus 
il  est  difficile  d'en  donner  une  bonne 
édition.  A  chaque  réimpression  le  ty- 
pographe a  ajouté  de  nouvelles  fautes 
aux  fautes  des  impressions  précédentes,  et  l'éditeur 
des  bévues  nouvelles  aux  bévues  de  ses  devanciers. 
Pour  peu  qu'ensuite  vienne  un  homme  qui  réunisse, 
sans  grande  critique,  tous  les  travaux  antérieurs,  il 
se  forme  alors  un  assemblage  inextricable  d'erreurs 
dont  la  constatation  est  d'autant  plus  difficile  que 
bon  nombre  ont  pour  elles  la  prescription  séculaire. 
Corneille  avait  pourtant  pris  des  mesures  qu'il 
devait  croire  suffisantes  pour  se  mettre  à  l'abri 
contre  ce  danger.  Non  content  d'avoir  revu  ses 
pièces  presque  à  chaque  réimpression  successive, 
de  leur  avoir  fait  subir  les  changements  qu'exi- 
geaient et  les  progrès  qu'il  avait  si  puissamment 
concouru  à  faire  faire  à  la  langue,  et  les  conve- 
nances auxquelles  la  scène  s'était  vu  assujettir  par 
lui,  il  avait  donné  avec  soin,  en  1660,  i663,  i6r>4, 
1668,  quatre  éditions  de  son  Théâtre,  complet 
jusqu'à  chacune  de  ces  époques,  et  en  1682,  deux 
ans  avant  sa  mort,  une  édition  définitive  de  toutes 
ses  œuvres  dramatiques. 
Dans  ses  éditions  de  1663,1664,  r668et  de  1682, 
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il  avait  exposé  en  partie  *  et  suivi  un  système  ortlio- 
graphique  que,  depuis,  l'usage  a,  dans  plus  d'un 
cas ,  sanctionné.  C'est  lui  qui  le  premier  proposa , 
entre  autres  modifications,  d'écrire  éblouir,  éb7'an- 
ler,  il  étoit,  au  lieu  de  efbloilir,  efbranler,  il  ef- 
toit,  et  d'accentuer  févérité  qu'on  écrivait  feierité. 

L'introduction  de  ces  réformes  semblait  devoir 
assurer  quelque  attention  à  son  système  entier,  au 
moins  de  la  part  de  ses  éditeurs.  Mais  ils  n'en 
tinrent,  sans  savoir  pourquoi,  aucun  compte,  et 
ceux  qui  promirent  le  plus  d'être  fidèles  au  texte 
de  l'auteur  ne  se  bornèrent  pas  à  changer  sa  ma- 
nière d'écrire  les  mots  ;  ils  lui  prêtèrent  leur  ma- 
nière de  s'exprimer  ^, 

A'oici,  quant  à  nous,  sur  ce  point  et  quelques 

1.  Voir  ci-après,  dans  ce  même  volume,  pages  2-fi. 

2.  Ne  voulant  ni  multiplier  des  citations  qui  devien- 
draient Fastidieuses  pour  le  lecteur,  ni  aller  chercher 
nos  exemples  Lien  loin,  nous  nous  bornerons  à  les 
prendre  uniquement  dans  la  préface  mise  par  Corneille 
en  tête  des  éditions  de  i663,  1664,  166S  et  1682,  et  re- 
produite ci-après,  pages  2  et  suivantes  : 

M.  Lefèvre  (T.  XII  de  sou 
Corneille  a  imprimé:  édition  de  1 854-56)  im- 

pi  irae  : 
«  ...Ainfi  la  prononcia-  «...Ainsi  la  prononcia- 
tion de  ces  deux  lettres  ne  tion  de  ces  deux  lettres  ne 
peut  eltre  douteule  dans  peut  être  douteuse  dans 
les  impreltions  où  l'on  gar-  les  impressions  où  Ton  gar- 
de le  melme  ordre  comme  de  le  même  ordre  qu'en 
EN  celle-cy.  »  celle-ci.  » 

«  ...J'ay  donc  faitORTHO-        «  ...J'ai  donc  fait  ortho- 

GRAPHER...»  GRAPHIER...   » 

«  ...Ce  dernier  verbe  ne  «  ...Ce  dernier  verbe  ne 

laille  pas  d'avoir  quelques  laisse  pas  d'avoir  quelques 

temps  dans  la  conjugailon  temps  dans  sa  conjugaison 

où  il  faut  luy  rendre  1'/  où   il  faut  lui  rendre  ly 
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autres,  le  parti  que  nous  avons  adopté  pour  cette 
édition  : 

Nous  nous  sommes,  dans  les  cas  indiqués  par 
Corneille,  conformé  à  son  système  d'orthographe, 
dont  l'adoption  complète  par  l'usage  eût  mis  sou- 
vent les  étrangers  à  même  de  mieux  saisir  les  diffé- 
rentes nuances  de  prononciation  de  notre  langue. 
M.  Jannet,  dont  tous  les  efforts  et  les  sacrifices 
tendent  à  rendre  cette  jolie  Bibliothèque  digne  de 
la  faveur  avec  laquelle  elle  a  été  accueillie,  n'a  pas 
hésité  à  faire  graver  des  lettres  nécessaires  pour 
cette  reproduction  fidèle,  et  les  f  longs  nous  ont, 
par  exemple,  permis  d'écrire  réfister  comme  Cor- 
neille l'écrivait  pour  faire  sentir  la  valeur  distincte 
de  chacun!  des  deux  s  de  ce  même  mot,  et  de  dif- 
férencier l'orthographe  d'une  syllabe  commune, 
ayant  des  sons  différents,  comme  la  syllabe  est 
dans  le  vent  eft  à  test. 

Nous  avons  ensuite  reproduit  ses  habitudes  or- 
thographiques, alors  même  qu'il  ne  les  avait  pas 
érigées  en  principes  dans  ses  préfaces  : 

Ainsi  la  suppression  fréquente  d'une  des  con- 
sonnes redoublées  (Corneille  écrit  cow/bwe),  comme 

parcequ'elle  allonge  la  fyl-  parce  qu'elle  allonge  la  syl- 
labe; comme  à  Timpéra-  labe;  comme  à  l'impéra- 
tif nrrefte  qui  rime  bien  til  arrefte  qui  rime  bien 
avec  tefte]  mais  à  Tinfini-  avec  tefte;  mais  à  Tinfini- 
tif  et  en  quelques  autres  tif  et  en  quelques  autres 
où  elle  ne  fait  pas  cet  ef-  temps  où  elle  ne  fait  pas 
fet...»  cet  effet...» 

«  ...J'ay  cru  à  propos  de  «...J'ai  cru  à  propos  de 

NOUS    lervir   de  différents  me  servir  de  différents  ca- 

caractères,   puisque    nous  ractères,  piùsque  nous  en 

en  avons...  »  avons...  » 

«  ...Le meïaie arrive...»  «  ...Le  même  cas  ar- 
rive...» 
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dans  ces  quatre  vers  de  la  Galerie  du  Palais 
(acte  III,  se.  4)  : 

Auffi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flame; 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatouille  mon  ame. 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  fîotant, 
Aulfi  ferme  à  prêtent  qu'il  le  croit  inconstant; 

Ainsi  sa  persévérance  à  écrire  maiftre  et  maî- 
tre ffe,  comme  dans  ce  vers  de  l'Illusion  comique 

(acte  II,  se.  7)  : 

Que  voltre  maiftre  enfin  falfe  une  autre  maître ffe  ; 

Ainsi  son  parti  bien  pris  d'écrire  à  l'impératif, 
devant  une  consonne,  fay,  tien,  "pren,  atten,  et 
devant  une  voyelle  fais,  tiens,  prens,  attens  ;  à 
l'indicatif,  dans  le  premier  cas,  je  voy,  je  finy,  et 
dans  le  second  je  vois,  je  Jinis,  comme  dans  la 
Place  Royale  (acte  V,  se.  8)  : 

Je  vy  dorefnavant,  puisque  je  vis  à  moy. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  indications,  mais 
le  lecteur  y  suppléera.  Nous  éprouvons  seulement 
le  besoin  de  lui  dire  que  quant  aux  e  muets,  aux 
é  aigus  et  aux  è  graves,  hormis  quelques  cas  pré- 
cisés par  Corneille,  il  pourra  bien  rencontrer  dans 
notre  édition,  comme  dans  celle  de  i&^'i,prefent 
et  préfent,  premier  et  premier,  cinquième  et 
cinquième.  Corneille  parle  de  la  liberté  qu'il  avait, 
sur  certains  points,  laissée  à  ses  imprimeurs  et  de 
la  peine  qu'ils  avaient  eue  d'ailleurs  à  s'accoutumer 
à  ses  innovations  ;  le  nôtre  aura  bien  quelquefois 
à  invoquer  la  même  excuse. 

Mais  ce  que  nous  croyons  avoir  reproduit  toutes 
les  fois  que  Corneille  en  a  donné  l'exemple,  c'est 
l'orthographe  étymologique  à  laquelle  il  a  ramené 
une  foule  de  mots  dans  l'édition  de  1682.  Ainsi, 
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bien  qu'il  eût  écrit  dès  1637,  dans  l'épître  dédi- 
catoire  de  la  Place  Royale,  intrigues,  il  écrivait 
constamment  dans  cette  édition  dernière  intrl- 
ques^  ;  bien  qu'il  eût  écrit  ambroifie  en  1689,  il 
écrivait  ambrofie  alors  '^  ;  il  ne  manquait  pas  d'é- 
crire non  "ÇtXxjL?)  functions'" ,  préten fions  *,  diffen- 
lions  ^  \  il  imprimait  le  plus  ordinairement  swômz/'- 
fions  *,  et  c'est  par  distraction  sans  doute  qu'on 
l'a  fait  cesser  d'imprimer  punctuellement  '. 

Corneille  a,  dans  le  même  esprit,  ramené  plu- 
sieurs mots  à  l'étymologie  française.  Ainsi  il  écrit 
Courier,  avec  un  seul  r  comme  courir,  et  non 
avec  deux  comme  currere.  Il  avait  toujours  écrit 
î'angeance,  longtemps  même  après  que  cette  or- 
thographe était  abandonnée  *  ;  il  écrit  vengeance 
dans  la  seule  édition  de  1682.  Il  y  écrit  orthogi'a- 
pher^  et  volontiers  chois  '°  devant  une  voyelle,  au 
lieu  de  choix  dont  il  s'était  constamment  servi 
antérieurement. 

Nous  avons  la  confiance  qu'on  ne  nous  repro- 

1.  Du  latin  intricare,  embrouiller.  Voir  page  86  de 
ce  volume  ei  passim. 

2.  Voir  Tome  H,  p.  119  et  note. 

3.  Acte  II,  se.  1  de  /a  Galerie  du  Palais,  p.  294  de 
ce  volume. 

4.  Pages  77,  87,  200  et  219  de  ce  volume. 

5.  Acte  V,  se.  6  de  la  Galerie  du  Palais,  p.  347  de 
ce  volume. 

6.  Pages  209,  3i2,  32r  et  346  de  ce  volume.  On  le 
voit  écrire  aussi,  mais  plus  rarement,  soubmif fions  et 
soùmiffions. 

7.  Voir  page  6  et  note  dans  ce  volume. 

8.  Dès  i65r,  dans  V errata  das  Odes  sacrées  de  Racan, 
on  invitait  à  lire  vengeance  au  lieu  de  vangeance. 

9.  Page  4  de  ce  volume. 
M».  Voir  page  297  et  note. 
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cliera  pas  de  nous  être  trop  étendu  au  sujet  des 
théories  lexicographiques  que  Corneille  a  fait  en 
partie  prévaloir,  dont  quelques-unes  sont  devenues 
des  lois.  L'exemple  de  notre  premier  tragique  a  été 
suivi  par  Voltaire,  qui,  lui  aussi,  a  imposé  à  notre 
orthographe  d'autres  modifications.  Charles  Nodier 
a  beaucoup  tenu  à  établir  qu'elles  avaient  été  pro- 
posées avant  Voltaire.  Sans  doute;  mais  la  proposi- 
tion n'avait  pas  même  été  prise  en  considération. 
Consacrer  des  réformes  de  cette  nature,  les  faire 
passer  dans  la  coutume,  n'appartient  qu'au  génie. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré 
ici  nous  permettront  de  ne  revenir  dans  la  suite, 
sur  ce  sujet,  que  bien  rarement,  dans  un  très 
petit  nombre  de  cas  particuliers.  Nous  serons  donc 
sobre  de  notes  grammaticales  ;  nous  le  serons  aussi 
de  variantes  :  nous  considérons  comme  insigni- 
fiantes toutes  celles  qui  ne  montrent  pas  Corneille 
faisant  disparaître  de  son  texte  primitif  les  mots 
qu'il  avait  concouru  à  faire  bannir  de  la  langue, 
ou  les  expressions  et  les  images  devenues  cho- 
quantes sur  une  scène  qu'il  avait  soumise  aux 
convenances  *. 

Ouant  aux  autres  notes,  à  celles  qui  tiennent  à 
l'histoire  dramatique,  notre  travail  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Corneille,  imprimé  en  tête  de  cette 
édition,  nous  dispensait  d'en  surcharger  le  bas  de 
nos  pages.  Nous  aurons  cependant  à  consigner  le 
fruit  de  recherches  récentes.  Nous  ferons  entrer 
ceux  de  ces  renseignements  nouveaux  dont  le  peu 
d'étendue  nous  le  permettra,  et  qui  porteront  sur 
une  pièc?,  dans  les  notes  qui  l'accompagneront,  et  le 

I.  Voir,  pour  exemples,  dans  la  seule  comédie  de 
Mélite,  les  variantes  des  pages  14,  22,  2^,  45 ,  78  et 
83  de  ce  volume. 
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plus  habituellement  dans  la  note  bibliographique 
qui  se  trouve  placée  sur  le  faux  titre  de  chacune 
d'elles.  Pour  les  détails  biographiques  sur  Cor- 
neille que  nous  avons  recueillis  depuis  la  réim- 
pression de  notre  Histoire,  classés  par  ordre 
chronologique,  ils  suivront  cet  Avertissement. 

Nous  aurions  pu  augmenter  considérablement  le 
nombre  de  ces  notes  et  l'étendue  de  ces  additions 
si  nous  avions  voulu  nous  lancer  dans  le  champ  si 
vaste  de  l'hypothèse  et  de  la  fantaisie  historiques. 
M.  Lefèvre,  dans  son  édition  de  Corneille,  a  donné 
place  à  des  notes  de  M.  Aimé  Martin  qui  sont  le 
nec  plus  ultra  de  l'affirmation  sans  commence- 
ment de  preuve.  Comme  dans  ses  travaux  sur  le 
théâtre  de  Molière  et  sur  celui  de  Racine,  M.  Aimé 
Martin  vous  dit  sans  hésitation,  comme  aussi,  bien 
entendu ,  sans  indication  de  sources ,  quels  sont 
les  acteurs   qui  ont  joué  d'original  les  rôles  des 
pièces  de  Corneille.  Il  était  ici  plus  à  son  aise  pour 
inventer  impunément,  car,  s'il  s'est  retrouvé  des 
registres  du  théâtre  du  Palais-Royal,  établissant 
qu'il  n'a,  pour  les  distributions  de  rôles  dans  les 
pièces  de  Molière,  rien  recherché,  mais  tout  ima- 
giné, les  archives  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  du 
Marais  paraissent  plus  sûrement  détruites.  Mais  il 
avait   compté  sans   les   contemporains  ;    et ,   par 
exemple,  dans    ses  notes    sur   l'Illusion    comi- 
que,  à   la    suite  d'un  roman    hypothétique   sur 
Mondory  et  sur  Corneille  lui-même,  le  voilà  qui, 
pour  le  besoin  de  sa  fable ,  donne  à  Bellerose  le 
rôle  du  capitan  Matamore.  Les  frères  Parfait  nous 
avaient  cependant  appris  déjà  que  ce  rôle  était 
joué  par  un  acteur  «  qui  en  prit  le  nom;  »  mais 
M.  Aimé  Martin  n'en  avait  tenu  compte ,  quand 
arrive  Tallemant  qui  nous  dit  :  «  Ce  fut  lui  (Mon- 
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«  dory)  qui  fit  venir  Bellemore,  dit  le  capitan 
«  Matamore,  bon  acteur .  Il  quitta  le  théâtre  parce 
«  que  Desmarets  lui  donna,  à  la  chaude,  un  coup 
«  de  canne  derrière  le  théâtre  de  l'hôtel  Richelieu. 
«  Il  se  fit  ensuite  commissaire  de  l'artillerie  et  y 
«  fut  tué.  Il  n'osa  se  venger  de  Desmarets,  à  cause 
«  du  Cardinal,  qui  ne  lui  eût  pas  pardonné'.  » 
Bellerose,  qui  ne  cessa  jamais  de  s'appeler  Belle- 
rose,  eut  une  tout  autre  carrière  et  une  tout  autre 
fin;  mais,  malgré  la  générosité  de  M.  Aimé  Martin, 
il  n'eut  donc  pas  plus  ce  rôle  que  la  plupart  des 
acteurs  et  actrices  mis  en  avant  par  le  même 
annotateur  ne  créèrent  également  les  rôles  qu'il 
leur  distribue  par  une  inconcevable  manie.  Se  taire 
sur  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  savoir  est-il  donc 
si  difficile? 

Cette  édition  sera  plus  complète  que  toutes  celles 
qui  l'ont  précédée.  Dans  le  volume  renfermant  les 
Œuvres  diverses,  on  trouvera,  outre  des  vers  non 
recueillis,  une  lettre  et  des  vers  inédits.  Ce  volume 
sera  précédé  d'un  avertissement,  et  la  plupart  des 
pièces  de  vers  seront  accompagnées  de  notes  fai- 
sant connaître  dans  quelles  circonstances  elles  ont 
été  composées. 

Quant  au  Théâtre,  la  seule  partie  de  ses  Œuvres 
que  Corneille  ait  jamais  recueiUie,  nous  avons  con- 
sulté toutes  les  éditions  qu'il  en  a  données  et  ras- 
semblé ce  qui  ne  se  trouvait  être  que  dans  les  unes 
ou  dans  les  autres.  Ainsi  notre  édition  réunit  les 
Arguments,  les  Épîtres  dédicatoires  et  les  avis  Au 
Lecteur  ne  se  trouvant  les  uns  que  dans  les  éditions 
originales  des  pièces  isolées,  les  autres  que  dans  les 
éditions  des  Œuvres  publiées  par  Corneille  avant 

1.  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  2^  édit. , 
T.  X,  p.  46  et  47. 
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1660.  Elle  renferme  en  outre  les  Extraits  des  his- 
toriens qui  ont  fourni  à  l'auteur  quelques-uns  de 
ses  sujets,  Extraits  par  lui  supprimés  également 
à  partir  de  cette  dernière  date.  Elle  reproduit 
les  Examens  des  pièces  de  théâtre  et  les  Discours 
sur  l'art  dramatique  par  lesquels  il  remplaça  alors 
tout  ce  que  nous  venons  de  le  voir  retrancher. 
Enfin,  outre  la  préface  qui  est  au  premier  volume 
de  toutes  ses  éditions  de  1 663  à  1682,  nous  avons 
réimprimé  deux  préfaces  se  trouvant  l'une  en  tête 
de  la  Première  Partie  de  ses  Œuvres  publiée  en 
1644,  l'autre  en  tête  de  la  Seconde  Partie  publiée 
en  1648  ',  cette  dernière  ignorée  et  non  reproduite 
depuis  plus  de  deux  siècles. 

Nous  croyons  utile,  pour  l'intelligence  des  dates 
d'éditions  indiquées  dans  nos  variantes,  de  termi- 
ner ces  préliminaires  par  un  tableau  des  éditions  de 
Corneille  qui  nous  paraissent  constituer  réellement 
la  série  bibliographique  des  recueils  de  son  Théâtre 
publiés  par  lui.  Nous  ne  tirerons  hors  ligne  que 
ceux  où  il  y  a  trace  de  révision  de  l'auteur ,  ne 
tenant  pas  plus  compte  ici  que  nous  ne  l'avons 
fait  dans  nos  notes  des  réimpressions  publiées  par 
les  libraires  sans  le  concours  de  Corneille. 

APPENDICE    HISTORIQUE. 

(1630  —  10..?) 

Le  Trésor  chronologique  et  hlslorique  par  le 
R.  P.  Dom  Pierre  de  Saint-Romuald,  dans  sa  Troi- 

I.  Voir  ci-après,  dans  ce  même  volume,  page  i,  et 
Tome  11,  page  i'»3.  M.  Lefèvre  a  donné  à  tort  la  pre- 
mière comme  n'ayant  paru  qu'en  1604.  Il  n'a  pas  coiiiiii 
la  seconde. 
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sième  Partie,  publiée  en  1647 ,  nous  fournit,  aux 
pages  899-900,  le  renseignement  que  voici  : 

«  Achevons  cette  année  (1629)  par  l'achèvement 
«  de  la  vie  des  deux  plus  grands  ornemens  de 
«  nostre  Congrégation ,  je  veux  dire  de  Dom  Jean 
«  de  S.  François,  premier  assistant  de  nostre  Père 
«  General,  et  de  Dom  Sens  de  Saincte  Catherine , 
«  premier  visiteur.  Celuy-là  nasquit  à  Paris  l'an 
«  1576,  le  25  aoust  feste  de  Saint-Louys.  Son  père 
«  s'appelloit  Nicolas  Goulu,  et  estoit  Professeur  du 
«  Roy  en  langue  grecque,  et  sa  mère  se  nommoit 
<i  Magdelaine  Daurat,  et  estoit  fille  de  feu  M.  Dau- 
«  rat,  poëte,  et  aussi  professeur  du  Roy  en  la 
«  mesme  langue,  de  qui  Ronsard  se  vante  d'avoir 
«  esté  le  nourrisson....  Il  (Jean  Goulu)  repose 
«  à  Paris  dans  le  chœur  de  nostre  monastère  de 
«  Saint-Bernard  sous  une  tombe  de  marbre  noir 
«  que  la  beneficence  de  M.  et  de  M"'  de  Ven- 
((  dosme  luy  ont  fait  faire  et  où  se  voit  un  bel  épi- 
«  taphe  en  prose  latine  du  style  du  sieur  Gor- 
«  neille.  » 

Une  note  de  la  page  899  donne  à  penser  que  la 
mort  de  Jean  Goulu  n'est  que  du  5  janvier  i63o. 
Le  monument  fut-il  élevé  immédiatement  après 
cette  mort  et  alors  que  Corneille  n'avait  fait  que 
Mélite,  ou  bien  monument  et  épitaphe  sont-ils 
d'une  date  un  peu  postérieure  et  du  temps  où  Cor- 
neille avait  acquis  un  plus  grand  renom?  Nous 
penchons  de  ce  dernier  côté. 

Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  trouver  cette 
épitaphe  dans  le  Recueil  d'épitaphes  des  églises 
de  Paris ,  n*  5024  du  supplément  français  du  Dé- 
partement des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, recueil  malheureusement  incon»plct  de 
quelques  volumes. 


Appendice  historique.  xv 


(  1638—  1643.) 

Nous  arrivons  à  un  ensemble  de  découvertes 
beaucoup  plus  importantes  faites  dans  les  archives 
de  l'ancien  Parlement  de  Normandie  *. 

Nous  avons  dit  (page  2  de  l Histoire  de  Cor- 
neille) que  son  père  lui  avait  acheté  à  la  fin  de 
1628  la  charge  d'Avocat  du  roi  au  siège  général 
des  eaux  et  forêts  à  la  table  de  marbre  du  Palais 
à  Rouen.  A  dix  ans  de  là  un  sieur  François  Hays 
obtint,  à  ce  qu'il  paraît,  des  provisions  de  second 
avocat  du  roi  au  même  siège.  C'était  un  coup 
funeste  porté  aux  intérêts  de  Corneille,  avec  qui 
le  nouveau  venu  allait  partager  les  profits  de  la 
charge.  Aussi  le  voit-on,  tout  poète  qu'il  est,  ré- 
diger ,  écrire  de  sa  main  et  signer  l'acte  suivant 
qu'il  expédie  A  Maistre  Charles  Ycard,  advo- 
cat  au  privé  conseil  de  Sa  Majesté  : 

«  A  la  requeste  de  Pierre  Corneille,  escuyer, 
a  conseiller  du  Roy  et  advocat  de  Sa  Majesté  au 
«  siège  gênerai  des  ealies  et  forests  à  la  table  de 
«  marbre  du  Palais  à  Rouen,  soit  signiûé  en  copies 
«  les  exploicts  d'opposition  du  quinziesme  jour 
a  d'octobre  i638  et  du  troisiesme  de  juin  1639  à 

«  Monseigneur  le  Chancelier  ou  à "^  garde  des 

«  rooUes  des  offices  de  finance,  que  le  requérant 
«  s'oppose,  comme  de  faict  il  s'oppose ,  à  l'expe- 
«  dition  des  provisions  ou  lettres  du  prétendu  of- 
«  fice  de  second  avocat  du  Roy  au  dit  siège, 

I.  Nous  en  devons  la  communication  précieuse,  on 
va  le  voir,  à  l'ohligeance  inépuisable  de  leur  auteur, 
M.  Gossehn,  greffier  à  la  Cour  Impériale  de  Rouen, 

2   Demeuré  en  blanc  sur  l'original. 
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«  cy-devant  possédé  par  Maistre  Gilles  Aubert,  le- 
«  dict  office  vacquant  à  cause  de  mort  ;  employant 
«  pour  moyen  en  la  présente  opposition  qu'il  n'y 
«  avoit  eu  aulcun  edict  de  création  dudict  office,  en 

«  quoy  Sa  Majesté '  y  auroit  esté  surprise  en  la 

((  délivrance  desdictes  provisions  ,  et  telles  et 
«  aultres  raisons  qu'il  entend  desduire  en  temps 
«  et  lieu.  Elisant,  aux  fms  de  la  présente  opposi- 
((  tion,  son  domicile  en  la  maison  et  personne  de 
«  Maistre  Charles  Ycard ,  advocat  au  privé  conseil 
«  de  Sa  Majesté.  Dont  ledict  Corneille  a  requis 
«  acte. 

Corneille. 

On  voit  par  cet  acte,  écrit  avec  la  plume  qui  ser- 
vait peut-être  en  ce  même  temps  à  transcrire  Po- 
lyeucte,  on  voit  que  la  lutte  avait  commencé  dès 
i638;  mais,  pas  plus  au  Conseil  privé  que  devant 
les  parlements ,  on  ne  se  hâtait  d'expédier  les  af- 
faires. Les  incidents  ne  manquaient  pas  alors  :  les 
arrêts  de  closion,  les  délais  pour  répondre  éterni- 
saient les  plus  simples  procès  et  lassaient  quelque 
fois  les  plaideurs,  même  en  Normandie.  C'est  ainsi 
sans  doute  que  Corneille  fut  déterminé  à  présenter 
au  roi  la  requête  ci-après  dans  laquelle  il  semble 
amené,  par  le  désir  d'en  finir,  à  faire  une  conces- 
sion : 

«  Au  Roy  et  à  tios  Seigneurs  de  son  Conseil. 
Sire  , 

«  Pierre  Corneille,  Vostre  conseiller  et  advocat  à 
«  la  table  de  marbre  du  Palais,  remonstre  qu'il  y 

I.  Ici  deux  ou  trois  mots  effacés  par  l'hiunidit^. 
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«  auroit  instance  pendante  en  Vostre  Conseil  sur  l'op- 
«  position  qu'il  a  formée  aux  provisions  de  l'office  de 
«  second  advocat  à  la  table  de  marbre  du  Palais , 
«  entre  luy  d'une  part,  et  Françoys  Hays,  preten- 
«  dant  obtenir,  d'aultre ,  et  la  vefve  de  M""  Gilles 
«  Aubert  aussy  opposante ,  en  la  quelle  instance , 
«  bien  que  ses  soubstiens  soient  justes  tant  contre 
«  ledict  Hays  que  contre  la  dicte  vefve,  et  bien  que 
a  ses  conclusions  aillent  à  faire  déclarer  ledict 
«  office  supprimé  et  exteinct,  neantmoins,  si  le  bon 
,  «  plaisir  de  Vostre  Majesté  est  tel  que  lesdictes 
«  provisions  ayent  lieu  et  que  ledict  office  revive, 
«  Il  Vous  supplie  de  considérer  que  ledict  office 
a  faict  la  moitié  du  sien  qui  est  d'antienne  crea- 
{(  tion,  et,  à  ces  causes,  d'estre  receu  à  l'offre  du 
«  faict  de  rembourser  ledict  Hays  de  ce  qu'il  aura 
«  financé  en  Vos  coffres  et  que  les  provisions  seront 
«  délivrées  en  blanc  audict  suppliant,  pour  par 
«  luy  ledict  office  estjre  exercé  conjoinctement  ou 
«  séparément. 

«  Et  il  priera  Dieu  pour  Vostre  prospérité,  longue 
«  et  heureuse  vie.  » 

Un  inventaire  des  pièces  du  dossier  soumises 
au  Conseil  privé  contient,  comme  il  était  d'usage 
alors,  les  moyens  à  l'appui  de  la  demande  de  Cor- 
neille. Cette  sorte  de  plaidoirie  écrite  est  présentée 
par  Jacques  Goujon ,  avocat  au  Conseil  privé  du 
roi,  au  nom  de  son  client.  Elle  tend  à  faire  décider 
que  les  provisions  de  second  avocat  ne  seront 
point  délivrées  par  le  motif  que  cette  fonction  n'a 
été  créée  que  par  l'abus  d'un  sieur  Isaac  Poyer, 
«  seul  advocat  du  Roy  audict  siège,  lequel  en  1 6 1 1 , 
«  en  un  temps  où  ceulx  de  la  relligion  prétendue 
«  reformée  faisoient  leurs  efforts  de  s'accroistre 
«  en  la  magistrature,  s'estant  faict  désintéresser  par 
I.  b 
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«  un  nommé  Gilles  Aubert,  huguenot  comme  luy, 
«  luy  permit  d'obtenir  des  provisions  de  second 
«  advocat  ;  qu' Aubert  estant  decedé  dernièrement , 
«  sa  vefve  n'a  pu  vendre  à  Francoys  Hays  un  droit 
«  qui  n'existoit  pas  et  qui  n'estoit  que  la  suite  d'un 
«  abus  ;  qu'enfin  ledict  Hays.  après  avoir  esté  con- 
«  trainct  par  certaines  considérations  de  vendre  sa 
«  charge  de  M*  particulier  au  mesrae  siège  des 
«  eaiies  et  forests.  ne  desdaignant  pas  de  s'y  venir 
«  asseoir  au  dernier  rang,  monstroit  par  là  com- 
«  bien  peu  il  meritoit  que  le  Roy  prist  sa  demande 
«  en  considération.  » 

Comment  se  termina  ce  procès?  c'est  ce  qu'il 
n'a  pas  été  possible,  du  moins  jusqu'ici,  de  décou- 
vrir dans  les  archives  du  Parlement  de  Normandie. 
Du  reste  la  présence  fort  peu  naturelle  dans  ces 
archives  d'un  volumineux  paquet  de  papiers  pro- 
venant de  Jacques  Goujon,  avocat  au  Conseil  privé, 
et  au  milieu  desquels  se  trouve  un  dossier  de  huit 
pièces  émanant  de  Corneille  ou  à  lui  relatives, 
semble  pouvoir  être  expliquée  seulement  par  une 
saisie  opérée  chez  cet  avocat.  Rien  n'indique  si  ce 
fut  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  ou  dans  telle 
autre  circonstance. 

Poursuivons  le  dépouillement  de  ces  pièces  qui 
vont  achever  de  nous  faire  connaître  Corneille  sous 
un  jour  assurément  tout  nouveau,  de  nous  montrer 
en  lui  l'entente  des  affaires  et  de  leurs  détails,  et 
l'aptitude  à  mener  de  front  la  procédure  et  la 
poésie. 

Vient  dans  l'ordre  des  dates  une  lettre  dô  ticftre 
auteur  à  Jacques  Goujon ,  son  conseil ,  lettre  fort 
étendue  que  nous  imprimerons  dans  le  volume  des 
Œuvres  diverses.  Toute  pleine  de  détails  sur  une 
contestation  faite  à  la  famille  de  Corneille  à  Tocca- 
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sion  de  droits  qu'il  considérait  comme  incontesta- 
bles, elle  le  montre  fort  au  fait  des  moyens  de 
s'assurer  la  bienveillance  de  certains  hommes  de 
justice.  «  Que  si,  écrit-il  à  Jacques  Goujon,  il  est 
«  besoin  de  lever  des  extraicts  de  la  Chambre  des 
«  Contes  de  Paris  où  se  sont  rendus  les  contes 
«  de  Normandie  au  précèdent  l'année  i58o,  je 
«  vous  supplie  de  les  lever.  La  partie  est  assez 
«  considérable  pour  ne  la  vouloir  pas  perdre.  Le 
«  plus  court  seroit  de  donner  quelque  chose  à 
«  ceux  qui  font  lesdictes  vérifications.  On  m'a  dit 
a  qu'il  y  a  un  certain  M.  Nicolas,  qui  est  Procu- 
«  reur  du  Roy  de  la  commission,  qui  fait  tout.  Il 
«  vaudroit  mieux  lui  donner  double  taxe  et  qu'il 
«  ne  nous  fîst  point  de  peine.  On  m'a  dit  aussi 
«  qu'il  y  a  un  certain  M.  de  Courcelles,  que  nous 
«  avons  veu  à  Rouen,  grand  amy  de  Dom  Robert 
«  deSaincte  Marie,  feuillant,  qui  y  peut  beaucoup. 
«  Il  demeure  à  la  rue  Jean-Pain-Mollet,  près  des 
«  coches.  Si  vous  jugez  qu'il  en  soit  besoin,  je  luy 
«  escriray.  Pour  l'argent  qu'il  faudra  débourser  je 
«  donneray  ordre  à  Courbin  qu'il  vous  en  baille... 
«  Obligez-moi  de  dresser  les  requestes  l'une  soubs 
«  le  nom  de  M.  Antoine  Corneille,  prestre  curé  de 
«  Saincte-Marie  ' ,  et  l'autre  de  M*  François  Cor- 


I.  Antoine  Corneille,  curé  de  Sainte -Marie -des- 
Champs,  an ondissemeut  d'Yvetot,  l'aîné  des  oncles  de 
Pierre  Corneille.  (  Voir  Histoire  de  Corntille,  p.  273.  ) 
Une  note  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Ch.  de 
Beaurepaire  nous  le  montre,  par  un  registre  de  com[  tes 
du  trésor  ou  fabrique  de  cette  paroisse,  curé  de  Sainte- 
Marie  dès  1614,  sans  pouvoir  déterminer  l'époque  où  il 
avait  été  investi  de  cette  cure,  et  nous  apprend  qu'il 
mourut  dans  ces  mêmes  et  pieuses  fonctions  en  jan- 
vier 1648. 
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«  neille,  procureur  au  Parlement  * .  Si  vous  jugez 
«  que  mon  nom  soit  assez  considérable  pour 
«  rendre  l'affaire  plus  aisée  ,  vous  pourrez  dire 
«  qu'ils  me  les  ont  donnez  comme  à  leur  héritier.  » 

Cette  lettre  est  terminée  par  un  alinéa  qui  porte 
à  penser  que  Jacques  Goujon  et  sa  famille  devaient 
être  de  Rouen  et  que  Pierre  Corneille  n'avait  pas 
de  secret  pour  lui  : 

«  J'ay  veu  icy  M"  vostre  frère  que  j'ay  trouvé 
«  fort  melancholique.  Je  n'ay  peu  en  savoir  la 
«  cause.  —  Je  pense  vous  avoir  mandé  que  je  me 
«  sens  des  bénédictions  du  mariage  et  tire  main- 
«  tenant  à  coup  perdu  aussi  bien  que  vous.  » 

Cet  aussi  bien  que  vous  nous  fait  croire  que  la 
confidence  de  Corneille  est  faite  ici  dans  les  termes 
mêmes  ,  peu  irréprochables  et  peu  Cornéliens , 
dont  Goujon  s'était  servi  pour  lui  faire  la  sienne. 
Il  n'y  a  pas  à  se  méprendre  sur  leur  sens  véri- 
table :  la  lettre  est  datée  de  «  Rouen,  ce  i*^  de  juil- 
let 1641»,  et  le  10  janvier  1642  madame  Corneille 
donnait  le  jour  à  sa  fille  Marie,  l'aînée  de  leurs  en- 
fants *. 

C'est  à  cette  date  de  1642  que  vient  se  placer  un 
quatrain  qui  fait  partie  du  même  dossier  de  pièces 
émanant  de  Corneille.  Ce  curieux  quatrain,  le 
voici  : 

La  Sorbomie  est  heureuse  et  riche 
D'avoir  eu  gratis  un  bien. 
Pour  lequel  la  maison  d'Autriche 
Eust  donné  la  moitié  du  sien. 

Un  brouillon  d'acte  au  dos  duquel  ces  vers  sont 

I.  François  Corneille,  autre  oncle  de  notre  auteur. 
Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  273. 
a.  Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  33/,. 
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écrits  porte  la  date  du  7  novembre  1642.  Ils  doi- 
vent être  du  mois  suivant  et  l'événement  auquel  ils 
font  malignement  allusion  est  évidemment  la  mort 
du  Cardinal  de  Richelieu,  décédé  le  4  décembre  et 
enterré  dans  l'église  de  la  Sorbonne ,  où  se  voit 
encore  son  tombeau. 

Enfm  la  dernière  de  ces  pièces  rassemblées  que 
nous  ayons  à  mentionner  est  un  projet  de  lettres 
patentes  écrit  par  un  clerc  de  Jacques  Goujon 
et  corrigé  en  plusieurs  endroits  de  la  main  de 
Corneille.  Il  nous  dit  ce  que  l'auteur  poursuivait 
dans  un  temps  où  la  propriété  littéraire  était  assez 
peu  garantie  et  où  les  droits  d'auteur  étaient  bien 
souvent  illusoires. 

«  Louis,  etc.,  à  nos  amez  féaux  conseillers  les 
«  mes  des  reqtes  ordres  de  nostre  hostel ,  salut. 
«  Not.  cher  et  bien  ame  conseiller  et  advocat  au 
«  siège  gnal  de  la  table  de  marbre  du  Palais  des 
«  eaiies  et  forests  de  Rouen ,  le  s'  Corneille  nous  a 
«  fait  remonstrer  qu'il  a  cy-devant  employé  beau- 
«  coup  de  temps  à  composer  plusieurs  pièces  tra- 
«  giques  nommées  cinna  ,  polyeucte  et  la  mort 
«  DE  POMPÉE ,  lesquelles  il  avoit  fait  représenter 
«  par  nos  comédiens  ordinaires ,  représentant  au 
«  Marais  du  Temple  à  Paris;  et  d'autant  qu'il  a 
«  appris  que  depuis  quelque  temps  les  aultres 
«  comédiens  auroient,  à  son  grand  préjudice, 
«  entreprins  de  représenter  lesdictes  pièces  et  que 
«  si  lis  avoient  cette  liberté  l'exposant  seroit 
«  frustré  de  son  labeur  ',  nous  suppliant  sur  ce 

I.  Ces  trois  mots  sont  écrits  de  la  main  de  Corneille 
au-dessus  des  mots  ses  intentions ,  qui  soût  biffés  dans 
le  projet.  Les  mots  que  nous  avons  imprimés  dans 
cette  pièce  en  italiques  sont  également  des  additions  et 
corrections  de  la  main  de  Corneille. 
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«  luy  pourvoir  et  luy  accorder  nos  lettres  neces- 
«  saires  ;  nous,  à  ces  causes ,  désirant  favorable- 
«  ment  traiter  l'exposant,  luy  avons  de  nos  grâce 
«  specialle,  pleine  puissance  et  auctorité  royalle, 
«  permis  et  permettons  par  ces  présentes  de  faire 
«  jouer  et  représenter  lesdictes  pièces  de  théâtre 
«  cy-dessus  speciffiées  ,  nommées  cinna  ,  po- 
«  LYEUCTE  et  LA  MORT  DE  POMPEE  par  telle  troupe 
«  de  nos  comédiens,  en  tels  lieux  et  endroicts  de 
«  nostre  royaulme  que  bon  luy  semblera ,  et  ce 

«  durant  le  temps  de à  compter  du  jour  qu'elles 

«  auront  esté  représentées  la  première  fois,  pen- 
«  dant  lequel  temps  vous  ferez,  comme  nous  faisons 
«  par  ces  présentes,  très-expresses  inhibitions  et 
«  défenses  à  tous  nos  comédiens  représentant  tant 
«  en  nostre  dicte  ville  de  Paris  qu'aultres  lieux  de 
«  nostre  royaulme  déjouer  ny  représenter  lesdictes 
«  pièces  sans  le  vouloir  et  consentement  dudict 
«  exposant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy,  à 
«  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et  de  tous 
«  despens,  dommages  etinterests.  Si  vous  mandons 
«  que  du  contenu  en  ces  présentes....*  fassiez,  souf- 
«  friez  et  laissiez  jouir  et....  exposant  pleinement 
«  et  paisiblement,  et  à  ce....  souffrir  et  obéir  tous 
«  ceux  qu'il  appartien....  Mandons  au  premier  nos- 
(f  tre  huissier  et  sergent  royal  sur  ce  requis  faire, 
«  pour  l'exécution  des  présentes,  tous  exploicts 
«  de  justice  à  ce  requis  et  nécessaires  sans  aucune 
«  aultre  plus....  que  ces  présentes.  Car  tel  est 
«  nostre  plaisir.  Donné  à....  le....  jour  de....  l'an 
«  de  grâce  1643  et  de  nostre  règne  le  premier. 

«  Par  le  Roy.  » 

I.  Ce  blanc  et  les  quatre  suivants  sont  causés  par 
une  déchirure. 
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On  lit  au  bas  de  ce  projet ,  dans  la  marge ,  ces 
mots  écrits  perpendiculairement  de  la  main  de 
Jacques  Goujon  :  Privilège  Corneille  refusé. 


{ 1648.  ) 

Dans  le  Journal  de  Duhuîsson-Aubenay^  de 
1648  à  i653,  manuscrit  authographe  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine  (in-folio,  H,  n°  1770),  on  lit  : 

Janvier  1648.  —  «  L'affaire  de  la  comédie  fran- 
co çoise  d'Ânxlromède,  pour  l'avancement  de  la- 
«  quelle  le  sieur  Corneille  avoit  receu  2,400  livres, 
«  et  le  sieur  Torelli,  gouverneur  des  machines  de 
«  la  pièce  (ÏOrphée,  ajustandes  à  celle-cy,  plus  de 
«  12,000  livres,  a  esté  de  rechef  rompue  ou  inter- 
«  mise,  après  avoir  esté  naguères  remise  sus.  » 

Janvier  1648  (vers  le  i5).  —  «  La  comédie 
«  à' Orphée  et  Eurydice, ']OwéQ  SlW  Palais-Royal  tout 
«  riiyver  passé  avec  machines,  se  fait  françoise  par 
«  le  sieur  Corneille,  qui,  pour  cela,  a  receu  2,400 
«  livres  d'avance,  et  Torrelli ,  conducteur  des  ma- 
«  chines,  plus  de  i3  à  14  mille  livres  pour  les  rac- 
«  commoder.  La  maladie  du  roy  survenant*,  a 
«  rompu  tout  le  dessein  qui  en  est  demeuré  d'en 
«  par  delà.  Mais  les  petits  Comédiens  du  Marais 
«  ont  joué  la  pièce  à'  Andromède  et  Persée  la  deli- 
«  vrant,  un  mois  ou  plus  à  présent  expirant,  avec 
«  machines  imitées  de  celles  de  VOrphée  des  Ita- 
«  liens.  » 

Jeudy  i3  février  1648.  —  «  Comédie  du  Cid 

1.  Communication  de  M.  Chéruel. 

2.  I^uis  XIV  avait  eu  la  petite  vérole  à  la  fin  de 
1647. 
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((  au  Palais-Cardinal'  par  les  grands  Comédiens. 
«  Les  petits  Comédiens  du  Marais  jouèrent  aussi, 
«  avec  leurs  machines,  leur  pièce  d  Orphée  qui 
«  est  une  belle  chose,  et  ne  prennent  plus  que 
«  20  sols  au  parterre  et  quelques  escus  aux  loges 
«  où  premièrement  ils  prenoient  demi-pistole.  » 

(  1652.  ) 

Un  commis  au  greffe  du  Parlement  de  Norman- 
die, entraîné  par  la  passion  des  livres,  s'était  com- 
posé une  bibliothèque,  et  se  trouva  ensuite  dans 
l'impossibilité  de  s'acquitter  envers  les  libraires  de 
Rouen,  dans  les  boutiques  desquels  il  avait  puisé  à 
crédit.  Il  y  avait  puisé  assez  largement,  car  le 
catalogue  de  sa  collection  ne  contient  pas  moins  de 
ç)^  pages.  Les  libraires ,  las  d'attendre  leur  paie- 
ment, obtinrent  du  bailli  l'autorisation  de  faire 
saisir  et  vendre  tous  ces  livres  à  leur  profit.  On 
voit  par  le  procès-verbal  et  par  les  noms  des  adju- 
dicataires qui  y  figurent,  que  cette  vente  dura  six 
jours ,  et  attira  tout  ce  que  Rouen  renfermait 
d'hommes  instruits  et  lettrés.  Corneille  n'y  man- 
qua pas. 

Dès  le  premier  jour  l'huissier  constate  sa  pré- 
sence par  son  procès-verbal ,  que  nous  transcri- 
vons textuellement  : 

Corneille.      «  Neuf  livres  in-octavo  couverts  de 

10        «  parchemin,  tous  différents,  contre  les 

«  jésuites,  numéro  dix,  de  moy  para- 

«  phés,  adjugés  à  monsieur  Corneille, 

«  demeurant  rue  de  la  Pie,  à  6  livres.  » 

I.  Duhuisson-Aubenay  Ta  appelé  dans  l'extrait  pré- 
cédent le  Palais-Royal.  Il  emploie  les  deux  expressions 
indifféremment. 
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A  une  des  vacations  suivantes  : 

Corneille.      «  Un  Blondi  De  Roma  triumphante, 

227        «  in-folio  couvert  en  bois,   numéro 

«  deux  cent  vingt-sept ,  de  moy  para- 

«  phé,  adjugé  audit  sieur  Corneille,  à 

«  8  livres.  » 

Et  enfin  le  sixième  et  dernier  jour  : 

Corneille.      «  Un  Dante  italien,  in-folio,  numéro 
244       «  deux  cent  quarante-quatre,  paraphé, 
«  adjugé  audit  sieur  Corneille,  12  li- 
ft vres.  » 

M.  Gosselin ,  de  Rouen ,  auquel  nous  devons 
encore  la  communication  de  ce  procès-verbal , 
trouvé  également  par  lui  dans  les  archives  du 
Parlement  de  Normandie,  ajoute  à  ce  renseigne- 
ment la  particularité  suivante,  de  nature  à  causer 
quelque  émotion  aux  bibliophiles  :  «  D'après  le 
«  texte  de  ce  procès-verbal,  nous  écrit-il,  on  pour- 
((  rait  peut-être  objecter  que  rien  ne  prouve  que 
f(  l'adjudicataire  de  ces  livres  fut  plutôt  Pierre  que 
«  Thomas  Corneille.  A  cela  je  n'ai  qu'une  réponse 
«  à  faire  :  c'est  que,  l'année  dernière,  ayant  trouvé 
«  à  la  foire  de  Saint-Romain  un  mauvais  exemplaire 
«  de  De  Roma  friu7?i}.'/tante,  j'y  ai  vu,  à  ne  m'y 
«  pas  tromper,  cinq  à  six  mots  de  la  main  de 
(f  Pierre  Corneille.  J'ai  voulu  l'acheter,  mais  il  était 
«  trop  tard  ;  une  personne  que  je  n'ai  pu  connaître, 
«  l'avait,  avant  moi,  payé  et  fait  mettre  en  ré- 
«  serve.  » 

(1664.) 

On  lit  dans  les  notes  manuscrites  de  Tralage, 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  : 
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«  M.  de  Corneille  a  refait  jusqu'à  trois  fois  !e 
«  cinquième  acte  de  sa  tragédie  û'Othon.  Cet  acte 
«  lui  coûtoit  plus  de  douze  cents  vers,  à  ce  qu'il 
«  disoit,  tant  il  avoit  peine  à  se  contenter*.  » 


(  i61b.  ) 

Nous  exprimions  le  regret  dans  notre  Histoire 
de  Corneille,  p.  36i,  de  ne  pouvoir  dire  si  Cor- 
neille, en  venant  se  fixer  à  Paris  en  1662,  y  avait 
eu,  dès  cette  époque,  pour  demeure  la  maison  de 
la  rue  d'Argenteuil,  où  il  mourut  en  1684.  Dans  le 
nombre  des  documents  mis  à  notre  disposition  par 
M.  Gosselin,  nous  en  trouvons  un  qui,  sans  nous  ap- 
prendre où  Corneille  demeura  à  son  arrivée ,  nous 
prouve  que  la  maison  de  la  rue  d'Argenteuil  ne  fut 
pas  sa  première  habitation.  C'est  une  procuration 
donnée  par  Pierre  Corneille,  escuyer,  à  François  Le 
Bovier,  escuyer,  sieur  de  Fontenelle,  pour  élire 
tuteur  aux  enfants  mineurs  de  défunt  Pierre  Cor- 
neille (cousin  paternel  du  constituant)  et  de  Cathe- 
rine de  Melun.  Celte  procuration  est  passée  par- 
devant  3P^  Torinon  et  Dumont,  notaires  au  Châtelet 

I.  Nous  sommes  redevable  de  cette  communication 
à  M.  Paul  Lacroix,  un  des  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Elle  apprendra  aux  écrivains  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  théâtre,  que  les  notes  manu- 
scrites de  Tralage,  qui  étaient  autrefois  à  la  Bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  que  les  frères  Parfait 
ont  souvent  citées,  ne  sont  pas  complètement  perdues, 
comme  on  se  croyait  autorisé  à  le  penser  par  suite  de 
leur  absence  du  fonds  Saint-Victor  apporté  par  la  révolu- 
tion au  Département  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Impériale.  Une  partie  de  ces  notes  s'est  retrouvée  à  la 
Bibliothèque  de  TArsenal. 
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de  Paris,  le  23  août  1675.  Le  domicile  de  notre 
auteur  y  est  indiqué  rue  de  Cléry,  paroisse  Saint- 
Eustache. 

Dans  les  délibérations  du  conseil  de  famille  dont 
nous  dirons  un  mot  tout  à  l'heure,  et  pour  lesquelles 
était  donnée  la  procuration  que  nous  venons  d'énon- 
cer, on  voit  que  Thomas  Corneille  demeurait  éga- 
lement rue  de  Cléry,  sans  doute  dans  la  même 
maison  que  son  frère.  La  vie  en  commun  de  la  rue 
de  la  Pie ,  à  Rouen ,  avait  ainsi  été  continuée  rue 
de  Cléry,  à  Paris.  Ceci  peut  porter  à  penser  que 
c'est  là  que  les  deux  frères  s'installèrent  à  leur 
arrivée  dans  la  capitale.  Ils  auront  été  forcés  de  se 
séparer  plus  tard,  car,  en  octobre  1684,  quand 
Pierre  Corneille  mourut  rue  d'Argenteuil,  Thomas 
ne  demeurait  plus  avec  lui ,  mais  demeurait  non 
loin  de  lui,  rue  du  Clos-Georgeot*. 

Quant  au  conseil  de  famille,  dont  les  délibéra- 
tions portent  les  dates  des  17,  23,  3o  août,  6,  9, 
10  septembre  et  8  octobre  1675,  un  sieur  Emery, 
procureur  au  Parlement  de  Normandie ,  et  oncle 
des  mineurs  du  côté  maternel,  voulut  s'opposer  à 
ce  que  les  deux  frères  Pierre  et  Thomas  fissent 
partie  ensemble  du  conseil  de  tutelle.  «  Il  n'en  doibt,  » 
y  est-il  (lit,  «  estre  appelé  qu'un  de  leur  famille,  de 
plus  y  en  ayant  un  septuagénaire.  »  Cette  opposi- 
tion était  produite  le  2  3  août.  L'affaire  fut  renvoyée 
au  3o.  Et  le  3o,  Thomas  Corneille,  venu  de  Paris 
(où  il  demeurait  rue  de  Cléry,  dit  le  procès-verbal), 
demanda  à  n'être  pas  compris  sur  la  liste,  parce 
que,  son  frère  aîné  y  figurant,  «  pas  n'estoit  besoin 
de  deux  de  la  mesme  famille.  »  Le  Bovier  de  Fon- 
tenelle  produisit  alors  la  procuration  de  Pierre 
Corneille,  et  il  fut  décidé  que  Pierre  serait  com- 

I.  Histoire  fie  Corneille,  \).  36i. 
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pris  dans  le  conseil  de  tutelle  et  que  Thomas  en 
serait  dégagé. 

(1678.) 

Nous  clorons  par  un  dernier  détail  assez  curieux 
ces  additions,  qui  jalonnent,  pendant  près  de  cin- 
quante ans,  la  carrière  de  Corneille. 

On  a  vu  qu'il  s'entendait  fort  bien  en  procédure 
et  n'avait  pas  peur  des  procès;  il  va  sembler,  à 
soixante-douze  ans,  les  rechercher  comme  de  plus 
jeunes  les  fuiraient. 

Son  père,  mort  dès  1640,  avait  fait  partie  du 
conseil  de  famille  appelé  à  élire  un  tuteur  à  deux 
mineures  nommées  Lengeigneur,  Clles  de  défunt 
Georges  Lengeigneur,  écuyer,  vice-bailli  à  Rouen. 
Robert  de  Hanoy,  sieur  de  la  Coffinière,  avait  été 
élu.  Ce  tuteur  ayant  opéré,  pour  le  compte  de  ses 
pupilles,  le  placement  cl"une  somme  de  2,000  livres 
dont  le  remboursement  paraissait  compromis,  une 
de  ces  ex-mineures,  devenue  depuis  longtemps 
épouse  de  Louis  Duval ,  sieur  de  Beneray,  intenta 
une  action  en  garantie  tant  contre  le  fils  de  son 
tuteur,  décédé,  que,  solidairement,  contre  les 
membres  du  conseil  de  famille  qui  avait  élu  ce  tu- 
teur, ou  contre  leurs  héritiers.  Soit  ménagement 
pour  Corneille,  soit  par  suite  de  la  translation  de 
son  domicile  à  Paris  depuis  seize  ans,  on  ne  l'avait 
pas  compris  dans  la  poursuite.  Par  une  requête  en 
date  du  21  avril  1678,  il  s'empressa  de  demander 
à  être  reçu  partie  intervenante,  et  par  une  autre 
requête  du  27  juin  suivant,  corrigée  de  sa  main,  il 
produisit  ses  moyens  de  défense*. 

r.  Les  documents  auxquels  sont  empruntés  les  dé- 
tails de  cette  dernière  circonstance  font  également  partie 
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Il  se  peut  que,  s'il  se  montrait  aussi  empressé  à 
figurer  dans  ce  débat,  c'était  qu'il  redoutait  d'être 
atteint  par  la  condamnation  pouvant  intervenir 
contre  les  autres  électeurs  ou  leurs  héritiers,  et 
qu'il  espérait  d'un  autre  côté  que  sa  défense  per- 
sonnelle donnerait  plus  de  force  à  celle  de  ses  co- 
intéressés.  Nous  aimons  mieux  croire  à  cette  hypo- 
thèse que  d'admettre  la  recherche  d'un  procès 
pour  un  procès. 
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1644.  —  œUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
Partie.  Imprimé  à  Rouen,  et  se  vend  à  Paris, 
chez  Antoine  de  Sommaville,  en  la  gallerie  des 
Merciers,  à  VEscu  de  France.  Et  Augustin 
Courbé,  en  la  mesme  gallerie,  à  la  Palme.  Au 
Palais.  M.  DC.  XLIF, 

Petit  in- 12  de  654  pages  numérotées  et  de 
i  feuillets  préliminaires,  non  paginés,  comprenant 
lo  frontispice  gravé ,  le  portrait ,  le  titre  et  l'avis 
Au  Lecteur  \  —  Le  frontispice  gravé  porte  : 
OEuvres  de  Corneille.  1645;  et  le  portrait  gravé 
par  iMichel  Lasne  :  Anno  Dhi.  1644.  —  On  lit  sur 
la  dernière  page  du  volume  :  Imprimé  à  Rouen, 
par  Laurens  Maurry. 

Il  n'y  a  ni  Privilège  à  la  fin  ou  au  commence- 
ment du  volume,  ni  mention  de  Privilège  sur  le 
titre.  C'était,  comme  le  fait  bien  comprendre  du 
reste  le  Privilège  de  l'édition  de  1648,  c'était  en 
vertu  des  permissions  accordées  pour  chacune  des 
pièces  séparément  qu'elles  avaient  été  recueillies 

des  archives  du  Parlement  de  Normandie,  et  nous  en 
devons  encore  la  communication  à  M.  Gosselin. 

I.  Celui  que  nous  avons  reproduit  page  r  de  ce  vo- 
lume. 
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dans  cette  Première  Partie,  qui  ne  contient  que  les 
huit  premières  pièces  de  Corneille,  Mélite^  Cli- 
tandre.  la  Feuve^  la  Galerie  du  Palais,  la  Place 
royale,  la  Suivante,  Médée  et  l'Illusion  comique. 
Comme  à  la  date  où  fut  publiée  cette  Première 
Partie  (1644),  Corneille  avait  en  outre  fait  repré- 
senter le  Cid,  Horace.  Cinna,  Polijeucte,  la  Mort 
de  Pompée,  le  Menteur  et  la  Suite  du  Menteur^ 
on  s'est  demandé  s'il  n'avait  pas  publié  en  même 
temps  une  Seconde  Partie,  devenue,  par  une  rai- 
son ou  par  une  autre,  introuvable.  Il  est  pour  nous 
évident  qu'il  n'en  a  pas  publié  et  que  la  Seconde 
Partie  n'est  que  de  1648.  D'abord  si  le  Cid  avait 
été  imprimé  dès  ifiSy,  Corneille  en  avait  fait  faire 
une  troisième  édition  séparée  en  1644,  dont  la 
vente  aurait  été  complètement  arrêtée  par  la  publi- 
cation simultanée  d'un  recueil  où,  pour  le  même 
prix,  on  eût  eu  sept  pièces  au  lieu  d'une.  Polyeucte 
n'avait  été  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en 
1643,  la  Mort  de  Pompée  et  le  Menteur  qu'en 
1G44,  et  la  Suite  du  Menteur  qu'en  1645  :  la 
même  considération  interdisait  la  réunion  des  trois 
premières  de  ces  pièces,  et  il  y  avait  impossibilité 
pour  la  dernière.  Au  contraire,  en  autorisant  la 
réunion  de  pièces  déjà  anciennes  et  laissées  bien 
en  arrière  par  le  succès  de  leurs  cadettes,  Corneille 
ne  pouvait  plus  nuire  à  leur  vente  séparée,  arrêtée 
depuis  longtemps. 

1648.  —  ŒUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
( —  Seconde)  Partie.  Imprimé  à  Rouen,  et  se 
vend  à  Paris,  chez  Toussainct  Quinet,  au 
Palais  sous  la  montée  de  la  Cour  des  Àijdes. 
M.  DC.  XLFIIL  Avec  Privilège  du  Hoy. 

2  volumes  petit  in-12.  Le  premier,  de  656  pages 
numérotées  et  de  4  feuillets  préliminaires,  est  une 
reproduction  exacte,  sans  corrections  de  l'auteur, 
avec  les  mêmes  caractères  et  le  même  nombre  de 
pages  pour  le  texte,duvolumedei644.Le  bas  de  la 
pae;e  654  et  les  deux  pages  suivantes  sont  consacrés 
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au  Privilège  du  Roi,  daté  du  aS  février  1647,  et 
accordé  pour  7  années  à  dater  de  l'Achevé  d'im- 
primer pour  la  première  fois  qui  est  du  3o  mars 
1648  pour  ce  premier  volume.  Le  Privilège  est  au 
nom  d'Augustin  Courbé.  Il  est  suivi  d'une  mention 
d'association  pour  son  exploitation  entre  Courbé, 
Antoine  de  Sommaville  et  Toussainct  Quinet. 

Le  second  volume,  ou  plutôt  la  Seconde  Partie 
destinée  à  compléter  simultanément  le  recueil  de 
1644,  renferme  sept  pièces  :  le  Cid^  Horace^  Po- 
lyeucte.  Pompée,  le  Menteur  et  la  Suite  du  Men- 
teur. Corneille  aurait  bien  pu  y  comprendre  Ho- 
doguneeiHéraclius,  puisque  ces  tragédies  avaient 
été  imprimées  l'une  dès  janvier  1647,  l'autre  dans 
le  courant  de  la  même  année ,  mais  le  calcul  que 
nous  avons  indiqué  précédemment  les  fit  laisser 
en  dehors  de  cette  Seconde  Partie.  Elle  se  compose 
de  639  pages  numérotées,  de  3  pages  à  la  suite 
consacrées  à  la  reproduction  du  Privilège  et  à  la 
mention  d'Achevé  d'imprimer  qui  est ,  pour  ce 
second  volume,  du  3i  (sic)  septembre  1648,  et 
enfin  de  2  feuillets  préliminaires,  non  paginés, 
comprenant  le  titre  et  un  avis  Ju  Lecteur  K 

1652.  —ŒUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
(—  Troisième)  Partie.  Imprimé  à  tiouf-n,  et  se 
vend  à  Paris,  chez  Antoine  de  Sommaville,  au 
Palais,  en  la  gallerie  des  Merciers,  à  VEscu  de 
France.  M.  DC.  LIL  Avec  Privilège  du  Roy, 

3  volumes  petit  in-12.  Les  deux  premiers  sont 
conformes  pour  le  nombre  de  pages  et  les  carac- 
tères, l'un  à  la  Première  Partie  de  1644  et  de  1648, 
l'autre  à  la  Seconde  Partie  de  cette  dernière  date; 
l'un  et  l'autre  publiés  en  vertu  du  précédent  Pri- 
vilège, et  sans  changements  dans  le  texte.  Le  troi- 

I.  Celui  que  tous  les  éditeurs  semblent  avoir  ignoré 
et  que  nous  avons  reproduit  T.  II,  p.  i43  de  cette 
édition. 
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sième  volume,  portant  sur  le  titre  Troisième  Partie, 
ne  renferme  que  Théodore,  Rodogune  et  Héra- 
clius,  et  ne  comprend  que  287  pages  numérotées. 
La  pagination  commence  à  la  page  7;  le  volume 
débute  par  un  feuillet  blanc.  Il  n'est  point  accom- 
pagné d'un  Privilège  particulier,  et  la  mention 
qu'il  porte  sur  le  titre,  comme  les  deux  premiers, 
se  réfère,  comme  on  le  voit  dans  les  éditions  sub- 
séquentes, aux  Privilèges  accordés  séparément 
pour  la  publication  de  chacune  des  pièces  qu'il 
contient.  Dans  l'exemplaire  de  ce  volume  possédé 
par  la  Bibliothèque  Impériale,  on  trouve  à  la  fin, 
pour  le  compléter,  Do)i  Sanche  d'Arragon  (édition 
de  i653),  Andromède  'édition  de  i65i)  eiNico- 
mède  (édition  de  lôSa),  dans  le  même  format, 
même  justification,  et,  pour  les  deux  premières 
pièces,  mêmes  caractères*. 

1654.  —  ŒUVRES  DE  CORNEILLE.  Première 
(—Troisième)  Partie.  Imprimé  à  Rouen,  et  se 

I.  Nous  avons  sous  les  yeux  cette  même  Troisième 
Partie,  en  caractères  à  peu  près  identiques,  avec  le 
même  nombre  de  pages  {287),  avec  la  pagination  com- 
mençant également  à  la  page  7,  et  le  premier  feuillet 
blanc.  La  disposition  typographique  du  titre  est  la 
même,  mais  le  fleuron  et  le  nom  du  libiaiie  sont 
différents  :  A  Paris,  chez  Louis  Chamhoudry^au  Palais, 
devant  la  Saincte  Chapelle.  M.DC.LV.  Le  volume  est 
complété  avec  Andromède  (édition  de  i655)  et  Don 
Sanche  dArragon  {édition  de  i655),  dans  les  mêmes 
format,  justification  et  caractères.  Le  texte  est  entiè- 
rement conforme  à  la  Troisième  Partie  de  i652.  Il 
est  à  remarquer  que  nous  allons  trouver  sous  la  date 
plus  ancienne  de  i654  une  Troisième  Partie  corrigée, 
comme  les  deux  premières,  par  Corneille,  et  renfermant 
sous  une  pagination  continue  Théodore,  Rodogune, 
Héraclius,  Andromède,  Don  Sanche  dArragon,  Nico- 
mède  et  Pertharite. 
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vend  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  au  Pa- 
lais, en  la  gallerie  des  Merciers,  à  la  Palme. 
M.  DC.  LIV,  Avec  Privilège  du  Roy, 

3  volumes  in-12,  imprimés  en  caractères  plus 
forts  que  tous  les  recueils  dont  nous  avons  pré- 
cédemment parlé.  Le  premier  volume  renferme 
les  huit  pièces  contenues  dans  le  volume  de  1644, 
dans  la  Première  Partie  de  1648  et  de  iGSa,  avec 
le  même  avis  Au  Lecteur.  Il  est  suivi  du  Privilège 
qui  accompagne  le  premier  volume  de  1648  et  rap- 
pelle la  date  de  l'Achevé  d'imprimer  de  celui-ci. 
Il  comprend  691  pages  numérotées,  plus  4  feuillets 
préliminaires  non  paginés,  constitués  comme  ceux 
qui  se  trouvent  en  tête  de  1644  et  de  1648. 

La  Seconde  Partie  renferme  les  sept  pièces  con- 
tenues dans  les  tomes  II  de  1648  et  de  leïSa  avec 
le  même  avis  Au  Lecteur.  11  est  suivi  du  Privi- 
lège déjà  imprimé  au  tome  I.  Il  comprend  643 
pages  numérotées  et  2  feuillets  préliminaires  non 
paginés. 

La  Troisième  Partie  renferme  :  Théodore ,  Ro- 
dogune ,  Héraclius ,  Andromède ,  Don  Sanche 
d'Arragon,  Nicomède  et  Pertharite.  Elle  n'est 
précédée  d'aucun  avertissement.  Le  volume  com- 
prend <^70  pages.  Sa  numérotation  commence  à  la 
page  7.  Il  débute  par  un  feuillet  blanc.  Chacune 
des  quatre  dernières  pièces ,  recueillies  là  pour  la 

{)remière  fois,  est  suivie  de  son  Privilège  particu- 
ier  ou  d'un  Extrait  de  ce  Privilège,  avec  indica- 
tion de  la  date  de  son  Achevé  d'imprimer  primitif. 
Du  moins  l'intention  du  libraire  éditeur  a  été  do 
donner  cette  indication;  mais  la  manière  dont  cette 
intention  a  été  réalisée  fournit  un  commencement 
de  preuve  de  la  supposition  de  la  date  de  1654 
portée  sur  le  titre  de  cette  Troisième  Partie,  qui 

f)araîtrait  n'avoir  été  publiée  au  plus  tôt  que  dans 
es  derniers  mois  de  i655.  Disons  les  motifs  que 
nous  avons  pour  le  supposer. 

Nous  répétons  que  chacune  des  quatre  dernièrcvs 
pièces  de  cette  Troisième  Partie  devait  y  être  sui- 

CORNEILLE,    I.  C 


XXXIV        Note  bibliographique. 

vie  de  rindication  de  son  Achevé  d'imprimer  pri- 
mitif. Dans  les  deux  tirages  différents  de  ce  vo- 
lume, les  seuls  que  nous  ayons  rencontrés,  tous 
deux  bien  entendu  portant  la  date  de  1654  ,  il  a 
été  commis  par  l'imprimeur  des  distractions  do 
nature  à  éclairer  la  question.  Dans  l'un  de  ces  ti- 
rages, celui  que  nous  considérons  comme  le  plus 
ancien ,  après  avoir  donné  à  l'Achevé  d'imprimer 
d'Andromède  lu  dntG  du  i3  août  uîSo,  qui  est 
bien  en  effet  celle  de  l'Achevé  d'imprimer  de  l'é- 
dition originale  de  cette  pièce;  à  Dun  Sanche 
également  la  date  exacte  du  14  mai  i65o,  avant 
d'arriver  à  Perthorite  qui  termine  le  volume,  avec 
l'indication  irréprochable  du  3o  avril  i653,  l'im- 
primeur, à  la  page  575,  à  la  suite  de  Nicomède, 
imprime  naïvement  :  «  Achevé  d'imprimer  le 
20  jour  d'octobre  i655  «.  Ce  n'est  pas  là  une 
erreur  de  millésime,  car  l'Achevé  d'imprimer  de 
la  première  édition  de  Nicomède  est  du  29  no- 
vembre i65r  ;  c'est  l'aveu  naïf  fait  par  un  com- 
positeur d'imprimerie  qui  croyait  qu'on  avait  à 
accuser  la  date  à  laquelle  on  terminait  l'impression 
dans  ce  volume  de  chacune  des  quatre  pièces  qu'on 
y  recueillait  pour  la  première  fois.  —  Dans  l'autre 
tirage  la  méprise  de  l'imprimeur  jette  encore  un 
jour  plus  grand.  Elle  a  été  déterminée  sans  doute 
par  celle  que  nous  venons  de  signaler,  mais  elle 
est  ici  logiquement  complète.  On  lit  après  Andro- 
mède :  «  Achevé  d'imprimer  le  6  jour  d'octobre 
i655;  ))  après  Don  Sanche  :  «Achevé  d'imprimer 
le  26  jour  d'octobre  i655  ;  »  après  Nicomède  : 
«  Ache\é  d'imprimer  le  20  jour  d'octobre  i655;  » 
enfin  après  Pertharite  :  «  Achevé  d'imprimer  le 
29  jour  d'octobre  i655  ».  Tout  cela,  nous  l'avons 
déjà  dit,  avec  un  titre  portant  la  date  de  1654. 

Ceci  expliquerait  pourquoi  1  édition  de  la  Troi- 
sième Partie  de  i655  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé  dans  la  note  de  la  page  xxxn  ,  ne  ren- 
ferme pas  les  corrections  de  l'édition  de  1654  : 
malgré  les  millésimes  des  titres,  ei!e  lui  était  an- 
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térieure.  Elle  avait  paru  sans  doute  dans  les  pre- 
miers mois  de  i655  et  la  Troisième  Partie,  se 
disant  de  1654.  n'avait  au  contraire  été  publiée 
que  tout  à  la  fin  de  cette  même  année  i655. 

1660.  —  LE  THÉÂTRE   DE   P.   CORNEILLE. 

REVEU   ET    COHRIGÉ    PAR    l'AUTHEUR^     L  (  —  IIL  ) 

Partie.  Imprimé  à  Rouen .  et  se  vend  à  Paris , 
chez  Augustin  Courbé,  au  Palais ^  en  la  gallerîe 
des  Merciers,  à  la  Palme.  Et  Guillaume  de 
Luyne  ,  Libraire  Juj'é  dans  la  mesme  galle- 
rîe, à  la  Justice.  M.  DC.  LX.Avec  Privilège  du 
Roy. 

Nous  abordons  ici  des  éditions  qui  ne  deman- 
dent pas  à  être  décrites  avec  la  même  minutie  que 
les  précédentes.  Non  pas  qu'elles  soient  moins  re- 
cherchables:  mais  elles  se  sont  conservées  com- 
plètes et  sont  beaucoup  plus  connues  que  les  édi- 
tions antérieures. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'édilion  de  1660 
forme  3  volumes  in-8Q  avec  frontispices  gravés  et 
figures;  que  Corneille,  qui  a  revu  son  texte,  a  fait 
précéder  chacun  de  ces  volumes  d'un  Discours  sur 
le  poëme  dramatique  et  des  Examens  des  pièces 
qui  y  sont  renfermées  et  que  par  contre  il  en  a 
retranché  les  avis  Au  Lecteur ,  les  Dédicaces ,  les 
Arguments  et  les  Extraits  d'historiens  et  d'auteurs 
imités. 

Chacun  des  deux  premiers  volumes  renferme 
huit  pièces.  Le  troisième  en  renferme  sept  seule- 
ment :  Rodogune ,  /Jéraclius ,  Andromède,  Don 
Sanche  d'Àrragon ,  ISicomède  ,  Pertharite  et 
Œdipe. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  en  vertu  d'un  Pri- 
vilège de  janvier  i65J,  concédé  pour  neuf  ans  à 
partir  du  jour  où  il  serait  commencé  à  en  faire 
usage,  privilège  qui  n'a  pas  été  invoqué  pour  l'im- 
pression des  éditions  de  1654  et  années  suivantes, 
qu'a  été  imprimée  par  les  presses  de  Laurens 
Maurry,  de  Rouen ,  cette  édition  de  16G0.   L'A- 
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chevé  d'imprimer,  le  même  pour  les  3  volumes, 
est  du  dernier  d'octobre. 

1663.  —  LE  THÉÂTRE  DE  P.  CORNEILLE. 

REVEU   ET    CORRIGÉ    PAR    l'aUTHEUR.    L    (   —  IL  ) 

Partie.  Imprimé  à  Rouen ,  Et  se  vend  à  Paris 
chez  Guillaume  de  Luyne ,  Libraire-Juré ,  au 
Palais,  en  la..gallerie  des  Merciers,  à  la  Justice. 
M.  DC.  LXIII.  Avec  Privilège  du  Roy. 

2  volumes  in-folio,  avec  frontispice  gravé ^  au 
tome  L  Cette  édition ,  dont  il  y  a  également  des 
exemplaires  à  la  date  de  1664,  et  au  nom  du  li- 
braire Louis  Billaine  comme  à  celui  du  libraire 
Thomas  JoUy,  est  accompagnée  du  même  Privi- 
lège que  l'édition  précédente.  Elle  sortit  comme 
elle  de  l'imprimerie  de  Laurens  Maurry  de  Rouen. 
Le  premier  volume  fut  achevé  d'imprimer  le  24 
avril  1660  et  le  second  le  i5  septembre  suivant. 
Elle  renferme,  outre  les  mêmes  Discours  et  Exa- 
mens, une  pièce  de  plus  que  l'édition  de  1660  : 
la  Toison  d'or. 

Elle  est  précédée  de  l'avis  Au  Lecteur  de  Cor- 
neille sur  son  système  orthographique,  avis  qui 
parut  pour  la  première  fois  dans  cette  édition  où 
Corneille  commença  à  appliquer  ce  système. 

1664.  —  LE  THÉÂTRE  DE    P.  CORNEILLE. 

REVEU    ET    CORRIGÉ    PAR     l'aUTHEUR.  I.   (  —    III.  ) 

Partie.  A  Rouen  et  se  vend  à  Paris,  chez  Tho- 
mas Jolly^  au  Palais  dans  la  petite  Salle,  à  la 
Palme  ,  et  aux  armes  de  Hollande.  M.  DC. 
LXIF.  Avec  Privilège  du  Roy. 

3  volumes  in-8°,  contenant  le  même  nombre 
de  pièces  que  l'édition  in-folio.  Ils  furent  publiés 
en  vertu  du  Privilège  de  i65S  et  Achevés  d'im- 
primer le  i5  août  I664,  suivant  la  déclaration  in- 
sérée dans  le  premier  volume,  ou  le  14,  suivant  la 
déclaration  insérée  dans  le  second.  Les  3  volumes 

1.  YoïT  Hisloire  de  Corneille,  i^.  l^d. 
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ont ,  outre  les  mêmes  figures  à  chaque  pièce ,  les 
mêmes  frontispices  gravés  que  l'édition  de  1660 
sur  lesquels  on  a  encore  laissé  subsister  cette  der- 
nière date. 

1666.  —  LE  THÉÂTRE   DE  P.  CORNEILLE. 

RKVEU    ET    CORRIGÉ    PAR    l'AUTHEUR.    IV.    PARTIE. 

A  Paris,  chez  Thomas  Jolly ,  au  Palais,  dans 
la  Salle  des  Merciers  à  la  Palme,  et  aux  Armes 
de  Hollande,  M.  D.  C.  LXFI.  Avec  Privilège 
du  Roy. 

Cette  Quatrième  Partie  in-S»,  destinée  à  être 
ajoutée  aux  exemplaires  des  éditions  de  ce  format 
de  1660  et  de  1664  ,  renferme  Sertorius,  Sopho- 
nîsbe  et  Othon  et  forme  un  volume  de  252  pages 
numérotées,  plus  2  feuillets  en  tête  non  paginés. 
Elle  est  ornée  de  trois  figures.  Elle  a  été  impri- 
mée en  vertu  d'un  privilège  du  3  décembre  1657 
accordé  pour  vingt  ans  à  Augustin  Courbé.  L'A- 
chevé d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  3o 
octobre  i665. 

1668.  —  LE  THEATRE  DE  P.    CORNEILLE. 

REVEU   ET    CORRIGÉ    PAR    l'AUTHEUR.  L   (   —  IV.  ) 

Partie.  A  Rouen^  et  se  vend  à  Paris  chez  Guil- 
laume de  Luyne,  au  Palais,  dans  la  petite  Salle, 
à  la  Palme,  et  avx  Armes  de  Hollande.  M.  DC. 
LXVIIL  Avec  Privilège  du  Roy. 

La  Quatrième  Partie  de  cette  édition  en  4  vo- 
lumes in-i2,  se  compose  de  364  pages  numéro- 
tées, outre  les  préliminaires,  et  renferme  cinq  tra- 
gédies, Sertorius,  Sophonisbe ,  Olhon,  Agezilas 
et  Attila.  Elle  est  précédée  de  l'avis  suivant  : 


Le  Libraire  au  Lecteur. 

«  Je  n'ay  pu  tirer  de  TAutheur  pour  ce  quatrième 
«  volume,  un  discours  pareil  à  ceux  qu'il  a  mis  au 
«  devant  des  trois  qui  l'ont  précédé,  ny  sa  critique 
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«  sur  les  pièces  qui  le  composent,  mais  il  m'a  pro- 
<(  rais  Tun  et  l'autre  quand  ce  volume  sera  com- 
«  plet,  et  qu'il  en  aura  huit  comme  les  précé- 
«  dents.  En  attendant  l'effet  de  cette  promesse  , 
«  je  vous  donne  icy  les  Préfaces  dont  il  a  accom- 
a  pagné  chacune  de  celles-cy  quand  il  les  a  fait 
«  imprimer.  » 

Cette  promesse  du  libraire  ne  fut  pas  tenue. 
Corneille  fit  bien  représenter  et  imprimer  le  nombre 
de  pièces  nécessaire  pour  compléter  le  volume, 
Tite  et  Bérénice,  Pulchérie  et  Suréna,  mais  elles 
ne  furent  réunies  à  leurs  aînées  que  quatorze  ans 
j)!us  tard,  en  1682,  sans  quatrième  Discours  et 
sans  Examens.  Le  libraire  G.  de  Luyne  et  ses 
associés  pour  l'exploitation  des  privilèges  de  Cor- 
neille se  bornèrent  à  ajouter  au  tome  IV  de 
cette  édition  de  1668  des  exemplaires  des  édi- 
tions originales,  puis  des  réimpressions  séparées 
des  troisdernières  pièces  de  l'auteur.  Pour  hâter 
sans  doute  l'épuisement  de  ces  quatre  volumes,  ils 
prirent  même  le  parti,  en  1672,  de  faire  imprimer 
pour  un  certain  nomlDre  d'exemplaires  40  pages 
in-i2,  avec  pagination  particulière  (36  pages  nu- 
mérotées et  en  tête  2  feuillets  non  paginés),  mais 
avec  signatures  faisant  suite  à  celles  des  364  pages 
du  volume  ,  contenant  les  Vers  et  les  Poëmes  sur 
les  victoires  de  Louis  XIV,  les  uns  composés ,  les 
autres  traduits  par  P.  Corneille. 

Nous  croyons  que  l'explication  du  long  temps 
qu'il  fallut  pour  épuiser  cette  édition  est  fournie 
par  l'existence  d'une  contrefaçon,  de  la  même  date, 
d'un  in- 12  un  peu  plus  grand,  en  4  volumes  égale- 
ment, supposant  le  même  Privilège  et  accusant  le 
même  Achevé  d'imprimer.  Tous  les  volumes  que 
nous  en  avons  vus  portent  le  nom  de  Thomas  Jolly, 
un  des  libraires  associés  de  Guillaume  de  Luynê. 
Le  papier  en  est  beaucoup  moins  blanc  et  moins 
fort  que  celui  de  la  bonne  édition  ;  mais  ce  qui  la 
distingue  particulièrement  et  ce  qui  nous  dispense 
de  donner  le  nombre  de  pages  de  chacun  des  vo- 
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Jumes  de  l'une  et  de  l'autre,  c'est  que  la  contre- 
façon, au  lieu  d'avoir  le  nom  du  personnage  qui 
parle  en  vedette,  l'a,  en  abrégé,  au  commencerTient 
du  vers. 

Nous  n'avons  jamais  trouvé  un  tome  IV  de  cette 
contrefaçon  complété  par  des  exemplaires  des  trois 
dernières  pièces  de  Corneille. 

1682.  —  LE  THÉÂTRE   DE  P.  CORNEILLE, 

REVEU  ET  CORRIGÉ  PAR  l'AUTHEUR.  I.  (  —  lY.  ) 

Partie.  A  Paris  chez  Guillamm  de  Luyne,  Li- 
braire Juré^aa  Palais,  en  la  galerie  des  Mer- 
ciers ^  sous  la  montée  de  In  Cour  des  Ji/des,  à 
la  Justice.  M.  DC.  LXXXIl.  Avec  Privilège  du 
Roy. 

i  volumes  in-12.  Cette  édition,  la  dernière 
donnée  par  l'auteur,  paraît  êtie  la  première  qui  ne 
soit  pas  sortie  des  presses  de  Laurens  Maurry  do 
Rouen.  Elle  fait  peu  d'honneur,  comme  correction 
typographique,  à  l'imprimeur  parisien  dont  elle 
peut  être  le  produit.  Toutefois  c'est  elle,  au  travers 
de  ses  fautes,  qui  seule  donne  le  texte  définitif  de 
Corneille.  L'Achevé  d'imprimer  est  du  26  février 
1682. 


ERRATA 


Page  3,  ligne  24.  Au  lieu  de  :  nous  l'afpirons  :  lisez  : 
nous  l'aspirons. 
->-  7,  entre  la  ligne  22  et  la  ligne  23  de  la  note, 
ajouter  ce  qui  suit  :  Dans  l'édition  de  1668, 
achevée  d'imprimer  le  i5  septembre.  Cor- 
neille dit,  même  passage,  T.  I,  p.  xvn  : 
«  Je  liazarderay  quelque  choie  lur  quarante 
ans  de  travail  sur  la  îcénei.  » 

—  ru.v,  ligne  5  de  la  note.  Au  lieu  de  :  Horace  (acte  I, 

se.  2),  lisez  :  Horace  (  acte  III,  se.  2). 

—  276,  ligne  2  de  la  note.  Au  lieu  de  :  Née  vers 

1660,  lisez  :  Née  vers  1600. 


I.  S'il  était  encore  besoin,  après  toutes  ces  preuves,  d'e'ta- 
blir  que  le  début  de  Corneille  ne  remonte  pas  a  1625  ,  nous 
ajouterions  ici  que  dans  l'avis  Au  Lecteur  de  Pertbarile  ,  im- 
primé en  i653,  notre  auteur  dit  :  o  II  est  juste  qu'après  vingt 
années  de  travail  je  commence  a  m'apperccvoir  que  je  deviens 
trop  vieux  pour  eftre  encor  k  la  mode.  ^ 


AU    LECTEUR* 


'elt  contre  mon  inclination  que  mes  li- 
braires vous  font  ce  présent,  et  j'aurois  été 
plus  aile  de  la  lupprellion  entière  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  poëmes,  que  d'en 
voir  renouveler  la  mémoire  par  ce  recueil. 
Ce  n'eit  pas  qu'ils  n'ayent  tous  eu  des  luccès  allez  heu- 
reux pour  ne  me  repentir  point  de  les  avoir  faits  :  mais 
il  y  a  une  li  notable  différence  d'eux  à  ceux  qui  les  ont 
luivis,  que  je  ne  puis  voir  cette  inégalité  lans  quelque 
lorte  de  confusion.  Et  certes,  j'aurois  laillé  périr  entiè- 
rement ceux-cy,  si  je  n'euUe  reconnu  que  le  bruit  qu'ont 
fait  les  derniers  obligeoit  déjà  quelques  curieux  à  la 
recherche  des  autres,  et  pourroit  être  caule  qu'un  im- 
primeur, failantfans  mon  aveu  ce  que  je  ne  voulois  pas 
conlentir,  ajoulteroit  mille  fautes  aux  miennes.  J'ay 
donc  creu  qu'il  valoit  mieux ,  et  pour  voltre  contente- 
ment et  pour  ma  réputation,  y  jetter  un  coup  d'oeil, 
non  pas  pour  les  corriger  exactement  (il  eult  été  besoin 
de  les  refaire  presque  entiers),  mais  du  moins  pour  en 
citer  ce  qu'il  y  a  de  plus  inlupportable.  Je  vous  les 
donne  dans  l'ordre  que  je  les  ay  compolez ,  et  vous 
avouëray  franchement  que  pour  les  vers,  outre  la  foi- 
blefle  d'un  homme  qui  commençoit  à  en  faire,  il  elt 
malailé  qu'ils  ne  leutent  la  province  où  je  luis  né. 
Gomme  Dieu  m'a  fait  nailtre  mauvais  courtisan,  j'ay 
trouvé  dans  la  cour  plus  de  louanges  que  de  bien-faits, 
et  plus  d'estime  que  d'établillemeut.  Aiuli  étant  de- 
meuré provincial,  ce  n'eit  pas  merveille  si  mon  élocu- 
tion  en  conlerve  quelque  fois  le  caractère.  Pour  la  con- 
duite, je  me  dédirois  de  peu  de  choie  li  j 'a vois  à  les 


t.  Prdface  des  Œuvres  de  Corneille,  premibre  partie,  Ronen 
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refaire.  Je  ne  m'étendray  point  à  vous  îpécifier  quelles 
régies  j'y  ay  oblervées;  ceux  qui  s'y  connoillent  s'en 
apercevront  ailément,  et  de  pareils  discours  ne  font 
qu'importuner  les  Içavans ,  enibaraller  les  f oibles ,  et 
étourdir  les  ignorans*. 


AU  LECTEUR ' 

'^^M^^S'^  es  quatre  volumes  contiennent  trente  deux 
1  /^^^  pièces  de  théâtre.  Ils  lont  réglez  à  huit  cha- 
«  l^?;0:^  cun  2. 

jl      Vous  pourrez  trouver  quelque  choie  d'é- 

. %a  trange  aux  innovations  en  l'orthographe  que 

j'ay  hazardées  icy,  et  3e  veux  bien  vous  en  rendre  rai- 
Ion.  L'ulage  de  noitre  langue  elt  à  prélent  si  épandu 
par  toute  l'Europe,  principalement  vers  le  Nord,  qu'on 
y  voit  peu  d'États  où  elle  ne  loit  connue;  c'eit  ce  qui  m'a 

I.  Préface  de  :  Le  Théâtre  de  P.  Corneille,  revu  et  corrigé 
par  l'auteur,  édition  de  1682,  4  vol.  in-12. 

?..  L'édition  de  1660,  in-8o,  n'est  précédée  d'ancun  avis  Au 
Lecteur.  Voici  les  variantes  que  présentent  les  préfaces  des 
éditions  de  i663,  in-folio,  et  de  1664,  in-go  : 

[i663]  Ces  deux  volumes  contiennent  autant  de  pièces  de 
tliéatre  que  les  trois  que  vous  avez  veus  cy-devant  imprimez 
in-octavo.  Ils  font  réglez  à  douze  chacun,  et  les  autres  a  huit. 
Sertorius  et  Sophonisbe  ne  s'y  joindront  point,  qu'il  n'y  en  aye 
affez  pour  faire  un  troifiéme  de  cette  impression,  ou  un  qua- 
trième de  l'autre.  Cependant  comme  il  ne  peut  entrer  en  celle- 
cy  que  deux  des  trois  discours  qui  ont  fervy  de  préfaces  à  la 
précédente,  et  que  dans  ces  trois  discours,  j'ay  tafchc  d'expli- 
quer ma  pensée  touchant  les  plus  curieufes  et  les  plus  impor- 
tantes questions  de  l'art  po'étique,  cet  ouvrage  de  mes  réflexions 
demeureroit  imparfait,  si  j'en  retranchois  le  troifiéme.  Et  c'eft 
ce  qui  me  fait  vous  le  donner  en  fuite  du  fécond  volume,  atten- 
dant qu'on  le  puiCfe  reporter  au  devant  de  celuy  qui  le  fuivra, 
fitot  qu'il  pourra  eftre  complet. 

Vous  trouverez  quelque  chofe  d'étrange... 
[  1664]  Ces  trois  volumes  contiennent  autant  de  pièces  de 
théâtre  que  les  deux  nouvellement  imprimez  in-folio.  Ils  font  ré- 
glez à  huit  chacun,  et  les  autres  a  douze.  Sertorius,  Sopho- 
nisbe et  Olhon  ne  s'y  joindront  point  qu'il  n'y  en  aye  affez  pour 
faire  un  quatrième. 

Cependant  voua  pourrez  trouver  quelque  cbofe  d'étrange... 


fait  croire  qu'il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  d'en  faciliter 
la  prononciation  aux  étrangers,  qui  s'y  trouvent  fouvent 
embaraflez  par  les  divers  ions  qu'elle  donne  quelque- 
fois aux  melmes  lettres.  Les  Hollandois  m'ont  frayé  le 
chemin,  et  donné  ouverture  à  y  mettre  distinction  par 
de  différens  caractères,  que  jusqu'icy  nos  imprimeurs 
ont  employé  indifféremment.  Ils  ont  léparé  les  t  et  les  u 
consones  d'avec  les  i  et  les  u  voyelles  en  le  lervant 
toujours  de  Vj  et  de  Tu,  pour  les  premières ,  et  laillant 
Vi  et  I'm  pour  les  autres,,  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps 
avoient  été  confondus.  Ainli  la  prononciation  de  ces 
deux  lettres  ne  peut  eltre  douteule ,  dans  les  imprellions 
où  l'on  garde  le  melme  ordre,  conmie  en  celle-cy.  Leur 
exemple  m'a  enhardy  à  palier  plus  avant.  J'ay  veu 
quatre  prononciations  différentes  dans  nos  f,  et  trois 
dans  nos  e,  et  j'ay  cherché  les  moyens  d'eu  oiter  toutes 
ambiguitez,  ou  par  des  caractères  différens,  ou  par  des 
régies  générales,  avec  quelques  exceptions.  Je  ne  Içay  li 
j'y  auray  réûlli,  mais  li  cette  ébauche  ne  déplailt  pas, 
elle  pourra  donner  jour  à  faire  un  travail  plus  achevé 
lur  cette  matière,  et  peut-eltre  que  ce  ne  lera  pas  rendre 
un  petit  lervice  à  noltre  langue  et  au  public. 

Nous  prononçons  Vf  de  quatre  diverles  manières  : 
tantoft  nous  l'âlpirons,  comme  en  ces  mots,  pefte , 
chafte;  tantolt  elle  allonge  la  lyllabe,  commie  en  ceux- 
cy,  pafte,  tefte;  tantolt  elle  ne  fait  aucun  Ion,  comme 
à  esbloùir,  esbranler,  il  estait;  et  tantolt  elle  le  pro- 
nonce comme  un  z;  comme  kpréfider,  pré  fumer.  Nous 
n'avons  que  deux  différens  caractères,  /",  et  s,  pour  ces 
quatre  différentes  prononciations;  il  faut  donc  établir 
quel(|ues  maximes  générales  pour  faire  les  distinctions 
entières.  Cette  lettre  le  rencontre  au  commencement  des 
mots,  ou  au  milieu,  ou  à  la  fin.  Au  commencement  elle 
aspire  toujours;  foy,  fien,  fauver,  fuborner;  à  la  fin,  elle 
n'a  presque  point  de  Ion,  et  ne  fait  qu'allonger  tant  loit 
peu  la  lyllabe ,  quand  le  mot  qui  luit  le  commence  par 
une  ccnîone;  et,  quand  il  commence  par  une  voyelle, 
elle  le  détache  de  celuy  qu'elle  finit  pour  fe  joindre 
avec  elle,  et  le  prononce  toujours  connue  un  z,  loit 
qu'elle  loit  précédée  par  une  conlone,  ou  par  une 
voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot,  elle  elt,  ou  entre  deux  voyelles, 
ou  après  une  conlone,  ou  avant  une  c  mloue.  Entre  deux 
voyelles  elle  paUe  toujours  pour  z,  et  après  une  consone 
elle  aspire  toujours ,  et  cette  diflerence  le  remarque 


entre  les  verbes  compolez  qui  viennent  de  la  melme  ra- 
cine. On  prononce  prézumer,  rézifter,  mais  on  ne  pro- 
nonce pas  conzumer,  ny  perzifter.  Ces  régies  n'ont 
aucune  exception,  et  j'ay  abandonné  en  ces  rencontres 
le  choix  des  caractères  à  l'imprimeur,  pour  le  lervir 
du  grand  ou  du  petit,  lelon  qu'ils  le  lont  le  mieux  ac- 
commodez avec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  je  n'en 
ay  pas  fait  de  melme,  quand  1*5  fit  avant  une  conlone 
dans  le  milieu  du  mot,  et  je  n'ay  pu  louffrir  que  ces 
trois  mots,  refte,  tempe f te,  vous  eftes,  fullent  écrits 
l'un  comme  l'autre,  ayant  des  prononciations  li  diffé- 
rentes. J'ay  réiervé  la  petite  s  pour  celle  où  la  lyllabe 
elt  aspirée,  la  grande  pour  celle  où  elle  elt  limplèment 
allongée,  et  l'ay  lupprimée  entièrement  au  troiliéme 
mot  où  elle  ne  fait  point  de  Ion,  la  marquant  feulement 
par  un  accent  fur  la  lettre  qui  la  précède.  J'ay  donc  fait 
oithographer  ainli  les  mots  lui  vans  et  leurs  femblables, 
peste,  funes'.e,  chaste,  réfiste,  opoir ,  tempefte,  hafte^ 
tefte,  vous  êtes,  îI  étoit ,  éblouir,  écouter,  épargner, 
arrêter.  Ce  dernier  verbe  ne  faille  pas  d'avoir  quel- 
ques temps  dans  fa  conjugailon,  où  il  faut  luy  rendre 
Vf,  parce  qu'elle  allonge  la  lyllabe  ;  comme  à  l'impé- 
ratif arrefte,  qui  rime  bien  avec  tefte  ;  mais  à  l'infinitif 
et  en  quelques  autres  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet,  il  elt 
bon  de  la  fupprimer  et  écrire,  j'arrêtais,  j'ay  arrêté, 
j' arrêter  ay,  nous  arrêtons,  etc. 

Quanta  l'e,  nous  en  avons  de  trois  fortes.  L'e féminin, 
qui  fe  rencontre  toujours,  ou  feul,  ou  en  diphtongue, 
dans  toutes  les  dernières  lyllabes  de  nos  mots  qui  ont  la 
terminaifon  féminine,  et  ""qui  fait  si  peu  de  fou,  que 
cette  lyllabe  n'eit  jamais  contée  à  rien  à  la  fin  de  nos 
vers  féminins,  qui  en  ont  toujours  une  plus  que  les 
autres.  L'e  masculin,  qui  le  prononce  comme  dans  la 
langue  latine,  et  un  troiliéme  e  qui  ne  va  jamais 
tans  r^,  qui  luy  donne  un  Ion  plus  élevé  qui  le  pro- 
nonce à  bouche  ouverte,  en  ces  mots  fucces,  accès ^ 
exprès.  Or,  comme  ce  leroit  une  grande  confulion, 
que  ces  trois  e  en  ces  trois  mots,  afpres,  vérité,  et 
ap7'es ,  qui  ont  une  prononciation  li  différente,  enflent 
un  caractère  pareil,  il  elt  ailé  d'y  remédier,  par  ces 
trois  lortes  d'e  que  nous  donne  l'imprinieiie,  e,  ê,  è, 
qu'on  peut  nommer  l'e  limple,  l'e  aigu,  et  l'e  grave. 
Le  premier  lervira  pour  nos  terminailons  féminines, 
le  fécond  pour  les  latines,  et  le  troiliéme  pour  les 
élevées,  et  nous  écrirons  ainli  ces  trois  mots  et  leurs 


pareils,  affres,  vérité,  après^  ce  que  nous  étendrons  à 
fuccès,  excès,  procès,  qu'on  avoit  iufqu'icy  écrits  avec 
l'e  aigu ,  comme  les  terminailons  latines,  quoy  que  le 
Ion  en  loit  fort  différent.  Il  est  vray  que  les  imprimeurs 
y  avoient  mis  quelque  différence ,  en  ce  que  cette  ter- 
minailon  n'étant  jamais  lans  /",  quand  il  s'en  rencon- 
troit  une  après  im  é  latin ,  ils  la  changeoient  en  z,  et 
ne  la  failoient  précéder  que  par  un  e  simple.  Ils  im- 
priment veritez,  Deïtez,  dignitez,  et  non  pas  vérités, 
Dettes,  dignités;  et  j'ay  conlervé  cette  orthographe: 
mais  pour  éviter  tonte  lorte  de  confulion  entre  le  Ion 
des  mots  qui  ont  l'e  latin  sans  /",  comme  vérité,  et 
ceux  qui  ont  la  prononciation  élevée ^  comme  succès, 
j'ay  cru  à  propos  de  nous  servir  de  différens  carac- 
tères, puisque  nous  en  avons,  et  donner  Vè  grave  à 
ceux  de  cette  dernière  espèce.  Nos  deux  articles  pluriels 
les  et  des ,  ont  le  melme  Ion,  quoy  qu'écrits  avec  l'e 
limple  :  il  elt  li  mal  ailé  de  les  prononcer  autrement, 
que  je  n'ay  pas  crû  qu'il  fuit  beloin  d'y  rien  changer. 
Je  dy  la  melme  choie  de  l'e  devant  deux  II,  qui  prend 
le  Ion  auUi  élevé  en  ces  mots,  belle,  fidelle,  rebelle,  etc. 
gu'en  ceux-cy  fuccès,  excès;  mais  comme  cela  arrive  tou- 
jours quand  il  le  rencontre  avant  ces  deux  II,  il  luftit 
d'en  faire  cette  remarque  lans  changement  de  carac- 
tère. Le  melme  arr.ve  devant  la  simple  /,  à  II  fin  du 
mot,  mortel,  appel ,  criminel,  et  non  pas  au  milieu , 
comme  en  ces  mots,  celer,  chanceler,  où  l'e  avant  cette 
l,  garde  le  Ion  de  l'e  féminin. 

Il  est  bon  auUi  de  remarquer  qu'on  ne  le  lert  d'or- 
dinaire de  l'e  aigu,  qa'à  la  fin  du  mot,  ou  quand  on 
lupprime  lY  qui  le  luit;  comme  à  établir,  étonner  : 
cependant  il  le  rencontre  louvent  au  milieu  des  mots 
avec  le  melme  Ion,  bien  qu'on  ne  l'écrive  qu'avec  un 
e  limple;  comme  en  ce  mot  feveriié,  qu'il  faudroit 
écrire  févérité,  pour  le  faire  prononcer  exactement,  et 
je  l'ay  fait  oblerver  dans  cette  imprellion,  bien  que  je 
n'aye  pas  gardé  le  melme  ordre  dans  celle  qui  s'eit 
faite  in-folio. 

La  double  II  dont  je  viens  de  parler  à  l'occalion  de 
l'e,  a  aulli  deux  prononciations  en  noitre  langue.  Tune 
leclio  et  limple,  qui  luit  l'orthographe,  l'autre  molle  qui 
lemble  y  joindre  une  h.  Nous  n'avons  point  de  différens 
caractères  à  les  distinguer;  mais  on  en  peut  donner 
cette  règle  infaillible  :  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  point 
d'i  avant  les  deux  U ,  la  prononciation  ne  prend  point 
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cette  moUelIe  :  En  voicy  des  exemples  dans  les  quatre 
autres  voyelles:  haller,  rebeller,  coller,  annuller.  Tou- 
tes les  fois  qu'il  y  a  un  t  avant  les  deux  II,  foit  leQl, 
loit  en  diphtongue,  la  prononciation  y  adjoulte  une  h. 
On  écrit  bailler,  éveiller,  briller,  chatouiller,  cueillir, 
et  on  prononce  baillher,  ëveillher,  brillher,  chatouil- 
Iher,  cueillhir.  Il  faut  excepter  de  cette  régie  tous  les 
mots  qui  viennent  du  latin ,  et  qui  ont  deux  II  dans 
cette  langue ,  comme  ville,  mille,  tranquille,  imbécille, 
distille,  illustre,  illégitime,  iUicite,  etc.  Je  dis  qui  ont 
deux  II  en  latin ,  parce  que  les  mots  de  fille  et  famille 
en  viennent,  et  le  prononcent  avec  cette  mollelle  des 
autres  qui  ont  Vi  devant  les  deux  II  et  n'en  viennent 
pas  ;  mais  ce  qui  fait  cette  différence,  c'eit  qu'ils  ne  tien- 
nent pas  les  deux  II  des  mots  latins,  filia  et  familia, 
qui  n'en  ont  qu'une,  mais  purement  de  noitre  langue. 
Cette  régie  et  cette  exception  lont  générales  et  alleu- 
rées.  Quelques  modernes,  pour  oiter  toute  l'ambiguité 
de  cette  prononciation ,  ont  écrit  les  mots  qui  le  pro- 
noncent lans  la  moUelIe  de  Vh,  avec  une  l  simple,  en 
cette  manière:  tranquile,  imbécile, dislile, et  cette  ortho- 
graphe pourroit  s'accommoder  dans  les  trois  voyelles 
a,  0,  u,  pour  écrire  fimplement  baler,  affoler,  annuler, 
mais  elle  ne  s'accomoderoit  point  du  tout  avec  l'e ,  et 
on  auroit  de  la  peine  k  prononcer  fidelle  et  belle,  Ii  on 
écrivoit  fidèle  et  bêle  ;  \'i  raelme  lur  lequel  ils  ont  pris 
ce  droit,  ne  le  pourroit  pas  louffrir  toujours,  et  parti- 
culièrement en  ces  mots  ville ,  mille,  dont  le  premier, 
li  on  le  réduiloit  à  une  l  limple,  le  conf  on  droit  avec 
vile,  qui  a  une  lignification  toute  autre. 

11  y  auroit  encor  quantité  de  remarques  à  faire  lur 
les  différentes  manières  que  nous  avons  de  prononcer 
quelques  lettres  en  noitre  langue  :  mais  je  n'entreprens 
pas  de  faire  un  traité  entier  de  l'orthographe  et  de  la 
prononciation ,  et  me  contente  de  vous  avoir  donné  ce 
mot  d'avis  touchant  ce  que  j'ay  innové  icy:  comme 
les  imprimeurs  ont  eu  de  la  peine  cà  s'y  accoultumer, 
ils  n'auront  pas  luivy  ce  nouvel  ordre  fi  ponctuelle- 
ment 1 ,  qu'il  ne  s'y  loit  coulé  bien  de  fautes  ;  vous  me 
ferez  la  grâce  d'y  luppléer. 

I.  [i663— 1664]  Punctuelleinent. 


MELITE 


COMEDIE 
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1.  Dans  l'édition  originale  de  cette  pièce  (A  Paris,  chez 
François  Targa,  i633,  in-4''),  elle  portait  pour  titre  :  Mélile  ou 
les  fausses  lettres,  pièce  comique.  Le  privilège  du  roi,  accordé 
au  libraire  Targa,  est  daté  du  dernier  jour  de  janvier  i633,  et 
l'achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  est  du  12  février  sui- 
vant. C'est  a  partir  de  l'édition  de  ses  Œuvres  de  1644  que 
Corneille  donna  a  sa  pièce  le  titre  simplifié  et  la  qualification 
que  nous  reproduisons  ici. 

2.  Nous  avons  dit,  pages  7  et  277  de  notre  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  Corneille  (édition  de  cette  même  Collection) 
les  raisons  que  nous  avions  pour  fixer  k  1629,  plutôt  qu'à  1625 
comme  l'a  fait  Fontenelle,  la  jiremière  représentation  de  Mélite. 
Nous  avons  a  ajouter  en  faveur  de  1629  une  autorité  nouvelle  a 
toutes  celles  que  nous  avons  déjà  citées,  autorité  décisive  : 
c'est  celle  de  Corneille  lui-même,  que  nous  a  fournie  la  collation 
des  textes  de  ses  différentes  éditions. 

Dans  l'édition  in-8o  de  son  Théâtre  donnée  par  lui  en  1660, 
Corneille  dit  T.  I,  p.  ix  {Discours  de  l'utilité  et  des  parties  du 
Poème  dramatique)  :  a  Je  hazarderay  quelque  chofe  fur  trente 
ans  de  travail  pour  la  fcéne...  » 

Dans  l'édition  de  1664,  même  fonnat,  Corneille  dit  au  mémo 
passage,  T.  I,  p.  xix  :  «  Je  hazarderay  qtielque  chofe  fur  plus 
de  trente  ans  de  travail  pour  la  Icéne..,  »» 

Dans  l'édition  de  i()82,  même  passage.  T.  1,  p.  xvii,  il  Im- 
prime :  •'  Je  hazarderay  quelque  chofe  fur  cinquante  ans  do 
travail  pour  la  fcéne...  » 

Tous  ces  chiffres  successif»  s'appliquent  bien  à  un  début  da- 
tant de  if)29  et  non  à  un  début  remontant  à  1625.  Dans  cetto 
dernière  hypothèse,  Corneille,  en  1660,  aurait  eu  trente  cinq 
ans  et  non  trente  de  travail  pour  la  scène;  en  i6()4,  trente 
neuf  ans  et  non  uni(iucment  plus  de  trente;  en  1682,  cinquante 
sept  ans  et  non  cinquante.  Prenant  le  soin  de  refaire  son 
compte  à  chaque  fois,  Corncillo  ne  l'eût  pas  constamment  fait 
inexact  :  la  différence  eu  valait  la  peine. 


A    MONSIEUR 

DE  LIANCOUR  » 

Moniteur, 

élite  leroit  trop  ingratte  de  rechercher  une 
autre  protection  que  la  voltre;  elle  vous 
doit  cet  hommage  et  cette  légère  recon- 
noillance  de  tant  d'obligations  qu'elle  vous 
a  :  non  qu'elle  présume  par  là  s'en  acquitter 
en  quelque  lorte,  mais  feulement  pour  les  publier  à 
toute  la  France.  Quand  3e  conlidére  le  peu  de  bruit 
qu'elle  fit  à  Ion  arrivée  à  Paris,  venant  d'un  homme 
qui  ne  pouvoit  ïentir  que  la  rudelle  de  Ion  pays,  et  telle- 
ment inconnu  qu'il  étoit  avantageux  d'en  taire  le  nom; 
quand  je  me  louviens,  dy-ie  ,  que  les  troi?  premières 
reprélentations  enlemble  n'eurent  point  tant  d'affluence 
que  la  moindre  de  celles  qui  les  luivirent  dans  le  mehne 
hyver,  je  ne  puis  rapporter  de  li  foibles  commencemens 
qu'au  loilir  qu'il  falloit  au  monde  pour  apprendre  que 
vous  en  f alliez  état,  ni  des  progrès  li  peu  attendus  ^u'à 
voltre  approbation,  que  chacun  le  croyoit  obligé  de 
luivre  après  l'avoir  Içeuë.  G'eit  de  là,  Monlieur,  qu'eit 
venu  tout  le  bon-heùr  de  Mélite;  et  quelques  hauts 
effets  qu'elle  ait  produits  depuis,  celui  dont  je  me  tiens 
le  plus  glorieux,  c'eit  l'honneur  d'eltre  connu  de  vous, 
et  de  vous  pouvoir  louveut  alleurer  de  bouche  que  je 
leray  toute  ma  vie , 
Moniteur, 

Voltre  trés-humble  et  trés-obéillant 
lerviteur, 

Corneille. 

I  Roger  Du  Plessis  ,  d'abord  seigneur  de  Liancourt ,  était,  à 
l'époque  de  la  publication  deMélile,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  Roi.  Il  fut,  dans  cette  même  année  (  i633  i ,  disgra- 
cié pendant  quelque  temps,  a  l'occasion  des  intrigues  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse  et  du  garde  des  sceaux  Châteauneuf.  On  lit 
dans  une  notice  manuscrite  sur  lui,  qui  se  trouve  au  cabinet 
des  titres  de  la  Bibliothèque  Impériale  :  «  L'amour  du  jeu,  du 
«  luxe,  des  amusements  et  ce  que  le  monde  se  contente  de 
"  nommer  galanterie,  le  possédèrent  jusqu'à  l'âge  de  40  ans.,. 
«  Il  se  nommait  alors  M.  de  Liancourt.  »  11  était  né  en  1699;  il 
fut  fait  duc  de  La  Roche-Guyon  en  1643  et  mourut  en  1674. 
Nous  verrons  en  1637  Corneille  dédier  la  Galerie  du  Palais  a 
Madame  de  Liancourt. 


AU   LECTEUR 


e  Içay  bien  que  l'imprellion  d'une  pièce  en 
affuiblit  la  réputation  :  la  publier,  c'eit  l'avi- 
lir i,  et  melme  il  l'y  rencontre  un  particulier 
defavantage  pour  moi,  veu  que  ma  façon 
d'écrire  étant  limple  et  familière,  la  lecture 
fera  prendre  mes  naïvetez  pour  des  ballelles.  Auiïi 
beaucoup  de  mes  amis  m'ont  toujours  conleillé  de  ne 
rien  mettre  lous  la  prelle,  et  ont  raison,  comme  je  croy  ; 
mais,  par  j  e  ne  lais  quel  mal-beur,  c'eit  un  conleil  que 
reçoivent  de  tout  le  monde  ceux  qui  écrivent,  et  pas  un 
d'eux  ne  l'en  lert.  Ronlard,  Malherbe  et  Théophile  l'ont 
méprilé;  et,  li  je  ne  puis  les  imiter  en  leurs  grâces,  je 
les  veux  du  moms  imiter  en  leurs  fautes,  li  c'en  elt  une 
aue  de  faire  imprimer.  Je  contenteray  par  là  deux  lortes 
de  personnes,  mes  amis  et  mes  envieux,  donnant  aux 
uns  de  quoy  le  divertir,  aux  autres  de  quoy  ccnlurer  : 
et  j'espère  que  les  premiers  me  conlerveront  encore  la 
melme  affection  qu'ils  m'ont  témoignée  par  le  pallé  ;  quo 
des  derniers,  li  beaucoup  font  mieux,  peu  réulliront 
plus  heureulement,  et  que  le  reste  fera  encore  quelque 
forte  d'estime  de  cette  pièce,  loit  par  coutume  de  l'ap- 
prouver, toit  par  honte  de  le  dédire.  En  tout  cas,  elle 
est  mon  coup  d'ellai;  et  d'autres  que  moy  ont  intJrett  à 
la  défendre,  puisque,  li  elle  n'eit  pas  bonne,  celles  qui 
lont  demeurées  au  délions  doivent  eltre  fort  mauvailes. 


I.  \oiT  Histoire  de  Corneille,  pages  ao-ii. 
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ARGUMENT 


raste,  amoureux  de  Mélite,  la  fait  con- 
noiltre  à  fon  amy  Tircis,  et,  devenu  puis 
après  jaloux  de  leur  hantise,  fait  rendre  des 
f^  ^i|M  lettres  d'amour  suppolées,  de  la  part  de 
(]^:rT=^  Mélite,  à  Philandre,  accordé  de  Chloris, 
sœur  de  Tircis.  Philandre  Tétant  réiolu;  par  l'artifice  et 
les  luasions  d'Éraste,  de  quitter  Chloris  pour  Méhte , 
montre  ces  lettres  à  Tircis.  Ce  pauvre  amant  en  tombe 
en  delespoir,  et  le  retire  chez  Lilis,  qui  vient  donner  à 
Mélite  de  faulles  alarmes  de  la  mort.  Elle  le  palme  à 
cette  nouvelle,  et  témoignant  par  là  Ion  affection,  Lilis 
la  délabuse  et  fait  revenir  Tircis  qui  l'époule.  Cependant 
Cliton  ayant  veu  Mélite  palmée,  la  croit  morte,  et  en 
porte  la. nouvelle  à  Éraste,  auîli  bien  que  de  la  mort  de 
Tircis.  Éraste,  faisi  de  remords,  entre  eu  folie  :  et  remis 
en  Ion  bon  lens  par  la  nourrice  de  Mélite ,  dont  il  ap- 
prend qu'elle  et  Tircis  font  vivans  ,  il  lui  va  demander 
pardon  de  la  fourbe,  et  obtient  de  ces  deux  amans 
Cloris ,  qui  ne  vouloit  plus  de  Philandre  après  la  lé- 
gèreté. 

ACTEURS 

ÉRASTE,  amoureux  de  Mélite. 
TIRCIS  ,  amy  d'Éraste  et  Ion  rival. 
PHILANDRE,  amant  de  Cloris. 
MÉLITE,  maîtrelle  d'Éraste  et  de  Tircis. 
CLORIS,  lœur  de  Tircis. 
LISIS,  amy  de  Tircis. 
CLITON,  voisin  de  Mélite. 
LA  NOURRICE  de  Mélite. 


La  Scène  elt  à  Paris. 


II 


MELITE 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,  TIRGIS. 
Éraste. 

e  te  Vdvouë,  amy,  mon  mal  eft  incurable. 
Je  n'y  Içay  qu'un  remède,  et  j'en  luis  inca- 

[pable  : 
Le  change  fer  oit  juste  après  tant  de  ri- 

fgueur, 

Mais  malgré  les  dédains  Mélite  a  tout  mon  cœur. 
Elle  a  lur  tous  mes  lens  une  entière  puiltance, 
Si  j'oie  en  murmurer,  ce  n'eit  qu'en  Ion  ableuce, 
Et  je  ménage  en  vain  dans  un  éloignement 
Un  peu  de  liberté  pour  mon  rellentiment, 
D'un  leul  de  les  regards  l'adorable  contrainte 
Me  rend  tous  mes  liens,  en  rellerre  l'étrainte. 
Et  par  un  li  doux  charme  aveugle  ma  raifon, 
Que  je  cherche  mon  mal,  et  fuy  ma  guérison. 
Son  œil  agit  lur  moy  d'une  vertu  li  forte 
Qu'il  ranime  loudain  mon  espérance  morte, 
Coml)at  les  déplailirs  de  mon  cœur  irrité, 
Et  loùtieut  mon  amour  contre  la  cruauté  : 
Mais  ce  flateur  espoir  qu'il  rejette  en  mou  ame, 
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N'eit  qu'un  doux  imposteur  qu'authorile  ma  flame. 
Et  qui  lans  m'afleurer  ce  qu'il  lemble  m'offrir, 
Me  fait  plaire  en  ma  peine  et  m'obstine  à  louffrir. 

TiRCIS. 

Que  je  te  trouve,  amy,  d'une  humeur  admirable! 
Pour  paroiltre  éloquent  tu  te  feins  milérable; 
Elt-ce  à  delleinde  voir  avec  quelles  couleurs 
Je  Içaurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs? 
Ne  t'imagine  pas  qu'ainli  lur  ta  parole 
D'une  faulle  douleur  un  amy  te  conlole  : 
Ce  que  chacun  en  dit  ne  m'a  que  trop  appris 
Que  Mélite  pour  toy  n'eut  jamais  de  mépris. 

Éraste. 
Son  gracieux  accueil  et  ma  perlévérance 
Font  nailtre  ce  faux  bruit  d'une  vaine  apparence  : 
Ses  mépris  lont  cachez,  et  s'en  font  mieux  lentir, 
Et  n'étant  point  connus  on  n'y  peut  compatir. 

TiRCis. 
En  étant  bienreceu,  du  reste  que  t'importe? 
C'elt  tout  ce  que  tu  veux  des  filles  de  la  lorte. 

Éraste. 
Cet  accès  favorable,  ouvert,  et  libre  à  tous. 
Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux. 
Elle  fouffre  ailément  mes  loins  et  mon  lervice, 
Mais,  loin  de  le  réioudre  à  leur  rendre  justice, 
Parler  de  l'hyménée  à  ce  cœur  de  rocher, 
G'eft  l'unique  moyen  de  n'en  plus  approcher. 

TlRCIS. 

Ne  dillimulons  point  :  tu  régies  mieux  ta  flame. 
Et  tu  n'es  pas  li  foù  que  d'en  faire  ta  femme. 

Éraste. 
Quoy,  tu  lembles  douter  de  mes  intentions  ? 

TiRCIS. 

Je  croy  malaisément  que  tes  affections 

Sur  l'éclat  d'un  beau  teint  qu'on  voit  li  périllable 

Règlent  d'une  moitié  le  choix  invariable; 

Tu  lerois  incivil  de  la  voir  chaque  jour, 

Et  ne  lui  pas  tenir  quelques  propos  d'amour; 

Mais  d'un  vain  compliment  ta  pallion  bornée 

Laille  aller  les  delleins  ailleurs  pour  l'hyménée. 


Acte  I.  i3 

Ta  Içais  qu'on  te  souhaite  aux  plus  riches  maisons. 
Que  les  meilleurs  partis... 

Éraste. 

Trêve  de  ces  railons , 
Mon  amour  s'en  offenle,  et  tiendroit  pour  fupplice, 
De  recevoir  des  loix  d'une  laie  avarice; 
Il  me  rend  infenlihle  aux  faux  attraits  de  Tor, 
Et  trouve  en  la  perfonnp.  un  allez  grand  trélor. 

TiRCIS. 

Si  c'elt-l.\  le  chemin  qu'en  aimant  ta  veux  luivre, 

Tu  ne  Içais  guère  encor  ce  que  c'eit  que  de  vivre. 

Ces  vilages  d'éclat  lont  bons  à  cajoler, 

C'eft-là  qu'un  apprentif  doit  s'instruire  à  parler  : 

J'aime  à  remplir  de  feux  ma  bouche  en  leur  prélence, 

La  mode  nous  oblige  à  cette  complailancp. 

Tous  ces  discours  de  livre  alors  lont  de  lailon, 

Il  faut  feindre  des  maux,  demander  guérilon. 

Donner  lur  le  Phœbus,  promettre  des  miracles, 

Jurer  qu'on  brilera  toute  forte  d'obstacles, 

Mais  du  vent  et  cela  doivent  e[tre  tout  un. 

Éraste. 
Palte  pour  des  beautez  qui  font  dans  le  commun  : 
C'eft  ainti  qu'autrefois  j'amulay  Grilolite  , 
Mais  c'eIt  d'autre  façon  qu'on  doit  fervir  Mélite. 
Malgré  tes  lentimens ,  il  me  faut  accorder 
Que  le  louverain  bien  n'eft  qu'à  la  polféder. 
Le  jour  qu'elle  nalquit,  Vénus,  bien  qu'inmiortelle, 
Penla  mourir  de  honte  en  la  voyant  li  belle, 
Les  Grâces  à  l'envy  dcicendiient  des  cieux 
Pour  le  donner  l'honneur  d'accompagner  les  yeux , 
Et  l'Amour,  qui  ne  pût  entrer  dans  Ton  courage. 
Voulut  obstinément  loger  lur  Ion  vilage. 

TiRCIS. 

Tu  le  prens  d'un  haut  ton ,  et  je  croy  qu'au  beloin 
Ce  discours  emphatique  iroit  encor  bien  loin. 
Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  Içais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  l'adore , 
Pour  en  perdre  le  goult  on  n'a  qu'à  l'épouler  ! 
Un  bien  qui  nous  cit  dû  le  fait  li  peu  priler, 
Qu'une  femme  fuIt-ellc  entre  toutes  choilie, 
On  en  voit  en  lix  mois  palier  la  fanlailie. 
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Tel  au  bout  de  ce  temps  n'en  voit  plus  la  beauté 
Qu'avec  un  esprit  lombre,  inquiet,  agité; 
Au  premier  qui  luy  parle,  ou  jette  l'œil  lur  elle. 
Mille  lottes  frayeurs  luy  brouillent  la  cervelle. 
Ce  n'eit  plus  lors  qu'une  aide  à  faire  un  favory, 
Un  charme  pour  tout  autre,  et  non  pour  un  mary. 

Éraste. 
Ces  caprices  honteux  et  ces  chimères  vaines 
Ne  Içauroient  ébranler  des  cervelles  bien  laines , 
Et  quiconque  a  Içeu  prendre  une  fille  d'honneur 
N'a  point  à  redouter  l'appas  d'un  luborneur. 

TiRCIS. 

Peut-eltre  dis-tu  vray,  mais  ce  choix  difficile 
Alfez  et  trop  louvent  trompe  le  plus  habile. 
Et  l'Hymen  de  loy-melme  elt  un  li  lourd  fardeau, 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  coltez  d'une  femme! 
Perdre  pour  des  enlans  le  repos  de  Ion  ame  ! 
Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  mailon  ! 
Ah!  qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  railon  ! 

Éraste. 
Mais  il  y  faut  venir  :  c'eit  en  vain  qu'on  recule , 
C'eit  en  vain  qu'on  refuit,  toit  ou  tard  on  s'y  brûle; 
Pour  libertin  qu'on  loit,  on  s'y  trouve  attrapé: 
Toy-melme,  qui  fais  tant  le  cheval  échapé. 
Nous  te  verrons  un  jour  longer  au  mariage. 

TiRCIS. 

Alors  ne  penle  pas  que  j'époule  un  vilage. 

Je  régie  mes  delirs  luivant  mon  intéreit  : 

Si  Doris  me  vouloit,  toute  laide  qu'elle  elt, 

Je  l'estimerois  plus  qu'Aminte  et  qu'Hippolji«, 

Son  revenu  chez  moy  tiendroit  lieu  de  mérite  : 

C'eit  coEome  il  faut  aimer.  L'abondance  des  biens 

Pour  l'amour  conjugal  a  de  puillans  liens , 

La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine. 

Echauffent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuiline, 

Et  l'hymen  qui  luccéde  à  ces  folles  amours, 

Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours  '. 

1  Dans  toutes  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  de  i66o  ,  cette 
pensée  est  exprimée  beaucoup  plus  crûment  : 
La  beauté,  les  attraits,  le  port,  la  bonne  mine, 


Acte  I.  i5 

Une  amitié  II  longue  elt  fort  mal  aiïeurée 
Delfus  des  fondemens  de  fi  peu  de  durée, 
L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  Iplendem* 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  melme  laideur  ', 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  li  douces  carelles , 
Dont  le  goult  dure  autant  que  celui  des  richefles. 

Éraste. 
Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  lens  ravis, 
A  peine  pourrois-tu  conlerver  ton  avis. 

TlRCIS. 

La  railon  en  tous  lieux  elt  également  forte. 

Éraste. 
L'ellay  n'en  coûte  rien ,  Mélite  elt  à  la  porte  ; 
Allons,  et  tu  verras  dans  les  aimables  traits 
Tant  de  charmans  appas,  tant  de  brillans  attraits, 
Que  tu  leras  forcé  toy-melme  à  reconnoiltre 
Que  li  je  luis  un  fou  j'ay  bien  railon  de  l'eltre. 

TlRCIS. 

Allons,  et  tu  verras  que  toute  la  beauté 
Ne  Icaura  me  tourner  contre  la  véiité. 


SCÈNE   II. 
ÉRASTE,   MÉLITE,   TlRCIS. 

Éraste. 

e  deux  amis,  Madame,  appâtiez  la  querelle  : 
Un  esclave  d'Amour  le  défend  d'un  rebelle, 
Si  toutefois  un  cœur  qui  n'a  jamais  aimé, 
Fier  et  vain  qu'il  en  elt,  peut  eltre  ainsi 

Comme  dès  le  moment  que  je  vous  ay  lervie  [nommé. 

J'ay  creu  qu'il  étoit  leul  la  véritable  vie , 

KchaufTent  bien  les  draps,  mais  non  pas  la  cuifine, 

Et  l'hymen  qui  fuccéde  h  ces  folles  amours, 

Pour  quelques  bonnes  nuits,  a  bien  de  mauvais  jours. 

I.  Ces  deux  vers,  qui  datent  de  1644,  ont  fourni  à  BoUeau  : 
L'or  même  a  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté. 
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Il  n'eft  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 
Entre  nos  deux  esprits  féme  quelque  discord. 
Je  me  luis  donc  piqué  contre  la  médilance, 
Avec  tant  de  malheur,  ou  tant  d'inluffilance , 
Que  des  droits  li  lacrez  et  li  pleins  d'équité 
N'ont  pu  le  garantir  de  la  lubtilité, 
Et  je  l'amène  icy  n'ayant  plus  que  répondre, 
Alleuré  que  vos  yeux  le  Içauroient  mieux  confondre. 

M  ÉLITE. 

Vous  deviez  l'aiïeurer  plûtolt  qu'il  trouveroit 
En  ce  mépris  d'amour  qui  le  leconderoit. 

TiRCIS. 

Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime, 
Et  ne  fait  de  l'amour  une  plus  haute  estime, 
Je  plains  les  malheureux  à  qui  vous  en  donnez, 
Gomme  à  d'étranges  maux  par  leur  fort  destinez. 

MÉLITE. 

Ce  reproche  lans  caule  avec  raifon  m'étonne  : 
Je  ne  reçoy  d'amour  et  n'en  donne  à  perlonne; 
Les  moyens  de  donner  ce  que  je  n'eus  jamais? 

Éraste. 
Ils  vous  font  trop  aisez,  et  par  vous  déformais 
La  nature  pour  moy  montre  fon  inj  ustice , 
A  pervertir  fon  cours  pour  me  faire  un  lupplice. 

MÉLITE. 

Supplice  imaginaire,  et  qui  fent  Ion  moqueur. 

Éraste. 
Supplice  qui  déchire  et  mon  ame  et  mon  cœur. 

MÉLITE, 

Il  elt  rare  qu'on  porte  avec  fi  bon  vifage 
L'ame  et  le  cœur  enlemble  en  li  triste  équipage. 

Éraste. 
Yoltre  charmant  aspect  fuspendant  mes  douleurs, 
Mon  vifage  du  vottre  emprunte  les  couleurs, 

MÉLITE. 

Faites  mieux,  pour  finir  vos  maux  et  voître  flame 
Empruntez  tout  d'un  temps  les  froideurs  de  mon  ame. 

Éraste. 
Vous  voyant,  les  froideurs  perdent  tout  leur  pouvoir, 
Et  vous  n'en  conlervez  que  faute  de  vous  voir. 
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M  É  L I T  E. 

Et  quoy  !  tous  les  miroirs  out-ils  de  faulles  glaces  ! 

Éraste. 
Penleriez-vous  y  voir  la  moindre  de  vos  grâces? 
De  li  frelles  lujets  ne  Içam^oient  exprimer 
Ce  que  l'amour  aux  cœurs  peut  luy  leul  imprimer, 
Et  quand  vous  en  voudrez  croire  leur  impuiKance , 
Cette  légère  idée  et  foible  connoillance 
Que  vous  aurez  par  eux  de  tant  de  raretez 
Vous  mettra  hors  du  pair  de  toutes  les  beautez. 

M  É  L I T  E. 

Voila  trop  vous  tenir  dans  une  complailance 
Que  vous  deuUiez  quitter ,  du  moins  en  ma  prélence, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux , 
Afin  d'avoir  lujet  de  m'entreprendre  mieux. 

Éraste. 
Le  rapport  de  mes  yeux  aux  dépens  de  mes  larmes 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

TiRCIS. 

Sur  peine  d'eltre  ingrate,  il  faut  de  voltre  part 
Reconnoiltre  les  dons  que  le  ciel  vous  départ. 

Éraste. 
Voyez  que  d'un  lecond  mon  droit  le  fortifie. 

M  ÉLITE. 

Voyez  que  Ion  lecours  montre  qu'il  s'en  défie. 

TiRCIS. 

Je  me  range  toujours  avec  la  vérité. 

M  ÉLITE. 

Si  vous  la  voulez  luivre,  elle  eli  de  mon  coIté. 

TiRCIS. 

Ouy  fur  voltre  vilage,  et  non  en  vos  paroles. 
Mais  celiez  de  chercher  ces  refaites  frivoles, 
Et  prenant  déformais  des  lentimens  plus  doux, 
Ne  loyez  plus  de  glace  à  qui  brnfle  pour  vous. 

M  ÉLITE. 

Un  ennemy  d'amour  me  tenir  ce  langage  ! 
Accordez  voltre  bouche  avec  voltre  courage, 
Pratiquez  vos  couleils,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 

TiRCIS. 

J'ay  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas, 

CORNEILLE,    I.  a 
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Il  TOUS  l'avoit  bien  dit. 

Éraste. 
Ainli  donc  par  l'itluë 
Mon  ame  lur  ce  point  n'a  point  été  déceiië  ? 

TiRCIS. 

Si  tes  feux  en  Ion  cœur  produiloient  melme  effet, 
Croy-moy,  que  ton  bon-heur  leroit  bien-toit  parfait. 

MÉLITE. 

Pour  voir  II  peu  de  choie  aulli-tolt  vous  dédire , 
Me  donne  à  vos  dépens  de  beaux  lujets  de  rire; 
Mais  je  pourrois  bien-toit ,  à  m'eutendre  flater. 
Concevoir  quelque  orgueil  qu'il  vaut  mieux  éviter; 
Exculez  ma  retraite. 

Éraste. 
Adieu,  belle  inhumaine. 
De  qui  leule  dépend  et  ma  joye  et  ma  peine. 

MÉLITE. 

Plus  lage  à  Tavenir,  quittez  ces  vains  propos, 
Et  laillez  voltre  elprit  et  le  mien  en  repos. 


SCÈNE  III. 

ÉRASTE,  TIRCIS. 

Éraste. 

aintenant  luis-je  un  îoù?  méritay-je  du 

[blalme? 
Que  dis -tu  de  l'objet,  que  dis -tu  de  ma 
_  _5t4ï  Tircis.  [flame? 

Que  veux  tu  que  j'en  die?  elle  a  je  ne  Içay  quoy 
Qui  ne  peut  conlentir  que  l'on  demeure  à  loy  ; 
Mon  cœur,  jusqu'à  prélent  à  l'amour  invincible. 
Ne  le  maintient  qu'à  force  aux  termes  d'inienlible, 
Tout  autre  que  Tircis  mourroit  pour  la  lervir. 

Éraste. 
Confelle  franchement  qu'elle  a  Içeu  te  ravir, 
Et  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 
Avec  le  nom  d'amant  le  titre  d'infidelle. 
Rien  que  noitre  amitié  ne  t'en  peut  détourner  ; 
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Mais  ta  mule  du  moins,  facile  à  fuborner  *, 

Avec  plailir  déjà  prépare  quelques  veilles 

A  de  puillans  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TiRCIS. 

En  effet,  ayant  veu  tant  et  de  tels  appas, 
Que  je  ne  rime  point,  je  ne  le  promets  pas. 

Eraste. 
Tes  feux  n'iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TiRCIS. 

Si  je  brufle  jamais,  je  veux  bruller  fans  crime. 

Éraste. 
Mais  li  lans  y  penser  tu  te  trouvois  furpris  ? 

TiRCIS. 

Quitte  pour  décharger  mon  cœur  dans  mes  écrits. 
J'aime  bien  ces  discours  de'plaintes  et  d'alarmes 
De  foupirs,  de  langlots,  de  tourmens  et  de  larmes; 
C'eit  de  quoy  fort  louvent  je  baltis  ma  chanson, 
Mais  j'en  connoy,  lans  plus,  la  cadence  et  le  Ion. 
Souffre  qu'en  un  lonnet  je  m'efforce  à  dépeindre 
Cet  agréable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre  : 
Tu  le  pourras  doimer  comme  venant  de  toy. 

Éraste. 
Ainsi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  lous  fa  loy 
Verra  ma  pallion  pour  le  moins  en  peinture  : 
Je  doute  néantmoins  qu'en  cette  portraiture 
Tu  ne  luives  plùtolt  tes  propres  lentimens. 

TiRCIS. 

Me  piépare  le  ciel  de  nouveaux  chàtimens, 
Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage. 

Éraste. 
Adieu,  je  suis  content,  j'ay  ta  parole  en  gage, 
Et  Içay  trop  que  l'honneur  t'en  fera  louvenir. 

TiRCIS  seul. 
En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir. 


I.  Ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  passages,  Cornci  c 
disparaître  un  archaïsme    en  révisant  ses  œuvres  dramatique» 
pour  l'e'dition  de  1660.  n  y  avait  d'abord  : 

Mais  ta  mufe  du  moins  s'en  lairra  fuborner. 
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Et  les  meilleurs  amis,  lorsque  son  feu  les  prelle, 
Font  bien-toit  vanité  d'oublier  leur  promelle. 


SCÈNE  IV. 

PHILANDRE,  CLORIS. 

Philandre. 
e  meure,  mon  loucy,  tu  dois  bien  me  haïr, 
Tous  mes  foins  depuis  peu  ne  vont  qu'à  te 
Cloris.  [trahir. 

_    ^Ô  Ne  m'époQ vante  point  :  à  ta  mine  je  penle 
Que  le  pardon  luivra  de  fort  près  cette  offenfe, 
Si-tùlt  que  j'auray  fçeu  quel  elt  ce  mauvais  tour. 

PeiLANDRE. 

Sçache  donc  qu'il  ne  vient  linon  de  trop  d'amour. 

Cloris. 
J'eulfe  olé  le  gager,  qu'ainli  par  quelque  ruie 
Ton  crime  officieux  porteroit  foD  excufe. 

PUILANDRE. 

Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur 

Fait  nailtre  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur, 

Que  leur  excès  m'accable,  et  que  pour  m'en  défaire 

J'y  cherche  des  défauts  qui  puilfent  me  déplaire  : 

J'examine  ton  teint  dont  l'éclat  me  lurprit , 

Les  traits  de  ton  vilage,  et  ceux  de  ton  esprit , 

Mais  je  n'en  puis  trouver  un  leul  qui  ne  me  charme. 

Cloris. 
Et  moy  je  luis  ravie,  après  ce  peu  d'alarme. 
Qu'ainsi  tes  lens  trompez  te  puilfent  obliger 
A  chérir  ta  Cloris  et  jamais  ne  chaoger. 

Ph  IL  ANDRE. 

Ta  beauté  te  répond  de  ma  perlévérance. 

Et  ma  foy,  qui  t'en  donne  une  entière  alleurance. 

Cloris. 
Voilà  fort  doucement  dire  que  lans  ta  foy 
Ma  beauté  ne  pourroit  t€  conlerver  à  moy. 


Acte  I.  ai 

Philandre. 

Je  traiterois  trop  mal  une  telle  maîtrelfe. 
De  l'aimer  feulement  pour  tenir  ma  promelle  : 
Ma  pallion  en  elt  la  caule,  et  non  l'effet; 
Outre  que  tu  n'as  rien  qui  ne  loit  fi  parfait 
Qu'on  ne  peut  te  fervir  fans  voir  fur  ton  vif  âge 
De  quoy  rendre  constant  l'efprit  le  plus  volage. 

Cloris. 
Ne  m'en  conte  point  tant  de  ma  perfection  : 
Tu  dois  eftre  affeuré  de  mon  affection , 
Et  tu  pers  tout  l'effort  de  ta  galanterie 
Si  tu  crois  l'augmenter  par  une  flaterie. 
Une  fauffe  loliange  eft  un  blafme  fecret. 
Je  suis  belle  à  tes  yeux,  il  fuffit;  fois  discret, 
G'eft  mon  plus  grand  bonheur,  et  le  feul  où  j'aspire. 

Ph  ilandre. 
Tu  fçais  adroitement  adoucir  mon  martyre  *  : 
Mais  parmy  les  plaifirs  qu'avec  toy  je  reffens» 
A  peine  mon  esprit  ose  croire  mes  fens, 
Toujours  entre  la  crainte  et  l'espoir  en  balance; 
Car  s'il  faut  que  l'amour  naifte  de  reffemblance, 
Mes  imperfections  nous  éloignant  fi  fort , 
Qu'oferois-je  prétendre  en  ce  peu  de  rapport? 

Cloris. 
Du  moins  ne  prétens  pas  qu'àpréfent  je  te  loue 
Et  qu'un  mépris  rufé  que  ton  cœur  défavouë 
Me  mette  fur  la  langue  un  babil  affété 
Pour  te  rendre  à  mon  tour  ce  que  tu  m'as  prêté  : 
Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  f cache 
Que  je  connois  en  toy  des  défauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  raifon  peut  eftre  négligé, 
A  qui  le  veut  aimer  eft  bien  plus  obligé. 

Philandre. 
Quant  à  toy,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable. 

Cloris. 
Sans  doute,  et  qu'amois-tu  qui  me  fuft  comparable  ? 

î.  Toutes  les  éditions  antérieures  U  1660  portent  : 
Que  tu  fçals  dextrement  adoucir  mon  martyre  î 
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Philandre. 
Regarde  dans  mes  yeux,  et  reconnoy  qu'en  moy 
On  peut  voir  quelque  choie  aulli  paifait  que  toy. 

Cloris. 
C'eit  fans  difficulté,  m'y  voyant  exprimée. 

Philandre. 
Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  veuë  elt  charmée. 
Tu  n'y  vois  que  mon  cœur,  qui  n'a  plus  un  leul  trait 
Que  ceux  qu'il  a  reçeus  de  ton  charmant  portrait, 
Et  qui,  tout  aulli-tolt  que  tu  t'es  fait  paroiltre. 
Afin  de  te  mieux  voir  s'eit  rais  à  la  feneltre. 

Cloris. 
Le  trait  n'eit  pas  mauvais,  mais  puisqu'il  te  plailt  tant, 
Regarde  dans  mes  yeux,  ils  t'en  montrent  autant, 
Et  nos  feux  tous  pareils  ont  melmes  étincelles. 

Philandre. 
Ainli ,  chère  Cloris,  nos  ardeurs  mutuelles 
Dedans  cette  union  prenant  un  melme  cours. 
Nous  préparent  un  heur  qui  durera  toujours, 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  louffrance  ^.. 

1.  L"auteur  a  changé  la  fin  de  cette  scène  et  le  commencement 
de  la  suivante  à  partir  de  Te'dition  de  1660.  Voici  la  rédaction 
primitive  : 

Cependant  un  baifer  accordé  par  avance 
Soulageroit  beaucoup  ma  pénible  souffrance. 

Clokts. 
Prens-le  fans  demander;  poltron,  pour  un  baifer 
Crois-tu  que  ta  Cloris  te  vouluft  refufer  î 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

TIRCIS ,  PHILANDRE  ,  CLORIS. 

TiRCis  m  les  furprend  fur  ce  laiser). 
Voila  traiter  l'amour  justement  bouche  à  bouche 
C"eft  par  où  vous  alliez  commencer  l'escarmouche  ? 
Encore  n'eft-cepas  trop  mal  paffer  fon  temps. 

Philakdke. 
Que  t'en  femble,  Tircis? 

TiRCIS. 

Je  vous  voy  fî  contens, 
Qu'à  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu'il  me  femble 


Acte  I.  a3 

Gloris. 
Tay-toy,  mon  frére  vient. 

SCÈNE  V. 
TIRGIS,  PHILANDRE,   GLORIS. 

TlRClS. 

Si  j'en  croy  l'apparence. 
Mon  arrivée  icy  fait  quelque  contre-temps. 

Philandre. 
Que  t'en  îemble,  Tirais? 

TiRCIS. 

Je  vous  voy  li  contens. 
Qu'à  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu'il  me  Iemble 
Du  divertillement  que  vous  preniés  enlemble, 
De  moins  lorciers  que  moy  pourroient  bien  deviner 
Qu'un  troiliéme  ne  fait  que  vous  importuner. 

Cloris. 
Dy  ce  que  tu  voudras,  nos  feux  n'ont  point  de  crimes. 
Et  pour  t'appréhender  ils  lont  trop  légitimes. 
Puis  qu'un  hymen  lacré  promis  ces  jours  pallez 
Sous  ton  conlentement  les  authorile  allez, 

TiRCIS. 

Ou  je  te  connoy  mal,  ou  Ion  heure  tardive 
Te  deloblige  fort  de  ce  qu'elle  n'arrive  *. 

Gloris. 
Ta  belle  humeur  te  tient,  mon  frére. 

TiRCIS. 

Alleurément. 

Du  divertissement  que  vous  preniës  enfemble, 
Je  pense  ne  pouvoir  vous  eftre  qu'importun  : 
Vous  fériés  mieux  un  tiers,  que  d'en  accepter  un. 

I .  Vers  supprimés  : 

Cette  légère  amorce  irritant  tes  defirs 
Fait  que  l'illufion  d'autres  meilleurs  plaiflrs 
Vient  la  nuit  cliatouiller  ton  espérance  avide, 
Mairatisfaictc  aprbs  de  tant  mafcher  2i  vuide. 
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Gloris. 

Le  fujet? 

TiRCIS. 

J'en  ay  trop  dans  ton  contentement. 
Cloris. 
Le  cœur  t'en  dit  d'ailleurs. 

TiRCIS. 

Il  elt  vray,  je  te  jure, 
J'ay  veu  je  ne  Içay  quoy... 

Cloris. 

Dy  tout,  je  t'en  conjure. 

TiRCIS. 

Ma  foy,  si  ton  Philandre  avoit  veu  de  mes  yeux. 
Tes  affaires,  ma  lœur,  n'en  iroient  guère  mieux. 

Cloris. 
J'ay  trop  de  vanité  pour  croire  que  Philandre 
Trouve  encore  après  moy  qui  puille  le  furprendre. 

TiRCIS. 

Tes  vanitez  à  part ,  repole-t'en  fur  moy, 

Que  celle  que  j'ay  veiie  elt  bien  autre  que  toy. 

Philandre. 
Parle  mieux  de  l'objet  dont  mon  ame  elt  ravie  : 
Ce  blasphème  à  tout  autre  auroit  coûté  la  vie. 

TiRCIS. 

Nous  tomberons  d'accord,  lans  nous  mettre  en  pour- 
Cloris.  [point. 

Encor  cette  beauté,  ne  la  nomme-t'on  point? 

TiRCIS. 

Non  pas  li-tolt.  Adieu ,  ma  prélence  importune 
Te  laille  à  la  mercy  d'Amour  et  de  la  brune. 
Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittez  i. 

1.  Dans  les  éditions  antérieures  h  celle  de  1660  cet  acte  fi- 
nissait ainsi  : 

Continuez  les  jeux  que  j'ay... 
Clobis. 

Tout  beau!  gauffeur, 
Ne  t'imagine  point  de  contraindre  une  fœur; 
N'importe  qui  l'éclairé  en  ces  chastes  carelïes, 
Et  pour  te  faire  voir  des  preuves  plus  expreffes, 
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Cloris. 
Ne  croy  pas  éviter  mes  importunitez  ; 
Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable , 
Ou  je  vay  de  tes  pas  me  rendre  inléparable. 

TiRCIS. 

Il  n'est  pas  fort  ailé  d'arracher  ce  Tecret. 
Adieu,  ne  perds  point  temps. 
Cloris. 

0  l'amoureux  discret  ! 
Et  bien,  nous  allons  voir  li  tu  Içauras  te  taire. 

Philandre.  //  retient  Cloris  qui  fuit  fon  frère. 
C'eft  donc  ainli  qu'on  quitte  un  amant  pour  un  frère  ! 

Glori  s. 
Philandre,  avoir  un  peu  de  curiolité, 
Ce  n'eit  pas  envers  toy  grande  infidélité; 
Souffre  que  je  dérobe  un  moment  à  ma  flame , 
Pour  lire  malgré  luy  jusqu'au  fond  de  fon  ame; 
Nous  eu  rirons  après  enlemble,  li  tu  veux. 

Philandre. 
Quoy,  c'eit  là  tout  l'état  que  tu  fais  de  mes  feux  ? 

Cloris. 
Je  ne  t'aime  pas  moins  pour  eftre  curieufe, 
Et  ta  flame  à  mon  cœur  n'eIt  pas  moins  précieufe, 
Gonlerve-moy  le  tien,  et  lois  leur  de  ma  foy. 

Philandre. 
Ah!  folle,  qu'en  t'aimant  il  faut  louffrir  de  toy! 

Qu'elle  ne  craint  en  rien  ta  langue,  ny  tes  yeux, 
Philandre,  d'un  baifer  fcelle  encor  tes  adieux. 

Philandre. 
Ainû  vienne  bien-toft  cette  heureufe  journée 
Qui  nous  donne  le  reste  en  faveur  d'Hyménée. 

TiRCIS. 

Sa  nuit  eft  bien  plûtoft  ce  que  vous  attendez, 
Pour  vous  récorapenfer  du  temps  que  vous  perdez. 


Fia?  du  'premier  acte. 


I 
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MÉLITE. 


ACTE  II. 
SCÈNE  I. 


ERASTE. 

e  l'avois  bien  prévu,  que  ce  cœur  infldelle 
Ne  le  défend roit  point  des  yeux  de  ma  cruelle, 
Qui  traite  mille  amans  avec  mille  mépris, 
Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier 
Si-toIt  qu'il  l'aborda,  je  leus  lur  Ion  vilage  [pris. 

De  la  déloyauté  l'infaillible  prélage; 
Un  inconnu  frillon  dans  mon  corps  épandu, 
Me  donna  les  avis  de  ce  que  j'ay  perdu. 
Depuis,  cette  volage  évite  ma  rencontre, 
Ou  fi  malgré  les  soins  le  hazard  me  la  montre, 
Si  je  puis  l'aborder,  Ion  discours  le  confond, 
Son  esprit  en  délordre  à  peine  me  répond. 
Une  réflexion  vers  le  trailtre  qu'elle  aime 
Fresques  à  tous  momens  le  ramène  en  luy  melme, 
Et  tout  reîveur  qu'il  elt,  il  n'a  point  de  loucis 
Qu'un  loupir  ne  trabille  au  seul  nom  de  Tircis. 
Lors  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange 
Son  lilence  rompu  se  déborde  en  loiiange; 
Elle  remarque  en  luy  tant  de  perfections, 
Que  les  moins  éclairez  verroient  les  pallions; 
Sa  bouche  ne  le  plailt  qu'en  cette  flaterie. 
Et  tout  autre  propos  luy  rend  la  relverie. 
Cependant  chaque  jour  au  discours  attachez. 
Ils  ne  retiennent  plus  leurs  lentimens  cachez. 
Ils  ont  des  rendez-vous  où  l'amour  les  allemble, 
Encor  hier  lur  le  loir  je  les  lurpris  enlerable, 
Encor  tout  de  nouveau  je  la  voy  qui  l'attend. 
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Que  cet  œil  alfeuré  marque  un  esprit  content  ! 
Perds  tout  respect ,  Eraste ,  et  tout  loin  de  luy  plaire , 
Ren,  lans  plus  différer,  ta  vengeance  exemplaire; 
Mais  il  vaut  mieux  t'en  rire,  et  pour  dernier  effort 
Luy  montrer  en  raillant  combien  elle  a  de  tort. 

SCÈNE   II. 
ÉRASTE,   MÉLITE. 

Éra  ste. 

uoy,  leule  et  fans  Tircis  !  vraiment  c'est  un 

[prodige, 
Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  néglige, 
Laillant  ainli  couler  la  belle  occasion 
De  vous  conter  l'excès  de  Ion  affection. 

M  ÉLITE. 

Vous  Içavez  que  Ion  ame  en  elt  fort  dépourvue. 

Éraste. 
Toutesfois,  ce  dit-on,  depuis  qu'il  vous  a  veuë. 
Il  en  porte  dans  l'ame  un  li  doux  louvenir. 
Qu'il  n'a  plus  de  plailirs  qu'à  vous  entretenir. 

MÉLITE. 

Il  a  lieu  de  s'y  plaire  avec  quelque  justice  : 
L'amour  ainli  qu'à  luy  me  paroift  un  lupplice, 
Et  la  froideur,  qu'augmente  un  li  lourd  entretien. 
Le  rélout  d'autant  mieux  à  n'aimer  jamais  rien. 

Éraste. 
Dites  à  n'aimer  rien  que  la  belle  Mélite. 

MÉ  LITE. 

Pour  tant  de  vanité  j'ay  trop  peu  de  mérite. 

Éraste. 
En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu  ? 

MÉLITE. 

Un  peu  plus  que  pour  vous. 

Éraste. 

De  vray,  j'ay  reconnu, 
Vous  ayant  pu  lorvir  deux  ans  et  davantage, 
Qu'il  faut  li  peu  que  rien  à  toucher  mon  courage. 
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MÉLITE. 

EncoT  îi  peu  que  c'eît  vous  étant  refufé, 
Préîumez  comme  ailleurs  vous  lerez  méprlfé. 

Ér  ASIE. 

Vos  mépris  ne  font  pas  de  grande  conséquence, 
Et  ne  vaudront  jamais  la  peine  que  j'y  penle  ; 
Sçachant  qu'il  vous  voyoit ,  je  m'étois  bien  douté 
Que  je  ne  lerois  plus  que  fort  mal  écouté. 

MÉLITE. 

Sans  que  mes  actions  de  plus  près  j'examine, 
A  la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine, 
Et  s'il  m'ofoit  tenir  de  lemblables  discours , 
Nous  romprions  enlemble  avant  qu'il  fut  deux  jours. 

Éraste. 
Si  chaque  objet  nouveau  de  melme  vous  engage, 
Il  changera  bien-toit  d'humeur  et  de  langage  : 
Carellé  maintenant  aulli-tolt  qu'aperceu, 
Qu'auroit-il  à  le  plaindre,  étant  Ii  bien  receu? 

MÉLITE. 

Éraste,  voyez -vous,  trêve  de  jaloulie! 

Purgez  voltre  cerveau  de  cette  frénélie; 

Laifïez  en  liberté  mes  inclinations; 

Qui  vous  a  fait  cenleur  de  mes  affections  ? 

Elt-ce  à  voltre  chagrin  que  j'en  doy  rendre  conte? 

Éraste. 
Non,  mais  j'ay  malgré  moy  pour  vous  un  peu  de  honte 
De  ce  qu'on  dit  par  tout  du  trop  de  privante 
Que  déjà  vous  louffrez  à  la  témérité. 

MÉLITE. 

Ne  foyez  en  foucy  que  de  ce  qui  vous  touche. 

Éraste. 
Le  moyen  lans  regret  de  vous  voir  Ii  farouche 
Aux  légitimes  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur. 
Et  d'ailleurs  Ii  facile  à  ceux  d'un  suborneur  ? 

MÉLITE. 

Ce  n'eit  pas  contre  luy  qu'il  faut  en  ma  prélence 
Lalcher  les  traits  jaloux  de  voltre  médilance  : 
Adieu,  louvenez-vous  que  ces  mots  inlenlez 
L'avanceront  chez  moy  plus  que  vous  ne  penlez. 
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SCÈNE  III. 

ÉRASTE. 

'eltrlàdoncce  qu'enfin  me  gardoit  ton  caprice? 

CVIt  ce  que  j'ay  gagnépar  deux  ans  de  lervice? 

C'eit  ainfi  que  mon  feu  s'étant  trop  abaillé, 

D'un  outrageux  mépris  se  voit  récompenlé? 
Tu  m'ofes  préférer  un  trailtre  qui  te  flatte  ; 
Mais,  dans  ta  lafcheté,  ne  croy  pas  que  j'éclate. 
Et  que  par  la  grandeur  de  mes  reflentimens 
Je  laille  aller  au  jour  celle  de  mes  tourmens. 
Un  aveu  li  public  qu'en  feroit  ma  colère 
Enfleroit  trop  l'orgueil  de  ton  ame  légère, 
Et  me  convaincroit  trop  de  ce  delir  ahjet 
Qui  m'a  fait  soupirer  pour  un  indigne  objet. 
Je  Içauray  me  venger,  mais  avec  l'apparence 
De  n'avoir  pour  tous  deux  que  de  l'in  différence  : 
Il  fut  toujours  permis  de  tirer  la  railon 
D'une  infidélité  par  une  trabilon. 
Tien,  déloyal  amy,  tien  ton  ame  alleurée 
Que  ton  heur  lurprenant  aura  peu  de  durée, 
Et  que  par  une  adrelle  égale  à  tes  forfaits 
Je  mettray  le  delordre  où  tu  crois  voir  la  paix. 
L'esprit  fourbe  et  vénal  d'un  voilin  de  Mélite 
Donnera  prompte  if  lue  à  ce  que  je  médite: 
A  lervir  qui  l'achète  il  elt  toujours  tout  prcit, 
Et  ne  voit  rien  d'injuste  o\i  brille  l'intérelt. 
Allons  lans  perdre  temps  luy  payer  ma  vengeance , 
Et  la  pistole  en  main  preller  la  diligence. 

SCÈNE  IV. 
TIRCIS,   CLORIS. 

TiRCIS. 

a  lœur,  un  mot  d'avis  lui  un  méchant  lonnet, 
Que  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet . 

Gloris. 
C'eit  à  quelque  beauté  que  ta  mule  l'adreUc? 
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Tir  CI  S. 
En  faveur  d'un  amy  je  flate  fa  maitrelle. 
Voy  fi  tu  le  connois,  et  fi^  parlant  pour  luy, 
J'ay  fceu  m'accommoder  aux  paffions  d'autruy. 


SONNET  '. 

prés  l'œil  deMélite  il  n'eft  rien  d'admirable. 

Gloris. 
Ah ,  frère ,  il  n'en  faut  plus. 

TiRCIS. 

Tu  n'es  pas  lupportable 
De  me  rompre  li-toft. 

Gloris. 

G'étoit  fans  y  penter. 

I.  Ce  Sonnet  a  donné  lieu  à  une  singulière  méprise  de  la  part 
de  Palissot,  éditeur  du  Corneille  de  1801,  méprise  reproduite 
depuis  par  tous  les  annotateurs  et  commentateurs  des  Œu\Tes 
complètes  de  Corneille  jusqu'à  M.  Lefèvre  inclusivement.  Voici 
comment  : 

Clitandre,  la  seconde  pièce  de  Corneille,  représentée  trois  ans 
après  Mélite,  fut  le  premier  ouvrage  qu'il  fit  imprimer.  Il  le  pu- 
blia en  i632,  grossit  le  volume  de  Mélanges  poétiques,  et,  comme 
Mélite  n'avait  pas  encore  trouvé  de  libraire,  il  comprit  dans  ces 
Mélanges  le  Sonnet  a  Mélite,  comme  il  y  eût  mis  les  stances  de 
Rodrigue  si  le  Cid  avait  été  antérieur  à  Clitandre  et  non  im- 
primé. En  1788,  Granet,  éditant  un  volume  d' Œuvres  diverses 
de  P.  Corneille,  réimprima  bien  entendu  ces"  Mélanges  poéti- 
ques et  n'eut  pas  de  raisons  pour  en  retrancher  ce  Sonnet  puis- 
qu'il ne  publiait  pas  en  même  temps  le  Théâtre.  Palissot,  qui 
publia,  lui,  les  Œuvres  complètes  de  Corneille,  ne  s'aperçut  pas 
que  ce  Sonnet  était  tout  simplement  et  uniquement  un  fragment 
de  Mélite,  qu'il  l'avait  déjà  imprimé  comme  partie  intégrante  de 
cette  comédie,  et  il  le  reproduisit  dans  le  volume  des  poésies 
diverses  avec  accompagnement  de  cette  note  romanesque  :  «  Ce 
Sonnet  était  adressé  à  une  femme  charmante  que  Corneille,  dans 
sa»  première  jeimesse,  avait  aimée  avec  passion  et  chez  laquelle 
il  lui  arriva  l'aventure  qui  donna  lieu  a  sa  comédie  de  Mélite.  Ce 
sont  les  seuls  vers  qui  soient  restés  de  tous  ceux  qu'il  avait 
composés  pour  elle.  "  Et  pendant  plus  d'un-demi  siècle  la  bévue 
et  la  note  ont  eu  beaucoup  d'éditions. 
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Achève. 

TiRCIS. 

Tay-toy  donc ,  je  vay  recommencer. 


SONNET. 

prés  l'œil  de  Mélite  il  n'eft  rien  d'admirable, 
Il  n'eft  rien  de  folide  après  ma  loyauté, 
Mon  feu  comme  fan  teint  fe  rend  incom- 

[parable, 
Et  je  fuis  en  amour  ce  qu'elle  eft  en  beauté. 

Quoy  que  puiffe  à  mes  fens  offrir  la  nouveauté. 
Mon  cœur  à  tous  fes  traits  demeure  invulnérable, 
Et  bien  qu'elle  ait  au  fien  la  mefme  cruauté. 
Ma  foy  pour  fes  rigueurs  n'en  eft  pas  moins  durable. 

C'eft  donc  avec  raifon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  belle  une  extrême  froideur. 
Et  que  fans  eftre  aimé  je  bru  fie  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux,  nous  envoyant  au  jour, 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  et  de  mérite, 
Elle  a  tout  le  mérite,  et  moy  j'ay  tout  l'amour. 

Cl  GRIS. 
Tu  Tas  fait  pour  Eraste  ? 

TiRCIS. 

Ouy,  i'ay  dépeint  fa  flame. 
Gloris. 
Gomme  tu  la  rellens  peut-eltre  dans  ton  ame? 

TiRCIS. 

Tu  Içais  mieux  qui  je  luis,  et  que  ma  libre  humeur 
N'a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

Gloris. 
Pauvre  frère,  vois-tu,  ton  lilence  t'abuîe; 
De  la  langue  ou  des  yeux,  n'importe  qui  t'accufe  : 
Les  tiens  m'avoient  bien  dit  malgré  toy  que  ton  cœur 
Soûpiroit  Ions  les  lois  de  quelque  objet  vainqueur, 
Mais  j'ignorois  encor  qui  tenoit  ta  franchife, 
Et  le  nom  de  Mélite  a  caulé  ma  lurprile 
Si-toIt  qu'au  premier  vers  ton  lonnet  m'a  fait  voir 
Ge  que  depuis  huit  jours  je  brullois  de  Içavoir. 
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TiRCIS. 

Tu  crois  donc  que  j'eu  tiens? 
Gloris. 

Fort  avant. 

TiRCIS. 

Pour  Mélite? 
Gloris. 
Pour  Mélite,  et  de  plus,  que  ta  flame  n'excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embrafement. 

TiRCIS. 

Qui  t'en  a  tant  appris?  mon  lonnet? 
Gloris. 

Justement. 

TiRCIS. 

Et  c'eit  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures. 
Et  par  où  ta  fînelle  a  mal  pris  les  melures. 
Un  visage  jamais  ne  m'aurnit  arrêté 
S'il  falloit  que  l'amour  fuit  tout  de  mon  coIté. 
Ma  rime  leulement  elt  un  portrait  fidelle 
De  ce  qu'Eraste  louffre  en  lervant  cette  belle  ; 
Mais  quand  je  l'entretiens  de  mon  affection, 
J'en  ay  toujours  allez  de  latisf action. 

Gloris. 
Montre,  Il  tu  dis  vray,  quelque  peu  plus  de  joye. 
Et  ren-toy  moins  refveur  afin  que  je  te  croye. 

TiRCIS. 

Je  relve,  et  mon  elprit  ne  s'en  peut  exempter- 
Gar  îi-tolt  que  je  viens  à  me  reprélenter 
Qu'une  vieille  amitié  de  mon  amour  s'irrite 
Qu'Eraste  s'en  offenle,  et  s'oppole  à  Mélite, 
Tantolt  je  luis  amy,  tantolt  je  luis  rival. 
Et  toujours  balancé  d'un  contrepoids  égal, 
J'ay  honte  de  me  voir  inlenlible,  ou  perfide; 
Si  l'amour  m'enhardit,  l'amitié  m'intimide. 
Entre  ces  mouvemens  mon  esprit  partagé 
Ne  Içait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  congé. 

Gloris. 
Voilà  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  conte 
Que  c'eIt  contre  ton  gré  que  l'amour  te  lurmonte; 
Tu  prélumes  par  là  me  le  perluader, 
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Mais  ce  n'eft  pas  ainli  qu'on  m'en  donne  à  garder. 
A  la  mode  da  temps,  quand  nous  lervons  quelqu'autre, 
C'eit  feulement  alors  qu'il  n'y  va  rien  du  noftre. 
Chacun  en  Ion  affaire  eft  Ion  meilleur  amy, 
Et  tout  autre  intéreit  ne  touche  qu'à  demy. 

TiRCIS. 

Que  du  foudre  à  tes  yeux  j'éprouve  la  furie, 
Si  rien  que  ce  rival  caule  ma  relverie. 

Gloris. 
G'eit  donc  allurément  Ion  bien  qui  t'eit  luspect , 
Son  bien  te  fait  relver,  et  non  pas  Ion  respect, 
Et,  toute  amitié  bas,  tu  crains  que  la  richelle 
En  dépit  de  tes  feux  n'obtienne  ta  maîtrelle, 

TiRCIS. 

Tu  devines,  ma  lœur;  cela  me  fait  mourir. 

Cloris. 
Ce  lont  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 
Depuis  quand  ton  Eraste  en  tient-il  pour  Mélite? 

TiRCIS. 

Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à  Ion  mérite. 

Gloris. 
Mais  dit-il  les  grands  mots?  parle-t-il  d'épouler? 

TiRCIS. 

Presque  à  chaque  moment. 

Gloris. 

Laille-le  donc  jaler. 
Ce  malheureux  amant  ne  vaut  pas  qu'on  le  craigne. 
Quelque  riche  qu'il  loit,  Mélite  le  dédaigne  : 
Puisqu'on  voit  fans  effet  deux  ans  d'affection. 
Tu  ne  dois  plus  douter  de  Ion  averlion. 
Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  et  plus  forte 
On  prend  loudain  au  mot  les  hommes  de  la  lorte, 
Et  lans  rien  bazarder  à  la  moindre  longueur 
On  leur  donne  la  main  dès  qu'ils  offrent  le  cœur. 

TlRClS. 

Sa  mère  peut  agir  de  puillance  abloluë. 

Gloris. 
Groy  que  déjà  l'affaire  en  leroit  réioluë. 
Et  qu'il  auroit  déjà  de  quoy  le  contenter 
Si  fa  mère  étoit  femme  i  la  violenter. 

CORNEILLE,    I.  3 
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TiRCIS. 

Ma  crainte  diminue,  et  ma  douleur  s'appaife  ^ 
Mais  li  je  t'abandonne,  excule  mon  trop  d'aile. 
Avec  cette  lumière  et  ma  dextérité 
J'en  veux  aller  Içavoir  toute  la  vérité. 
Adieu. 

Cloris. 
Moy,  je  m'en  vay  pailiblement  attendre 
Le  retour  déliré  du  parelleux  Philandre. 
Un  moment  de  froideur  luy  fera  louvenir  2 
Qu'il  faut  une  autre  fois  tarder  moins  à  venir. 


SCÈNE  V. 

ÉRASTE,   GLITON. 

Éraste  luy  donnant  une  lettre. 

a-t'en  chercher  Philandre,  et  dy-luy  que 
A  dedans  ce  billet  la  pallion  décrite,  [  Mélite 
Dy-luy  que  la  pudeur  ne  Içauroit  plus  cacher 
Un  feu  qui  la  conlume  ^,  et  qu'elle  tient  li 
Mais  pren  garde  lurtout  à  bien  joiier  ton  rôle,  [cher. 
Remarque  la  couleur,  îon  maintien ,  la  parole, 
Voy  li  dans  la  lecture  un  peu  d'émotion 
Ne  te  montrera  rien  de  Ion  intention. 

Cliton. 
Cela  vaut  fait,  Monlieur. 

Éraste. 
Mais  après  ce  melfage 
Sçache  avec  tant  d'adrelle  ébranller  Ion  courage. 
Que  tu  viennes  à  bout  de  la  fidélité. 

1.  On  lit  dans  l'édition  originale  : 

Pour  de  fi  bons  avis  il  faut  que  je  te  baife. 

2.  Éditions  antérieures  a  i654  : 

Un  baifer  refufé  luy  fera  fouvenir. 

3.  Éditions  antérieures  à  1660  : 
Un  feu  qui  la  confomme. 
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Cliton. 
Monfieiir,  reporez-vous  fur  ma  lubtiUté  : 
Il  faudra  malgré  luy  qu'il  donne  dans  le  piège. 
Ma  telte  lur  ce  point  vous  lervira  de  plége  i, 
Mais  aulîi,  vous  Içavez... 

Éraste. 

Ouy,  va,  fois  diligent. 
Ces  âmes  du  commun  n'ont  pour  but  que  l'argent, 
Et  je  n'ay  que  trop  veu  par  mon  expérience... 
Mais  tu  reviens  bien-toit? 

Gliton. 

Donnez-vous  patience, 
Monlieur,  il  ne  nous  faut  qu'un  moment  de  loilir, 
Et  vous  pourrez  vous-nielme  en  avoir  le  plailir. 

Éraste. 
Gomment  ? 

Gliton. 
De  ce  carfour  j'ay  vu  venir  Philandre, 
Cachez-vous  en  ce  coin,  et  de  là  fçachez  prendre 
L'occalion  commode  à  leconder  mes  coups. 
Par  là  nous  le  tenons.  Le  voicy,  lauvez-vous. 

SCÈNE   VI. 
PHILANDRE,   ÉRASTE,   GLITON. 

Philandre.  Eraste  eft  caché  et  les  écoute. 

uelle  réception  me  fera  ma  maitrelle  ? 
Le  moyen  d'exculer  une  telle  parefle  ? 

Gliton. 
Monlieur,  tout  à  propos  je  vous  rencontre  icy, 
Exprellément  chargé  de  vous  rendre  cecy. 

Philandre. 
Qu'elt-ce  ? 

Gliton. 
Vous  allez  voir  en  lilant  cette  lettre 
Ce  qu'un  homme  jamais  n'oleroit  le  promettre; 
Ouvrez-la  leulement. 

I.  Plége,  gage,  caution,  garantie. 
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Philandre. 

Va,  tu  n'es  qu'un  conteur. 
Cliton. 
Je  veux  mourir  au  cas  qu'on  me  trouve  menteur. 
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algré  le  devoir  et  la  bien-féance  du  féxe, 
celle-cy  m'échape  en  faveur  de  vos  mérites, 
pour  vous  apprendre  que  c'eft  Mélite  qui 
vous  écrit ,  et  qui  vous  aime.  Si  elle  eft 
affez  heureufe  pour  recevoir  de  vous  une  réciproque 
affection,  contentez-vous  de  cet  entretien  par  lettres, 
jusques  à  ce  qu'elle  ait  ofté  de  l'esprit  de  fa  mère  quel- 
ques perfonnes  qui  n'y  font  que  trop  bien  pour  fon 
contentement. 

Éraste,  feignant  d'avoir  leu  la  lettre  par  deffus  son 

épaule. 
C'eït  donc  la  vérité,  que  la  belle  Mélite 
Fait  du  brave  Philandre  une  lotiable  élite. 
Et  qu'il  obtient  ainli  de  la  leuîe  vertu 
Ce  qu'Eraste  et  Tircis  ont  en  vain  débatu  ! 
Vraiment  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue. 
Outre  qu'une  froideur  depuis  peu  lurvenuë. 
De  tant  de  vœux  perdus  ayant  Içeu  me  laller, 
N'attendoit  qu'un  prétexte  à  m'en  débaraller. 

Philandre. 
Me  dis-tu  que  Tircis  bruïle  pour  cette  belle  ? 

Éraste. 
Il  en  meurt. 

Philandre. 
Ce  courage  à  l'amour  li  rebelle  ? 
Éraste. 
Luy-melme. 

Philandre. 
Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu'à  demy, 
l'a  peux  le  retirer  en  faveur  d'un  amy; 
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Sinon,  pour  mon  regard  ne  celle  de  prétendre; 
Etant  pris  une  fois,  je  ne  luis  plus  à  prendre. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à  ce  beau  feu  naillant, 
C'eft  de  m'en  revancher  par  un  zélé  impuillant , 
Et  ma  Gloris  la  prie,  afin  de  s'en  distraire. 
De  tourner,  l'il  le  peut,  la  flame  vers  Ion  frère. 

Éraste. 
Auprès  de  la  beauté  qu'elt-ce  que  ta  Cloris? 

Philandre. 
Un  peu  plus  de  respect  pour  ce  que  je  chéris  ! 

Éraste. 
Je  veux  qu'elle  ait  en  foy  quelque  choie  d'aimable, 
Mais  enfin,  à  Mélite  elt-elle  comparable? 

Philandre. 
Qu'elle  le  loit,  ou  non,  je  n'examine  pas 
Si  des  deux  l'une  ou  l'autre  a  plus  ou  moins  d'appas; 
J'aime  l'une,  et  mon  cœur  pour  toute  autre  inlenlible... 

Éraste. 
Avile  toutelfois,  le  prétexte  elt  plaulible. 

Philandre. 
J'en  lerois  mal  voulu  des  hommes  et  des  Dieux. 

Éraste. 
On  pardonne  ailément  à  qui  trouve  Ion  mieux. 

Philandre. 
Mais  en  quoy  gilt  ce  mieux  ? 

Éraste. 

En  esprit,  en  ricbelle. 
Philandre. 
0  le  honteux  motif  à  changer  de  maîtrelle  ! 

Éraste. 
En  amour. 

Philandre. 
Cloris  m'aime,  et  li  je  m'y  connoy, 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  qu'elle  a  pour  moy. 

Éras  te. 
Tu  te  détromperas  li  tu  veux  prendre  garde 
A  ce  qu'à  ton  Iiijet  l'une  et  l'autre  bazarde. 
L'une  en  t'aimant  s'expole  au  péril  d'un  mépris , 
L'autre  ne  t'aime  point  que  tu  n'en  fois  épris  : 
L'une  t'aime  engagé  vers  une  autre  moins  belle  , 
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L'autre  le  rend  lenlible  à  qui  n'aime  rien  qu'elle  : 
L'une  au  delceu  des  liens  te  montre  Ion  ardeur^ 
Et  l'autre  après  leur  choix  quitte  un  peu  la  froideur 
L'une... 

Philandre. 
Adieu  !  Des  railons  de  li  peu  d'importance 
Ne  pourroient  en  un  liècle  ébranler  ma  constance  ^ 

Il  dit  ce  vers  à  Cliton  tout  bas. 
Dans  deux  heures  d'icy  tu  viendras  me  revoir. 

Cliton. 
Dispofez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

Éraste  feul. 
Il  a  beau  déguiler,  il  a  goulté  l'amorce; 
Cloris  déjà  lur  luy  n'a  presque  plus  de  force. 
Ainli  je  luis  deux  fois  vengé  du  ravilleur^ 
Ruinant  tout  enleinble,  et  le  frère,  et  la  soeur. 


SCÈNE   VU. 
TIRCIS,    ÉRASTE,    MÉLITE. 

TiRCIS. 

raste,  arrête  un  peu. 
Éraste. 

Que  me  veux-tu? 

^^M  TiRCIS. 

Te  rendre 

Ce  lonnet  que  pour  toy  j'ay  promis  d'entreprendre. 
MÉLITE,  au  travers  d'une  jaloufie,  cependant 
qu'Eraste  lit  le  fonnet. 
Que  font-ils  là  tous  deux?  qu'ont-ils  à  démeller? 
Ce  jaloux  à  la  fin  le  pourra  quereller; 
Du  moins  les  complimens  dont  peut-eltre  ils  le  jouent 
Sont  des  ci\ilitez  qu'en  l'ame  ils  délavoûent. 

TiRCIS. 

J'y  donne  une  railon  de  ton  lort  inhumain , 

I.  L" édition  originale  de  i633  porte  seule  : 
N'ont  rien  qui  foit  bastant  d  e'branler  ma  constance. 
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AllonSj  je  le  veux  voir  prélenter  de  ta  maia 
A  ce  charmant  objet  dont  ton  ame  eft  blellée. 

Éraste  luy  rendant  [on  fonnet. 
Une  autre  fois,  Tircis  ;  quelque  affaire  prellée 
Fait  que  je  ne  Içaurois  pour  l'heure  m'en  charger. 
Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  mellager. 

Tircis  feul. 
La  belle  humeur  de  l'homme  !  ô  Dieux,  quel  perlonnage! 
Quel  amy  j 'a vois  fait  de  ce  plailant  niage  ! 
Une  mine  froncée,  un  regard  de  travers, 
C'eit  le  remerciment  que  j'auray  de  mes  vers. 
Je  manque,  à  Ion  avis,  d'allurance  ou  d'adrelfe 
Poar  les  donner  moy-meîme  à  la  jeune  maitrelle. 
Et  prendre  ainli  le  temps  de  dire  à  la  beauté 
L'empire  que  les  yeux  ont  lur  ma  liberté. 
Je  penle  l'entrevoir  par  cette  jaloulie  : 
Ouy,  mon  ame  de  joye  en  elt  toute  lailie. 
Hélas  !  et  le  moyen  de  pouvoir  luy  parler. 
Si  mon  premier  aspect  l'oblige  à  s'en  aller  ? 
Que  cette  joye  elt  courte,  et  qu'elle  elt  cher  vendue! 
Toutelfois  tout  va  bien,  la  voila  descendue , 
Ses  regards  pleins  de  feu  s'entendent  avec  moy, 
Que  dy-je  !  en  s'avançant  elle  m'appelle  à  loy. 

SCÈNE  VIII. 
TIRCIS,    MÉLITE. 

MÉLITE. 

é  bien!  qu'avez-vous  fait  de  voltre  compagnie? 

Tircis. 
Je  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  l'a  bannie  : 
A  peine  ay-jeeuloilir  de  luy  dire  deux  mots, 

Qu'aulli-tolt  le  fantasque  en  me  tournant  le  dos 

S'eit  échapé  de  moy. 

MÉLITE. 

Sans  doute  il  m'aura  veuë. 
Et  c'eIt  de  là  que  vient  cette  fuite  impréveuë  ^ 

I.  On  lit  dans  l'L^dition  de  i633  :  impourveu'é,  aa  lieu  d'iw- 
préveuH,  qui  l'a  remplacé  dis  1644. 
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TiRCIS. 

Vous  aimant  comme  il  fait,  qui  l'eult  jamais  penlé? 

MÉLITE. 

Vous  ne  Içavez  donc  rien  de  ce  qui  l'elt  pallé  ? 

TiRCIS. 

J'aimerois  beaucoup  mieux  fçavoir  ce  qui  le  palle. 
Et  la  part  qu'a  Tiixis  en  voltre  bonne  grâce. 

MÉLITE. 

Meilleure  aucunement  qu'Eraste  ne  voudroit. 
Je  n'ay  jamais  connu  d'amant  li  mal-adroit  ! 
Il  ne  Içauroit  louffrir  qu'autre  que  luy  m'approche. 
Dieux f  qu'à  voltre  lujet  il  m'a  fait  de  reproche! 
Vous  ne  Içauriez  me  voir  lans  le  delobliger. 

TiRCIS. 

Et  de  tous  mes  loucis  c'eit  là  le  plus  léger  ; 
Toute  une  légion  de  rivaux  de  la  lorte 
Ne  divertiroit  pas  l'amour  que  je  vous  porte, 
Qui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d'un  jaloux. 

MÉLITE. 

AuUi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe. 

TiRCIS. 

Et  vous? 

MÉLITE. 

Bien  que  cette  croyance  à  quelque  erreur  m'expole, 
Pour  luy  faire  dépit,  j'en  croiray  quelque  choie. 

TiRCIS. 

Mais  afin  qu'il  receult  un  entier  déplailir, 

Il  faudroit  que  nos  cœurs  n'euUent  plus  qu'un  delir, 

Et  quitter  ces  discours  de  volontez  lujettes, 

Qui  ne  lont  point  de  mile  en  l'état  où  vous  êtes. 

Vous  melme  conlultez  un  moment  vos  appas. 

Songez  à  leurs  effets,  et  ne  prélumez  pas 

Avoir  sur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  li  îuprème 

Sans  qu'il  vous  loit  permis  d'en  uler  îur  vous-mefme; 

Un  li  digne  lujet  ne  reçoit  point  de  loy, 

De  règle ,  ny  d'avis  d'un  autre  que  de  loy. 

MÉLITE. 

Ton  mérite,  plus  fort  que  ta  railon  flateule , 

Me  rend,  je  le  confeîle,  un  peu  moins  Icrupuleule. 

Je  doy  tout  à  ma  mère,  et  pour  tout  autre  amant 
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Je  voudrois  tout  remettre  à  Ion  commandement  : 
Mais  attendre  pour  toy  l'effet  de  la  puiffance , 
Sans  te  rien  témoigner  que  par  obéillance, 
Tircis,  ce  leroit  trop;  tes  rares  qualitez 
Dispenlent  mon  devoir  de  ces  formalitez. 

Tircis. 
Que  d'amour  et  de  joye  un  tel  aveu  me  donne  ! 

MÉLITE. 

G'eit  peut-eltre  en  trop  dire,  et  me  montrer  trop  bonne, 
Mais  par  là  tu  peux  voir  que  mon  affection 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

Tircis. 
Vous  la  verrez  toujours  dans  un  respect  lincérc 
Attacher  mon  bon-heur  à  celuy  de  vous  plaire , 
N'avoir  point  d'autre  loin ,  n'avoir  point  d'autre  esprit 
Et  li  vous  en  voulez  un  ferment  par  écrit, 
Ce  lonnet  que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flame 
Vous  fera  voir  à  nù  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 

MÉLITE. 

Garde  bien  ton  lonnet,  et  penfe  qu'aujourd'huy 
Mélite  veut  te  croire  autant  et  plus  que  luy. 
Je  le  prens  toutelfois  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  yeux  ont  pris  lur  ton  courage. 
Adieu,  lois  moy  fidelle  en  dépit  du  jaloux. 

Tircis. 
0  Ciel!  jamais  amant  eut-il  im  lort  plus  doux  ! 


Fin  du  fécond  acte. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

PHILANDRE. 

Il  l'as  gagné,  Mélite;  il  ne  m'eit  pas  pollihle 
D'eltre  à  tant  de  faveurs  plus  long-temps 

[inlenlible  ; 
Tes  lettres,  où  fans  fard  tu  dépeins  ton  esprit, 
Tes  lettres,  où  ton  cœur  elt  li  bien  par  écrit. 
Ont  charmé  tous  mes  lens  par  leurs  douces  promefles; 
Leur  attente  vaut  mieux,  Cloris,  que  tes  carelles. 
Ah,  Mélite,  pardon,  je  t'offenle  à  nommer 
Celle  qui  m'empelcha  li  long-temps  de  t'aimer. 

Souvenirs  importuns  d'une  amante  laillée. 
Qui  venez  malgré  moy  remettre  en  ma  penfée 
Un  portrait  que  j'en  veux  tellement  effacer. 
Que  le  lommeil  ait  peine  à  me  le  retracer, 
Haltez-vous  de  fortir  lans  plus  troubler  ma  joye. 
Et,  retournant  troubler  celle  qui  vous  envoyé, 
Dites-luy  de  ma  part  pour  la  dernière  fois 
Qu'elle  elt  en  liberté  de  faire  un  autre  choix; 
Que  ma  fidélité  n'entretient  plus  ma  flame , 
Ou  que  s'il  en  demeure  encor  un  peu  dans  l'ame 
Je  fouhaite  en  faveur  de  ce  reste  de  foy 
Qu'elle  puifle  gagner  au  change  autant  que  moy. 
Dites-luy  que  Mélite,  ainli  qu'une  Déefle 
Elt  de  tous  nos  delirs  louveraine  maitrelle, 
Dispole  de  nos  cœurs,  force  nos  volontez 
Et  que  par  Ion  pouvoir  nos  destins  lurmontez 
Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  l'ordre  d'elle, 
Enfin  que  tous  mes  vœux... 
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SCÈNE  II. 
TIRGIS,  PHILANDRE. 

TiRCIS. 

Philandre  ! 
Philandre. 

Qui  m'appelle  ? 

TiRCIS. 

Tircis,  dont  le  bonheur,  au  plus  haut  point  monté, 
Ne  peut  eltre  parfait  fans  te  l'avoir  conté. 

Philandre. 
Tu  me  fais  trop  d'honneur  par  cette  confidence. 

Tircis. 
J'ulerois  envers  toy  d'une  lotte  prudence, 
Si  je  failois  deîlein  de  te  dillimuler 
Ce  qu'aulli  bien  mes  yeux  ne  fçauroient  te  celer. 

Philandre. 
En  effet,  li  l'on  peut  te  juger  au  vilage, 
Si  l'on  peut  par  tes  yeux  lire  dans  ton  courage, 
Ce  qu'ils  montrent  de  joye  à  tel  point  me  lurprend, 
Que  je  n'en  puis  trouver  de  lujet  allez  grand. 
Rien  n'atteint,  ce  me  lemble,  aux  lignes  qu'ils  en  don- 
TiRcis.  [uent. 

Que  fera  le  lujet,  si  l's  lignes  t' étonnent? 
Mon  bonheur  elt  plus  grand  qu'on  ne  peut  foupçonner , 
C'eit  quand  tu  l'auras  fçeu  qu'il  faudra  t'étonner. 

Philandre. 
Je  ne  le  Içauray  pas  fans  marque  plus  exprelle. 

Tircis. 
Pollelleur,  autant  vaut... 

Philandre. 
De  quoy  ? 
Tircis. 

D'une  maitreUe, 
Belle,  honneltc,  jolie,  et  dont  l'esprit  charmant 
De  Ion  Icul  entretien  peut  ravir  un  amant. 
En  un  mot,  de  Mélite. 
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Philandre. 
Il  elt  vray  qu'elle  elt  belle. 
Tu  n'as  pas  mal  choili,  mais... 

TlRClS. 

Quoy,  mais? 
Philandre. 


T'aime-t'elle  ? 


TiRCIS. 

Cela  n'elt  plus  en  doute. 

Philandre. 


Je  t'en  réponds. 


Et  de  cœur? 
Tircis. 

Et  de  cœur. 


Philandre. 

Souvent  un  vilage  moqueur 
N'a  que  le  beau  lemblant  d'une  mine  hypocrite. 

Tircis. 
Je  ne  crains  rien  de  tel  du  cofté  de  Mélite 

Philandre. 
Écoute,  j'en  ay  veu  de  toutes  les  façons. 
J'en  ay  veu  qui  lembloient  n'eftre  que  des  glaçons, 
Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S'allumoit  d'autant  plus  qu'il  louffroit  de  contrainte; 
J'en  ay  veu,  mais  beaucoup,  qui  Ions  le  faux  appas 
Des  preuves  d'un  amour  qui  ne  les  touchoit  pas, 
Prenoient  du  palle-temps  d'une  ^1-blle  jeunelle, 
Qui  le  laille  affiner  à  ces  traits  de  loupleffe, 
Et  pratiquoient  lous-main  d'autres  affections  : 
Mais  j'en  ay  veu  fort  peu  de  qui  les  pallions 
FuIIent  d'int€lligence  avec  tout  le  vilage. 

Tircis. 
Et  de  ce  petit  nombre  elt  celle  qui  m'engage. 
De  la  polîeiïion  je  me  tiens  aulli  leur 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  lœur. 

PniLANDRE. 

Donc,  îi  ton  espérance  à  la  fin  n'elt  deceuë, 
Ces  deux  amours  auront  une  pareille  ilfuë  ? 

Tircis. 
Si  cela  n'arrivoit,  je  me  tromperois  fort. 
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Philandre. 
Pour  te  faire  plailir  j'en  veux  eltre  d'accord. 
Cependant,  appren  moy  comment  elle  te  traite. 
Et  qui  te  fait  juger  Ion  ardeur  li  parfaite. 

TlRCIS. 

Une  parfaite  ardeur  a  trop  de  truchemens 

Par  qui  fe  faire  entendre  aux  esprits  des  amans, 

Un  coup  d'œil,  un  foùpir... 

P  HILANDRE. 

Ces  faveurs  ridicules 
Ne  fervent  qu'à  duper  des  âmes  trop  crédules. 
N'as-tu  rien  que  cela  ? 

TiRCIS, 

Sa  parole,  et  la  foy. 
Philandre. 
Encor  c'eit  quelque  choie  ;  achève  et  conte  moy 
Les  petites  douceurs,  les  aimables  tendrelles  i. 
Qu'elle  le  plailt  à  joindre  à  de  telles  promelles. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu'entre  tes  mains  elle  a  fait  de  t'aimer? 

TiRCIS. 

Recherche  qui  voudra  ces  menus  badinages, 

Qui  n'en  lont  pas  toujours  de  fort  leurs  témoignages, 

Je  n'ay  que  la  parole,  et  ne  veux  que  la  foy. 

Philandre. 
Je  connoy  donc  quelqu'un  plus  avancé  que  toy. 

TiRCIS. 

J'entens  qui  tu  veux  dire,  et  pour  ne  te  rien  feindre, 

I.  Dans  les  éditions  antérieures  k  celle  de  i6()o  ces  petites 
douceurs  étaient  fort  complaisamment  énumérées.  Yoci  le  pi^- 
sage  : 

Les  douceurs  que  la  belle,  a  tout  autre  farouche, 
T"a  laiffé  defrober  fur  fea  yeux,  fur  fa  bouche. 
Sur  fa  gorge,  ou,  que  fçay-je? 

TiRCIS. 

Ab,  ne  préfume  pas 
Que  ma  témérité  profane  fes  appas  ; 
Et  quand  bien  j'aurois  eu  tant  d'heur,  ou  d'iafolenoe, 
Ce  fecret  étouffé  dans  la  nuit  du  filence 
N'échaperoit  Jamais  U  ma  discrétion. 
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Ce  rival  elt  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindi'e. 
Éraste,  qu'ont  banny  les  dédains  rigoureux... 

Philandre. 
Je  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 

TiRCIS. 

Je  ne  connoy  que  luy  qui  loùpire  pour  elle. 

Philandre. 
Je  ne  te  tiendray  point  plus  long-temps  en  cerv^elle  : 
Pendant  qu'elle  t'amule  avec  les  beaux  discours, 
Un  rival  inconnu  polléde  les  amours, 
Et  la  dillimulée,  au  mépris  de  ta  flame, 
Par  lettres  chaque  jour  luy  fait  don  de  Ion  ame. 

Tircis. 
De  telles  trabilons  luy  lont  trop  en  horreur. 

Philandre. 
Je  te  veux  par  pitié  tirer  de  cette  erreur. 
Tantolt,  fans  y  penfer,  j'ay  trouvé  cette  lettre, 
Tien,  voy  ce  que  tu  peux  déformais  t'en  promettre, 

LETTRE   SUPPOSÉE 

DE   MÉLITE   A    PHILANDRE. 

e  commence  à  m'estimer  quelque  chofe  puis- 
que je  vûus  plais,  et  nwn  miroir  m'offenfe 
tons  les  jours,  ne  me  repréfentantpas  affez 
belle,  comme  je  m'imagine  qu'il  faut  eftre 
pour  mériter  voftre  affection.  Auffi  je  veux  bien  que 
vous  fçachiez  que  Mélite  ne  croit  la  pofféder  que  par 
faveur,  ou  comme  une  récompenfe  extraordinaire  d'un 
excès  d'amour,  dont  elle  tafche  de  fuppléer  au  défaut 
des  grâces  que  le  Ciel  luy  a  refufées. 

Philandre. 
Maintenant  qu'en  dis-tu?  n'elt-ce  pas  t'afifronter? 

Tircis. 
Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m'épouvanter. 

Philandre. 
La  railon? 

Tircis. 
Le  porteur  a  Iceu  combien  je  t'aime, 
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Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moy-mefme. 
Comme  aulli  ce  n'eit  qu'un  de  deux  parfaits  amis. 

Philandre. 
Voila  bien  te  flater  plus  qu'il  ne  t'eit  permis. 
Et  pour  ton  intéreit  aimer  à  te  méprendre. 

TiRCIS. 

On  t'en  aura  donné  quelqu'autre  pour  me  rendre. 
Afin  qu'encore  un  coup  je  lois  ainli  deçeu. 

Philandre. 
Ouy,  j'ay  quelque  billet  que  tantolt  j'ay  receu, 
Et  puisqu'il  elt  pour  toy... 

TlRClS. 

Que  ta  longueur  me  tuë  ! 
Dépelche. 

Philandre. 
Le  voilà  que  je  te  restitue. 

AUTRE  LETTRE  SUPPOSÉE 

DE  MÉLITE  A    PHILANDRE. 

ous  n'avez  plus  affaire  qu'à  Tircis ,  je  le 
fouffre  encore,  afin  que  par  sa  hantife  je 
remarque  plus  exactement  fes  défauts,  et 
les  faffe  mieux  g  ouf  ter  à  ma  mère.  Après 
cela  Philandre  et  Mélite  auront  tout  loifir  de  rire  en- 
femhle  des  belles  imaginations  dont  le  frère  et  la  fceur 
ont  repu  leurs  espérances. 

Philandre. 
Te  voila  tout  relveur,  cher  amy  !  par  ta  foy, 
Crois-tu  que  ce  billet  s'adrelte  encore  à  toy? 

Tircis. 
Trailtre,  c'eit  donc  ainli  que  ma  lœur  mépiilée 
Sert  à  ton  changement  d'un  lujet  de  rilée, 
G'eit  ainli  qu'à  la  foy  AI  élite  olant  manquer, 
D'un  parjure  li  noir  ne  fait  que  le  moquer  ? 
C'eIt  ainli  que  lans  honte  à  mes  yeux  tu  lubornes 
Un  amour  qui  pour  moy  devoit  eltre  lans  bornes? 
Suy-moy  tout  de  ce  pas,  que  l'épée  à  la  main 
Un  li  cruel  affront  le  répare  loudain  ; 
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Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  teîte  me  réponde. 
Philandre. 

Si  pour  te  voir  trompé  tu  te  déplais  au  monde, 
Cherche  en  ce  délespoir  qui  t'en  veuille  arracher  : 
Quant  à  moy,  ton  trépas  me  coùteroit  trop  cher. 

TiRCIS. 

Quoy,  tu  crains  le  duel  ! 

Philandre. 

Non,  mais  j'en  crains  la  Iiiite, 
Où  la  mort  du  vaincu  met  le  vainqueur  en  fuite, 
Et  du  plus  beau  hiccès  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  l'objet  et  le  prix  du  combat. 

TiRCIS. 

Tant  de  railonnement  et  fi  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lalchetez  le  digne  témoignage. 
Viens,  ou  dy  que  ton  lang  n'oîeroit  s'expoler. 

Philandre. 
Mon  lang  n'eit  plus  à  moy,  je  n'en  puis  dispoler. 
Mais  puisque  ta  douleur  de  mes  railons  s'irrite, 
J'en  prendray  dés  ce  loir  le  congé  de  Mélite. 
Adieu. 


SCÈNE  TII. 

TIRCIS. 

u  fuis,  perfide,  et  ta  légèreté 
T'ayant  fait  criminel ,  te  met  en  leureté  ! 
Revien ,  revien  défendre  une  place  ulurpée 
Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d'épée. 
Fay  voir  que  l'infidelle  en  le  donnant  à  toy 
A  fait  choix  d'un  amant  qui  valoit  mieux  que  moy; 
Soutien  Ion  jugement,  et  lauve  ainli  de  blâme 
Celle  qui  pour  la  tienne  a  négligé  ma  flame. 
Crois-tu  qu'on  la  mérite  à  force  de  courir  ? 
Peux-tu  m'abandonner  les  faveurs  lans  mourir? 
0  lettres,  à  faveurs  indignement  placées, 
A  ma  discrétion  honteulement  laillées , 
0  gages  qu'il  néglige  ainli  que  luperflus, 
Je  ne  fçay  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus. 
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Je  ne  fçay  qui  des  trois  doit  rougir  davantage, 

Car  vous  nous  apprenez  qu'elle  elt  une  volage, 

Son  amant  un  parjure,  et  moy  lans  jugement 

De  n'avoir  rien  prévu  de  leur  déguilement. 

Mais  il  le  falloit  bien,  que  cette  ame  infidelle, 

Changeant  d'affection,  prilt  un  trailtre  comme  elle. 

Et  que  le  digne  amant  qu'elle  à  Içeu  rechercher 

A  la  déloyauté  n'eult  rien  à  reprocher. 

Cependant  j'en  croyois  cette  faulle  apparence 

Dont  elle  repaiKoit  ma  frivole  espérance, 

J'en  croyois  les  regards,  qui  tous  remplis  d'amour 

Étoient  de  la  partie  en  un  îi  lalche  tour. 

0  ciel,  vit-on  jamais  tant  de  lupercherie 

Que  tout  l'extérieur  ne  fuit  que  tromperie? 

Non,  non,  il  n'en  eft  rien,  une  telle  beauté 

Ne  fut  jamais  lujette  à  la  déloyauté. 

Foibles  et  feuls  témoins  du  malheur  qui  me  touche, 

Vous  êtes  trop  hardis  de  démentir  la  bouche , 

Mélite  me  chérit,  elle  me  Fa  juré  : 

Son  oracle  receu,  je  m'en  tiens  alleuré. 

Que  dites-vous  là-contre  ?  êtes  vous  plus  croyables  ? 

Caractères  trompeurs,  vous  me  contez  des  fables, 

Vous  voulez  me  trahir,  mais  vos  efforts  font  vains , 

Sa  parole  a  laillé  Ion  cœur  entre  mes  mains. 

A  ce  doux  souvenir  ma  flame  le  r'allume. 

Je  ne  Içay  plus  qu'y  croire,  ou  d'elle,  ou  de  la  plume, 

L'un  et  l'autre  en  effet  n'ont  rien  que  de  léger. 

Mais  du  plus  ou  du  moins  je  n'en  puis  que  juger. 

Loin ,  loin ,  doutes  flatteurs  que  mon  feu  me  luggére , 

Je  voy  trop  clairement  qu'elle  elt  la  plus  légère; 

La  foy  que  j'en  receus  s'en  elt  allée  en  l'air. 

Et  ces  traits  de  fa  plume  oient  encor  parler. 

Et  laillent  en  mes  mains  une  honteule  image, 

Oli  Ion  cœur  peint  au  vif  remplit  le  mien  de  rage. 

Ouy,  j'enragp,  je  meurs,  et  tous  mes  fens  troublez 

D'un  excès  de  douleur  le  trouvent  accablez; 

Un  Ii  criiel  tourment  me  gelue  et  me  déchire, 

Que  je  ne  puis  plus  vivie  avec  un  tel  martyre; 

Mais  cachons-en  la  honte,  et  nous  donnons  du  moins 

Ce  faux  loulagement  en  mourant  lans  témoins; 

CORNEILLE,  I.  4 
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Que  mon  trépas  lecret  empelche  Tinfidelle 
D'avoir  la  vanité  que  je  lois  mort  pour  elle. 


SCÈNE  IV. 

TIRCIS,   CLORIS. 

Cloris. 

on  frère,  en  ma  faveur  retourne  lur  tes  pas, 
Dy-moy  la  vérité  :  tu  ne  me  cherchois  pas. 
Et  quoy,  tu  fais  lemblant  de  ne  me  pas  con- 

[  noiltre  ? 

0  Dieux!  en  quel  état  te  voy-je  icy  paroiltre  ! 

Tu  pallis  tout  à  coup,  et  tes  louches  regards 

S'élancent  incertains  presque  de  toutes  parts  ! 

Tu  manques  à  la  fois  de  couleur  et  d'haleine  ! 

Ton  pied  mal  affermy  ne  te  loûtient  qu'cà  peine  ! 

Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainli  les  lensî 

TlRCIS. 

Puiscfue  tu  veux  Içavoir  le  mal  que  je  rellens, 

Avant  que  d'allouvir  l'inexorable  envie 

De  mon  lort  rigoureux  qui  demande  ma  vie, 

Je  vay  t'allalliner  d'un  fatal  entretien , 

Et  te  dire  en  deux  mots  mon  mal-heur  et  le  tien  : 

En  nos  chastes  amours  de  tous  deux  on  le  moque, 

Philandre...  Ah!  la  douleur  m'étouffe  et  me  luffoque. 

Adieu,  ma  lœur,  adieu,  je  ne  puis  plus  parler, 

Lis,  et  li  tu  le  peux,  talche  à  te  conloler. 

Cloris. 
Ne  m'échape  donc  pas. 

TiRCIS. 

Ma  lœur,  je  te  lupplie... 
Cloris. 
Quoy?  que  je  t'abandonne  à  ta  mélancolie? 
Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir, 
Et  nous  avilerons  à  te  lailler  courir. 

TiRCIS. 

Hélas!  quelle  injustice! 
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Cl  OR  I S  après  avoir  leu  les  lettres  qu'il  luy 

a  données. 

Elt-ce  là  tout,  fantasque? 
Quoy  ?  li  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 
Oles-tu  te  falcher  d'eltre  délabufé? 
Appren  qu'il  te  faut  eltre  en  amour  plus  rufé, 
Appren  que  les  discours  des  filles  bien  fenlées 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  penlées, 
Et  que,  les  yeux  aidant  à  ce  déguilement, 
Noitre  léxe  a  le  don  de  tromper  finement. 
Appren  aulli  de  moy  que  ta  railon  s'égare  : 
Que  M  élite  n'eft  pas  une  pièce  fi  rare 
Qu'elle  foit  feule  icy  qui  vaille  la  fervir  ; 
Affez  d'autres  objets  y  fçauroient  te  ravir. 
Ne  t'inquiète  point  pour  une  ècervelée, 
Qui  n'a  d'autre  ambition  que  d'eltre  cajolée, 
Et  rend  à  plaindre  ceux  qui,  flatant  les  beautez, 
Ont  affez  de  malheur  pour  en  eftre  écoutez. 
Damon  luy  plut  jadis,  Aristandre,  et  Géronte; 
Éraste  après  deux  ans  n'y  voit  pas  mieux  fon  conte  ; 
Elle  t'a  trouvé  bon  feulement  pour  huit  jours, 
Philandre  eft  aujourd'huy  l'objet  de  fes  amours, 
Et  peut-eltre  déjà  (tant  elle  aime  le  change) 
Quelque  autre  nouveauté  le  fupplante  et  nous  venge. 
Ce  n'eft  qu'une  coquette  avec  tous  fes  attraits, 
Sa  langue  avec  fon  cœur  ne  s'accorde  jamais. 
Les  infidéhtez  font  fes  jeux  ordinaires, 
Et  fes  plus  doux  appas  font  tellement  ^^llgaires 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien 
Que  le  fujet  pourquoy  tu  luy  voulois  du  bien. 

TiRCIS. 

Penles-tu  m'arrèter  par  ce  torrent  d'injures? 
Que  ce  foient  véritez,  que  ce  loient  impostures. 
Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir  : 
Adieu,  rien  que  la  mort  ne  peut  me  lecourir. 
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SCÈNE  V. 

GLORIS. 

on  frère  !  11  s'eit  lauvé,  Ion  délespoir  l'em- 

[porte  3 
Me  prélerve  le  ciel  d'en  nier  de  la  lorte , 
Un  volage  me  quitte,  et  je  le  quitte  autli; 
Je  l'obligerois  trop  de  m'en  mettre  en  foucy. 
Pour  perdre  des  amans  celles  qui  s'en  affligent 
Donnent  trop  d'avantage  à  ceux  qui  les  négligent , 
Il  n'eit  lors  que  la  joye;  elle  nous  venge  mieux, 
Et  la  filt-on  à  faux  éclater  par  les  yeux, 
C'eit  montrer  par  bravade  à  leur  vaine  inconstance 
Qu'elle  eltpour  dous  toucher  de  trop  peu  d'importance. 
Que  Philandre  à  son  gré  rende  les  vœux  contens. 
S'il  attend  que  j'en  pleure,  il  attendra  long-temps. 
Son  cœur  elt  un  trélor  dont  j'aime  qu'il  dispole, 
Le  larcin  qu'il  m'en  fait  me  vole  peu  de  choie, 
Et  l'amour  qui  pour  luy  m'éprit  li  follement 
M'avoit  fait  bonne  part  de  Ion  aveuglement. 
On  enchérit  pourtant  lur  ma  faute  patlée  : 
Dans  la  melme  folie  une  autre  embaraifée 
Le  rend  encor  parjure,  et  fans  ame,  et  lans  foy. 
Pour  le  donner  l'honneur  de  faillir  après  raoy. 
Je  meure  s'U  n'eIt  vray  que  la  moitié  du  monde 
Sur  lexemple  d'autruy  le  conduit  et  le  fonde  ! 
A  cause  qu'il  parut  quelque  temps  m'enflamer, 
La  pauvre  fille  a  crû  qu'il  valoit  bien  l'aimer, 
Et  sur  cette  croyance  elle  en  a  pris  envie; 
Luy  pûlt-elle  durer  jusqu'au  bout  de  la  vie! 
Si  Mélite  a  failly  me  l'ayant  débauché , 
Dieux ,  par  là  feulement  punillez  Ion  péché. 
Elle  verra  bien  toit  que  la  digne  conquelte 
N'eIt  pas  une  avanture  à  me  rompre  la  telte , 
Un  li  plailant  malheur  m'en  conlole  à  l'instant. 
Ah!  li  mon  foù  de  frère  en  pou  voit  faire  autant. 
Que  j'en  aurois  de  joye,  et  que  j'en  ferois  gloire! 
Si  je  puis  le  rejoindre,  et  qu'il  me  veuille  croire, 
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Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indiscret 

Ne  vaut  pas  un  foùpir,  ne  vaut  pas  un  regret. 

Je  me  veux  toutefois  en  venger  par  malice  ; 

Me  divertir  une  heure  à  m'en  faire  justice; 

Ces  lettres  fourniront  allez  d'occalion 

D'un  peu  de  défiance  et  de  divilion. 

Si  je  prens  bien  mon  temps,  j'auray  pleine  matière 

A  les  joiier  tous  deux  d'une  belle  manière. 

En  voicy  déjà  l'un  qui  craint  de  m'aborder. 


SCÈNE  VI. 
PHILANDRE,  CLORIS. 

Gloris. 

uoy,  tu  pâlies,  Philandre ,  et  lans  me  regar- 

Philandre.  [der? 

Pardonne-moy,  de  grâce;  une  affaire  impor- 

[tune 

M'empeïche  de  joiiir  de  ma  bonne  fortune , 
Et  Ion  emprellement,  qui  porte  ailleurs  mes  pas, 
Me  remplilloit  l'esprit  jusqu'à  ne  te  voir  pas. 

Cloris. 
J'ay  donc  louvent  le  don  d'aimer  plus  qu'on  ne  m'aime  : 
Je  ne  penle  qu'à  toy,  j'en  parlois  en  moy-raelme. 

Philandre. 
Me  veux-tu  quelque  choie  ? 

Cloris. 
Il  t'ennuye  avec  moy  ! 
Mais  comme  de  tes  feux  j'ay  pour  garand  ta  foy, 
Je  ne  m'alarme  point.  N'étoit  ce  qui  te  prelle. 
Ta  flame  un  peu  plus  loin  eult  porté  la  tendrelle , 
Et  je  t'aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
Pour  le  charmant  objet  de  les  nouveaux  loucis. 
Je  viens  de  les  lurprendre,  et  j'y  pourrois  encore. 
Joindre  quelques  billets  de  l'objet  qu'il  adore  ; 
Mais  tu  n'as  pas  le  temps.  Toutefois,  li  tu  veux 
Perdre  un  demy-quart-d'heure  à  les  lire  nous  deux... 


54  MÊLITE. 

Philandre. 

Voyons  donc  ce  que  c'ait,  lans  plus  longue  demeure; 
Ma  cmiolité  pour  ce  demy-quart-d'heure 
S'olera  dispenler. 

Cloris. 
AuIIi  tu  me  promets. 
Quand  tu  les  auras  leus,  de  n'en  parler  jamais; 
Autrement,  ne  croy  pas... 

Philandre  reconnoiffant  les  lettres. 

Cela  s'en  va  lans  dire , 
Donne,  donne-les  moy  :  tu  ne  les  Içaurois  lire. 
Et  nous  aurions  ainli  beloin  de  trop  de  temps. 

Cloris  les  ref ferrant. 
Philandre,  tu  n'es  pas  encor  où  tu  prétends; 
Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérite  obtienne. 
Elles  font  auffi  bien  en  ma  main  qu'en  la  .tienne  : 
Je  les  garderay  mieux;  tu  peux  en  alfeurer 
La  belle  qui  pour  toy  daigne  fe  parjurer. 

Philandre. 
Un  homme  doit  fouffrir  d'une  fille  en  colère, 
Mais  je  sçay  comme  il  faut  les  r'avoir  de  ton  frère, 
Tout  exprès  je  le  cherche,  et  Ion  lang  ou  le  mien... 

Cloris. 
Quoy,  Philandre  elt  vaillant,  et  je  n'en  Içavois  rien! 
Tes  coups  font  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  feindre. 
Mais  ils  ont  le  bonheur  de  le  faire  peu  craindi*e. 
Et  mon  frère,  qui  Içait  comme  il  s'en  faut  guérir, 
Quand  tu  l'aurois  tué,  pourroit  n'en  pas  mourir  i. 

Philandre. 
L'effet  en  fera  foy,  s'il  en  a  le  courage. 
Adieu,  j'en  perds  le  temps  à  parler  davantage. 
Tremble. 

Cloris. 
J'en  ay  grand  lieu,  connoiiïant  ta  vertu; 
Pourveu  qu'il  y  conlente,  il  fera  bien  batu. 

I.  C'est  le  germe  du  vers  du  Menteur  : 

Les  gens  que  vous  tuez  fe  portent  affez  bien. 

Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE  IV. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 


MÉLITE,    LA   NOURRICE. 

La  Nourrice. 

ette  obstination  à  faire  la  fecrette 
M'accule  injustement  d'eltre  trop  peu  dis- 
MÉLiTE.  [crette. 

Ton  importunité  n'eft  pas  à  lupporter. 
Ce  que  je  ne  fçay  point,  te  le  puis-je  conter? 

La  Nourrice. 
Les  vilites  d'Éraste  un  peu  moins  altiduës, 
Témoignent  quelque  ennuy  de  fes  peines  perdues. 
Et  ce  qu'on  voit  par  là  de  refroidilfement 
Ne  fait  que  trop  juger  Ion  mécontentement  : 
Tu  m'en  veux  cependant  cacher  tout  le  mystère, 
Mais  je  pourrois  enfin  en  croire  ma  colère. 
Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqii'icy  ton  cœur  fi  doucement  luivis. 

M  ÉLITE, 

C'eft  à  moy  de  trembler  après  cette  menace, 

Et  toute  autre  du  moins  trembleroit  eu  ma  place. 

La  Nourrice. 
Ne  raillons  point;  le  fruit  qui  t'en  elt  demeuré, 
(Je  parle  lans  reproche  et  tout  conlidéré) 
Vaut  bien...  Mais  revenons  à  notre  humeur  chagrine, 
Appren-moy  ce  que  c'elt. 

MÉLITE. 

Veux-tu  que  je  devine  ? 
Dégoutté  d'un  esprit  li  groltier  que  le  mien 
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Il  cherche  ailleurs  peut-eftre  un  meilleur  entretien. 

La  Nourrice. 
Ce  n'eit  pas  bien  aiuli  qu'un  amant  perd  l'envie 
D'ane  choie  deux  ans  ardemment  pourluivie; 
D'alfeurance  un  mépris  l'oblige  à  le  piquer, 
Mais  ce  n'eft  pas  un  trait  qu'il  faille  pratiquer, 
Une  fille  qui  voit,  et  que  voit  la  jeunelle, 
Ne  s'y  doit  gouverner  qu'avec  beaucoup  d'adrefle, 
Le  déJain  luy  mellied^  ou  quand  elle  s'en  lert, 
Que  ce  loit  pour  reprendre  un  amant  qu'elle  perd; 
Une  heure  de  froideur  à  propos  ménagée 
Peut  rembraler  une  ame  à  demy  dégagée. 
Qu'un  traitement  trop  doux  dispenle  à  des  mépris 
D'un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  Içavoir  le  prix. 
Hors  ce  cas,  il  luy  faut  complaire  à  tout  le  monde. 
Faire  qu'aux  vœux  de  tous  l'apparence  réponde, 
Et  lans  embaraller  Ion  cœur  de  leurs  amours, 
Leur  faire  bonne  mine,  et  louffrir  leurs  discours. 
Qu'à  part  ils  penlent  tous  avoir  la  préférence , 
Et  paroillent  enlemble  entrer  en  concurrence  *. 
Que  tout  l'extérieur  de  Ion  vilage  égal 
Ne  rende  aucun  jaloux  du  bon-heur  d'un  rival; 
Que  les  yeux  partagez  leur  donnent  de  quoy  craindre 
Sans  domier  à  pas  un  aucun  lieu  de  le  plaindre  ; 
Qu'ils  vivent  tous  d'espoir  jusqu'au  choix  d'un  mary, 
Mais  qu'aucun  cependant  ne  loit  le  plus  chery, 
Et  qu'elle  cède  enfin,  puis  qu'il  faut  qu'elle  cède, 
A  qui  paira  le  mieux  le  bien  qu'elle  poUéde. 
Si  tu  n'eulles  jamais  quitté  cette  leçon, 
Ton  Éraste  avec  toy  vivroit  d'autre  façon. 

MÉLITE, 

Ce  n'eIt  pas  Ion  humeur  de  louffrir  ce  partage; 

11  croit  que  mes  regards  Ment  Ion  propre  héritage , 

Et  prend  ceux  que  je  donne  à  tout  autre  qu'à  luy 

I.   On  trouve  ici  ,  jusque  dans  Tédition  de  i654  ,  les  quatre 
vers  suivants  qui  ont  été  supprimés  en  1660  : 
Ainfi  lorsque  plufieurs  te  parlent  à  la  fois, 
En  répondant  à  Tun,  ferre  à  Tautre  les  doigts, 
Et  fi  l'un  te  defrobe  un  baifer  par  furprife, 
Qu'à  l'autre  incontinent  il  foit  en  belle  prife. 
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Pour  autant  de  larcins  faits  lur  le  bien  d'autruy. 

La  Nourrice. 
J'entends  à  demy  mot  ;  achève  et  m'expédie 
Promptement  le  motif  de  cette  maladie. 

MÉLIT  E. 

Si  tu  m'avois,  nourrice,  entendue  à  demy. 
Tu  fçaurois  que  Tircis... 

La  Nourrice. 

Quoy  !  Ion  meilleur  amy  ! 
N'a-ce  pas  été  luy  qui  te  Ta  fait  connoiltre  ? 

M  élite. 
Il  voudroit  que  le  jour  en  fuit  encor  à  nailtre. 
Et  li  d'auprès  de  moy  je  Tavois  écarté. 
Tu  verrois  tout  k  l'heure  Éraste  à  mon  coIté. 

La  Nourrice. 
J'ay  regret  que  tu  lois  leur  pomme  de  discorde  ; 
Mais  puisque  leur  humeur  enlemble  ne  s'accorde, 
Eraste  n'eit  pas  homme  à  lailler  échaper; 
Un  lemblable  pigeon  ne  le  peut  ratraper. 
Il  a  deux  fois  le  bien  de  l'autre,  et  davantage. 

M  ÉLITE. 

Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 

La  Nourrice. 
Tout  le  monde  l'adore,  et  talche  d'en  jouir. 

M  ÉLITE. 

Il  fuit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m'ébloiiir. 

La  Nourrice. 
Auprès  de  la  Iplendeur  toute  autre  elt  fort  petite. 

M  ÉLITE. 

Tu  le  places  au  rang  qui  n'eIt  dû  qu'au  mérite. 

La  Nourrice. 
On  a  trop  de  mérite  étant  riche  à  ce  point. 

M  ÉLITE. 

Les  biens  en  donnent-ils  à  ceux  qui  n'en  ont  point? 

La  Nourrice. 
Ouy,  ce  n'eIt  que  par  là  qu'on  elt  conlidérable. 

Mélite. 
Mais  ce  n'eIt  que  par  là  qu'on  devient  méprifable. 
Un  homme  dont  les  biens  lont  toutes  les  vertus, 
Ne  peut  eltre  estimé  que  des  cœurs  abatus. 
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La  Nourrice. 
Elt-il  quelques  défauts  que  les  biens  ne  réparent  ? 

Me  LITE. 

Mais  plùtolt  en  elt-il  où  les  biens  ne  préparent  ? 
Etant  riche  on  méprile  allez  communément 
Des  belles  qualitez  le  lolide  ornement. 
Et  d'un  liLxe  honteux  la  richetle  luivie 
Souvent  par  l'abondance  aux  vices  nous  convie. 

La  Nourrice. 
Enfin  je  reconnoy... 

M  ÉLITE. 

Qu'avec  tout  ce  grand  bien 
Un  jaloux  îur  mon  cœur  n'obtiendra  jamais  rien. 

La  Nourrice. 
Et  que  d'un  cajoleur  la  nouvelle  conquelte 
T'imprime,  à  mon  regret,  ces  eneurs  dans  la  telte. 
Si  ta  mère  le  Içait... 

MÉLITE. 

Laille-moy  ces  loucis 
Et  rentre,  que  je  parle  à  la  lœur  de  Tircis. 

La  Nourrice. 
Peut-eltre  elle  t'en  veut  dire  quelque  nouvelle. 

MÉLITE. 

Ta  curiolité  te  met  trop  en  cervelle. 
Rentre  lans  t'informer  de  ce  qu'elle  prétend; 
Un  meilleur  entretien  avec  elle  m'attend. 


SCÈNE  IL 

CLORIS,  MÉLITE. 

Cloris. 

e  chéris  tellement  celles  de  voltre  lorte 
Et  prens  tant  d'intéreit  en  ce  qui  leur  im- 

[porte. 
Qu'aux  pièces  qu'on  leur  fait  je  ne  puis  con- 
Ny  melme  en  rien  Içavoir,  lans  les  en  avertir.      [lentir, 
Ainli  donc,  au  hazard  d'eltre  la  mal-venuë, 
Encor  que  je  vous  lois,  peu  s'en  faut,  inconnue. 
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Je  viens  tous  faire  voir  que  voftre  affection. 
N'a  pas  été  fort  juste  en  fon  élection. 

Mélite. 

Vous  pourriez,  lous  couleur  de  rendre  un  bon  office. 
Mettre  quelqu'autre  en  peine  avec  cet  artifice. 
Mais  pour  m'en  repentir  j'ay  fait  un  trop  bon  choix. 
Je  renonce  à  cboilir  une  leconde  fois, 
Et  mon  affection  ne  l'elt  point  arrêtée 
Que  chez  un  cavalier  qui  l'a  trop  méritée. 

Cloris. 

Vous  me  pardonnerez,  j'en  ay  de  bons  témoins, 
Ceft  l'homme  qui  de  tous  la  mérite  le  moins. 

Mélite. 

Si  je  n'a  vois  de  luy  qu'une  foible  alleurance. 
Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  deffiance  : 
Mais  je  m'étonne  fort  que  vous  l'oliez  blâmer, 
Ayant  quelque  intérelt  vous-melme  à  l'estimer. 

Cloris. 

Je  l'estimay  jadis,  et  je  l'aime  et  l'estime 
PI  as  que  je  ne  failois  auparavant  Ion  crime, 

n'eU  qu'en  ma  faveur  qu'il  oie  vous  trahir, 
!     vous  pouvez  juger  li  je  le  puis  haïr, 
I   is  que  la  trahilon  m'eit  un  clair  témoignage 
i>  I  pouvoir  ablolu  que  j'ay  lur  Ion  courage. 

Mélite. 
I     pouller  à  me  faire  une  infidélité, 
C  clt  allez  mal  uler  de  cette  authorité. 

Cloris. 
Me  le  faut-il  pouller  où  Ion  devoir  l'oblige? 
C'eit  Ion  devoir  qu'il  luit  alors  qu'il  vous  néglige. 

Mélite. 
Quoy,  le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahilons? 

Cloris. 
Quand  il  n'en  auroit  point  de  plus  justes  railons, 
La  parole  donnée,  U  faut  que  l'on  la  tienne. 

Mélite. 
Cela  fait  contre  vous  :  il  ma  donné  la  lienne. 

Clobis. 
Ouy,  mais  ayant  déjà  receu  mon  amitié 
Sur  un  vœu  lolennel  d'elire  un  jour  la  moitié. 
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Peut-il  s'en  départir  pour  accepter  la  voltre? 

MÉLITE. 

De  grâce,  exculez-moy;  je  vous  prens  pour  une  autre, 
Et  c'étoit  à  Cloris  que  je  croyois  parler. 

Gloris. 
Vous  ne  vous  trompez  pas. 

MÉLITE. 

Donc,  pour  mieux  me  railler, 
La  lœur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 

Gloris. 
Donc,  pour  mieux  m'ébloûir,  une  ame  déloyale 
Contrefait  la  fidelle?  ali!  Mélite,  fçachez 
Que  je  ne  Içay  que  trop  ce  que  vous  me  cachez. 
Philandre  m'a  tout  dit  :  vous  penlez  qu'il  vous  aime, 
Mais,  fortant  d'avec  vous,  il  me  conte  luy-melme 
Jusqu'aux  moindres  discours  dont  voltre  pallion 
Talche  de  luborner  Ion  inclination. 

MÉLITE. 

Moy,  luborner  Philandre!  Ah,  que  m'olez-vous  dire! 

Gloris. 
La  pure  vérité. 

Mélite. 

Vrayment ,  en  voulant  rire, 
Vous  paflez  trop  avant;  brilons-là,  s'il  vous  plaift  : 
Je  ne  voy  point  Philandi-e,  et  ne  Içay  qui  il  elt. 

Gloris. 
Vous  en  croirez  du  moins  voltre  propre  écriture. 
Tenez,  voyez,  liiez. 

MÉLITE. 

Ah  !  Dieux,  quelle  imposture  ! 
Jamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 

Gloris. 
Nous  pourrions  demeurer  icy  jusqu'à  demain 
Que  vous  perlisteriez  dans  la  méconnoillance, 
Je  les  vous  laille.  Adieu. 

MÉLITE. 

Tout  beau  !  mon  innocence 
Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l'imposteur. 
Pour  faire  retomber  l'affront  lur  Ion  autheur. 
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Cloris. 
^'ous  penfez  me  duper,  et  perdez  voftre  peine. 
Que  fert  le  délaveu  quand  la  preuve  elt  certaine; 
A  quoy  bon  démentir^  à  quoy  bon  dénier... 

M  ÉLITE. 

Ne  vous  obstinez  point  à  me  calomnier; 

Je  veux  que  li  jamais  j'ay  dit  mot  à  Philandre... 

Cloris. 
Remettons  ce  discours,,  quelqu'un  vient  nous  lurprendre: 
C'eit  le  brave  Lilis,  qui  lemble  lur  le  front 
Porter  erapraints  les  traits  d'un  déplailir  profond. 


SCÈNE   III. 
LISIS,   MÉLITE,  CLORIS. 

Lisis  à  Cloris. 
réparez  vos  loùpirs  à  la  triste  nouvelle 


._^  Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  in- 

[fidelle. 
Quittez  Ion  entretien,  et  venez  avec  moy 
Plaindre  un  frère  au  cercueil  par  Ion  manque  de  foy. 

Mélite. 
Quoy  !  Ion  frère  au  cercueil  ! 
Lisis. 

Ouy,  Tircis,  plein  de  rage 
De  voir  que  voltre  change  indignement  l'outrage, 
Maudillant  mille  fois  le  détestable  jour 
Que  voltre  bon  accueil  luy  donna  de  l'amour, 
Dedans  ce  délespoir  a  chez  moy  rendu  l'ame, 
Et  mes  yeux  délolez... 

MÉLITE. 

Je  n'en  puis  plus,  je  palme. 
Cloris. 
An  lecours,  au  lecours. 
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SCENE  IV. 

CLITON,  LA  NOURRICE,  MÉLITE. 
LISIS,  CLORIS. 

Gliton. 

D'où  provient  cette  voix; 
La  nourrice. 
Qu'avez- vous,  mes  enfans? 

Cloris. 
Mélite  que  tu  vois... 
La  nourrice. 
Hélas!  elle  le  meurt,  son  teint  vermeil  s'efface. 
Sa  chaleur  le  dillipe,  elle  n'est  plus  que  glace. 

Lisis  à  Cliton. 
Va  quérir  un  peu  d'eau ,  mais  il  faut  te  lialter. 

Cliton  à  Lifis. 
Si  proches  du  logis,  il  vaut  mieux  l'y  porter. 

Cloris. 
Aidez  mes  foibles  pas,  les  forces  me  défaillent, 
Et  je  vay  luccomber  aux  douleurs  qui  m'aliaillent. 

SCÈNE   V. 

ÉRASTE. 

la  fin  je  triomphe,  et  les  destins  amis 
M'ont  donné  le  luccès  que  je  m'étois  promis, 
Me  voila  trop  heureux,  puisque  par  mon 

[adrelle 

Mélite  elt  lans  amant,  et  Tircis  lans  maitrelle; 

Et  comme  li  c'étoit  trop  peu  pour  me  venger, 

Philandre  et  la  Cloris  courent  melme  danger. 

Mais  par  quelle  railon  leurs  âmes  déluuies 

Pour  les  crimes  d'autruy  leront-elles  punies  ! 

Que  m'ont-ils  fait  tous  deux  pour  troubler  leurs  accords? 

Fuyez  de  ma  penlée,  inutiles  remords  ! 

La  joye  y  veut  régner,  celiez  de  m'en  distraire. 
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Cloris  m'offenle  trop  d'eltre  fœur  d'un  tel  frére^ 

Et  Philandre,  £i  prompt  à  Finfidélité, 

N'a  que  la  peine  deuë  à  la  crédulité. 

Mais  que  me  veut  Cliton  qui  lort  de  chez  Mélite? 


SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  CLITON. 

Cliton. 

onlieur,  tout  elt  perdu ,  voltre  fourbe  mau- 

[dite. 
Dont  je  fus  à  regret  le  damnable  instru- 
ment, 
A  couché  de  douleur  Tircis  au  monument. 

Éraste. 
Courage,  tout  va  bien!  le  trailtre  m'a  fait  place. 
Le  leul  qui  me  rendoit  Ion  courage  de  glace, 
D'un  favorable  coup  la  mort  me  l'a  ravy. 

Cliton. 
Monlieur,  ce  n'eit  pas  tout,  Mélite  l'a  fuivy. 

Eraste. 
Mélite  l'a  luivy!  que  dis-tu,  misérable? 

Cl  iton. 
Monfieur,  il  elt  trop  vray;  le  moment  déplorable 
Qu'elle  a  Içeu  Ion  trépas  a  terminé  les  jours. 

Eraste, 
Ha  Ciel!  s'il  elt  ainli... 

Cliton. 
Laillez-là  ces  discours. 
Et  vantez-vous  plùtolt  que  par  voltre  imposture 
Ces  malheureux  amans  trouvent  la  lépulture  •, 
Et  que  voltre  artifice  a  mis  dans  le  tombeau 
Ce  que  le  monde  avoit  de  parfait  et  de  beau. 


I.  On  Ht  dans  toutes  les  «5ditions  depuis    i633  jusqu'il   i654 
inclusivement  : 

Ce  pair  d'amans  lians  pair  est  fous  lu  fc^pulturc. 
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Eraste. 
Tu  m'oies  donc  flater,  infâme,  et  tu  fupprimes 
Par  ce  reproche  obscur  la  moitié  de  mes  crimes? 
Eft-ce  ainfi  qu'il  te  faut  n'en  parler  qu'à  demy? 
Achevé  tout  d'un  coup  :  dy  que  maitrelle,  amy, 
Tout  ce  que  je  chéris,  tout  ce  qui  dans  mon  ame 
Sçeut  jamais  allumer  une  pudique  flame. 
Tout  ce  que  l'amitié  me  rendit  précieux, 
Par  ma  fourbe  a  perdu  la  lumière  des  cieux. 
Dy  que  j'ay  violé  les  deux  lois  les  plus  laintes 
Qui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraintes, 
Dy  que  j'ay  corrompu,  dy  que  j'ay  luborné, 
Fallifié,  trahy,  léduit,  allafliné. 
Tu  n'en  diras  encor  que  la  moindre  partie. 
Quoy,  Tircis  elt  donc  mort,  et  Mélite  elt  fans  vie  ? 
Je  ne  l'avois  pas  Içeu,  Parques,  jusqu'à  ce  jour. 
Que  vous  relevalliez  de  l'empire  d'Amour; 
J'ignorois  qu'aulli-tolt  qu'il  allemble  deux  âmes 
Il  vous  pult  commander  d'unir  aulli  leurs  trames. 
Vous  en  relevez  donc,  et  montrez  aujourd'huy 
Que  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  luy  ! 
Vous  en  relevez  donc,  et  vos  cizeaux  barbares 
Tranchent  conmie  il  luy  plaift  les  destins  les  plus  rares! 
Mais  je  m'en  prens  à  vous,  moy  qui  fuis  l'imposteur, 
Moy  qui  luis  de  leurs  maux  le  détestable  autheur. 
Hélas  !  et  falloit-il  que  ma  lupercherie 
Tournait  li  lalcbement  tant  d'amour  en  furie? 
Inutiles  regrets,  repentirs  luperflus. 
Vous  ne  me  rendez  pas  Mélite  qui  n'eit  plus  ! 
Vos  mouvemens  tardifs  ne  la  font  pas  revivre  ; 
Elle  a  luivy  Tircis,  et  moy  je  la  veux  luivre. 
Il  faut  que  de  mon  sang  je  luy  i'alle  railon 
Et  de  ma  jaloulie  et  de  ma  trahilon, 
Et  que  de  ma  main  propre  une  ame  li  fidelle 
Reçoive...  Mais  d'où  vient  que  tout  mon  corps  chancelle? 
Quel  murmure  confus ,  et  qu'entends-je  hurler? 
Que  de  pointes  de  feu  le  perdent  parmy  l'air? 
Les  Dieux  à  mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre. 
Leur  foudre  décoché  vient  de  fendre  la  terre. 
Et,  pour  leur  obeïr,  Ion  lein  me  recevant, 
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M'engloutit,  et  me  plonge  aux  enfers  tout  vivant.  . 

Je  vous  entens,  grands  Dieux,  c'eit  là -bas  que  leui's 

Aux  champs  Eliziens  éternilent  leurs  fiâmes;       [âmes. 

C'eft  là-bas  qu'à  leurs  pieds  il  faut  verler  mon  fang  : 

La  terre  à  ce  delfein  m'ouvre  fon  large  flanc, 

Et  jusqu'aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  pallage. 

Je  l'aperçoy  déjà,  je  luis  lur  fon  rivage. 

Fleuve,  dont  le  laint  nom  est  redoutable  aux  Dieux, 

Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux. 

N'entre  point  en  courroux  contre  mon  infolence  * 

Si  j'oie  avec  mes  cris  violer  ton  lilence  : 

Je  ne  te  veux  qu'un  mot.  Tircis  elt-il  paifé? 

Mélite  eft-elle  icy?  mais,  qu'attens-je,  infenlé? 

Ils  font  tous  deux  îi  chers  à  ton  funeste  empire, 

Que  tu  crains  de  les  perdre,  et  n'ofes  m'en  rien  dire. 

Vous  donc,  esprits  légerSj  qui ,  manque  de  tombeaux, 

Tournoyez  vagabonds  à  l'entour  de  ces  eaux, 

A  qui  Gharon  cent  ans  refuie  la  nacelle , 

Ne  m'en  pourriez- vous  point  donuer  quelque  nouvelle? 

Parlez,  et  je  promets  d'employer  mon  crédit 

A  vous  faciliter  ce  pallage  interdit. 

Cliton. 
Monlieur,  que  faites-vous  ?  Voltre  railon  troublée 
Par  l'effort  des  douleurs  dont  elle  elt  accablée 
Figure  à  voltre  veuë... 

Éraste. 
Ah!  te  voila,  Gharon, 
Dépelche  prompteraent,  et  d'un  coup  d'aviron 
Palle-moy,  Ii  tu  peux,  jusqu'à  l'autre  rivage. 

Gliton. 
Monlieur,  rentrez  en  vous,  regardez  mon  vilage, 
Reconnoillez  Gliton. 

Éraste. 

Dépelche,  vieux  nocher. 
Avant  que  ces  esprits  nous  puillent  approcher. 
Ton  bateau  de  leur  poids  fondroit  dans  les  abîmes, 

1.  Toute»  le»  éditions  depuis  i633  jusqu'à    i654  inclusive- 
ment portent  : 

Ne  te  colère  point  ooatre  mon  infoledee. 
CORNEILLE,    I.  5 
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Il  n'en  aura  que  trop  d'Éraste  et  de  les  crimes. 
Quoy  !  tu  veux  te  lauver  à  l'autre  bord  Tans  moy  ? 
Si  faut-il  qu'à  ton  coù  je  palle  malgré  toy. 

Il  fe  jette  fur  les  épaules  de  Cliton  qui  l'emporte 
derrière  le  théâtre. 


SCÈNE  VII. 


PHILANDBE. 

rélomptueux  rival  ^  dont  l'ablence  impor- 
Retarde  le  luccès  de  ma  bonne  fortune,  [tune 
As-tu  li-tolt  perdu  cette  ombre  de  valeur 
Que  te  prétoit  tantolt  l'effort  de  ta  douleur  ? 
Que  devient  à  prélent  cette  bouillante  envie 
De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie  ? 
Il  ne  tient  plus  qu'à  toy  que  tu  ne  lois  content  : 
Ton  ennemy  t'appelle,  et  ton  rival  t'attend. 
Je  te  cherche  en  tous  lieux,  et  cependant  ta  fuite 
Se  rit  impunément  de  ma  vaine  pourluite. 
Crois-tu,  laillant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  lœur. 
En  demeurer  toujours  l'injuste  pollelleur. 
Ou  que  ma  patience  à  la  fin  échapée 
(  Puisque  tu  ne  veux  pas  le  débatre  à  l'épée  ) 
Oubliant  le  respect  du  léxe  et  tout  devoir. 
Ne  laille  point  lur  elle  agir  mon  defespoir? 


SCÈNE  VIII. 


ERASTE,   PHILANDRE. 

Éraste. 
étacher  Ixion  pour  me  mettre  en  la  place  ! 
Mégères,  c'eit  à  vous  une  discrette  audace. 
Ay-je  avec  melme  front  que  cet  ambitieux 
Attenté  sur  le  lit  du  monarque  des  cieux? 
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Vous  travaillez  en  vain,  barbares  Euménides  *  ; 
Non,  ce  n'elt  pas  ainli  qu'on  punit  les  perfides. 
Quoy,  me  preller  encor  !  lus,  de  pieds  et  de  mains 
Ellayons  d'écarter  ces  monstres  inhamains. 
A  mon  lecours,  esprits,  vengez-vous  de  vos  peines, 
Écralons  leurs  lerpens,  chargeons-les  de  vos  chaînes, 
Pour  ces  filles  d'enfer  nous  lommes  trop  puillans. 

Philandre. 
II  lemble  à  ce  discours  qu'il  ait  perdu  le  lens. 
Éraste,  cher  amy,  quelle  mélancolie 
Te  met  dans  le  cerveau  cet  excès  de  folie. 

Éraste. 
Équitable  Minos,  grand  juge  des  enfers. 
Voyez  qu'injustement  on  m'aprelte  des  fers. 
Faire  un  tour  d'amoureux,  luppoler  une  lettre. 
Ce  n'elt  pas  un  forfait  qu'on  ne  puilfe  remettre. 
Il  elt  vray  que  Tire  i  s  en  elt  mort  de  douleur, 
Que  Mélite  après  luy  redouble  ce  malheur. 
Que  Cloris  lans  amant  ne  Içait  à  qui  s'en  prendre. 
Mais  la  faute  n'en  elt  qu'au  crédule  Philandre, 
Luy  leul  en  elt  la  caule,  et  îou  elprit  léger 
Qui  trop  facilement  réiolut  de  changer. 
Car  ces  lettres  qu'il  croit  l'effet  de  les  mérites, 
La  main  que  vous  voyez  les  a  toutes  écrites. 

Philandre. 
Je  te  laille  impuny,  trailtre  :  de  tels  remords 
Te  donnent  des  tourmens  pires  que  mille  morts. 
Je  t'obligerois  trop  de  t'arracber  la  vie. 
Et  ma  juste  vengeance  elt  bien  mieux  allouvie 
Par  les  folles  horreurs  de  cette  illulion. 
Ah,  grands  Dieux,  que  je  fuis  plein  de  confulion! 

1.  On  lit  dans  toutes  les  éditions,  depuis  i633  jusqu'en  1660 
inclusivement,  bourrelles  au  lieu  de  barbares. 
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SCÈNE   IX. 


ERASTE. 

u  t'enfuis  doue,  barbare,  et  me  laillant  en 

[proye 

A  ces  cruelles  lœurs,  tu  les  combles  de  joye? 

Non,  non ,  retirez-vous,  Tiliphone,  Alecton, 
Et  tout  ce  que  je  voy  d'officiers  de  Pluton; 
Vous  me  connoillez  mal  :  dans  le  corps  d'un  perfide 
Je  porte  le  courage  et  les  forces  d'Alcide. 
Je  vay  tout  renverler  dans  ces  royaumes  noirs , 
Et  laccager  moy  leul  ces  ténébreux  manoirs  ; 
Une  leconde  fois  le  triple  cbien  Cerbère 
Vomira  l'aconit  en  voyant  la  lumière, 
J'iray  du  fond  d'enfer  dégager  les  tirans. 
Et,  li  Plut  on  l'oppole  à  ce  que  je  prétens, 
Pallant  dellus  le  ventre  à  la  troupe  mutine, 
J'iray  d'entre  les  bras  enlever  Prolerpine. 


SCÈNE    X. 


LISIS,  CLORIS. 

Lisis. 

'en  doute  plus,  Cloris,  ton  frère  n'eit  point 

[  mort , 
Mais,  ayant  Içeu  de  luy  Ion  déplorable  fort. 
Je  voulois  éprouver  par  cette  triste  feinte. 
Si  celle  qu'il  adore,  aucunement  atteinte, 
Deviendroit  plus  lensible  aux  traits  de  la  pitié. 
Qu'aux  lincéres  ardeurs  d'une  fainte  amitié. 
Maintenant  que  je  voy  qu'il  faut  qu'on  nous  abule. 
Afin  que  nous  puillions  découvrir  cette  ruie. 
Et  que  Tircis  en  loit  de  tout  point  éclaircy, 
Sois  leure  que  dans  peu  je  te  le  rens  icy. 
Ma  parole  lera  d'un  prompt  effet  luivie  ; 
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Tu  reverras  bien-toft  ce  frère  plein  de  vie  ; 
G'eft  allez  que  je  palle  une  fois  pour  trompeur. 

Cloris. 
Si  bien  qu'au  lieu  du  mal  nous  n'aurons  que  la  peur? 
Le  cœur  me  le  diloit  :  je  lentois  que  mes  larmes 
Refuloient  de  couler  pour  de  faulles  alarmes, 
Dont  les  plus  dangereux  et  plus  rudes  assauts 
Avoient  beaucoup  de  peine  à  m'émouvoir  à  faux. 
Et  je  u'étudiay  cette  douleur  menteufe 
Qu'à  caule  qu'en  effet  j'étois  un  peu  honteuse 
Qu'une  autre  en  témoignait  plus  de  rellentiment. 

Lisis. 
Après  tout,  entre  nous,  confelle  franchement 
Qu'une  fille  en  ces  lieux  qui  perd  un  frère  imique 
Jusques  au  delespoir  fort  rarement  le  pique  : 
Ce  beau  nom  d'héritière  a  de  telles  douceurs. 
Qu'il  devient  louverain  à  conloler  des  lœurs. 

Cloris. 
Adieu,  railleur,  adieu  ;  Ion  intèreit  me  prelle 
D'aller  rendre  d'un  mot  la  vie  à  la  maîtrelle  : 
Autrement  je  Içaurois  t'apprendre  à  discourir. 

Lisis. 
Et  moy  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLITON,   LA  NOURRICE. 

Gliton. 

e  ne  t'ay  rien  celé,  tu  Içais  toute  l'affaire. 

La  Nourrice.  [faire 

Tu  m'en  as  bien  conté;  mais  le  pourroit-il 
Qu'Éraste  eult  des  remords  li  vifs  et  li  pref- 
Que  de  violenter  la  railon  et  les  lens  ?  [  lans, 

Gliton. 
Eult-il  pu,  lans  en  perdre  entièrement  ru[age. 
Se  figurer  Charon  des  traits  de  mon  vilage, 
Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  nautonnier; 
Me  payer  à  bons  coups  des  droits  de  Ion  denier? 

La  Nourrice. 
Plailante  illulion! 

Gliton. 
Mais  funeste  à  ma  telte, 
Sur  qui  le  décbargeoit  une  telle  tempelte, 
Que  je  tiens  maintenant  à  miracle  évident 
Qu'il  me  loit  demeuré  dans  la  bouche  une  dent. 

La  Nourrice. 
C'étoit  mal  reconnoiltre  un  li  rare  1er  vice. 
Éraste  derrière  le  Théâtre. 
Arrêtez,  arrêtez,  poltrons. 

Gliton. 

Adieu,  nourrice. 
Voicy  ce  fou  qui  vient,  je  Tentens  à  la  voix, 


Acte  V.  ,    71 

Groy  que  ce  n'eit  pas  moy  qu'il  attrape  deux  fois. 

La  Nourrice. 
Pour  moy,  quand  je  devrois  pafler  pour  Prolerpine, 
Je  veux  voir  à  quel  point  la  fureur  le  domine. 

G  L I T  0  N. 

Contente  à  tes  périls  ton  curieux  delir. 

La   Nourrice. 
Qiioy  qu'il  puilfe  arriver,  j'en  auray  le  plailir. 


SCÈNE  IL 
ÉRASTE,  LA  NOURRIGE. 

Éraste. 

n  vain  je  les  r'appelle,  en  vain  pour  te  dé- 

[  fendre 

La  honte  et  le  devoir  leur  parlent  de  m'at- 

[  tendre; 

Ces  laîches  escadrons  de  fantofmes  affreux 
Cherchent  leur  alleurance  aux  cachots  les  plus  creux, 
Et,  le  fiant  à  peine  à  la  nuit  qui  les  couvre, 
Souhaitent  lous  l'enfer  qu'un  autre  enfer  s'entr'ouvre. 
Ma  voix  met  tout  en  fuite,  et  dans  ce  vaste  etfroy 
La  peur  îailit  li  bien  les  ombres  et  leur  roy. 
Que  le  précipitant  à  de  promptes  retraites, 
Tous  leurs  foucis  ne  vont  qu'à  les  rendre  lecretles. 
Le  bouillant  Phlégéton  parmi  les  flots  pierreux 
Pour  les  favorifer  ne  roule  plus  de  feux  : 
Tiliphone  tremblante,  Alecton  et  Mégère, 
Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffé  la  lumière  : 
Les  Parques  meirae  eu  halte  emportent  leurs  fuleaux , 
Et,  dans  ce  grand  délordre  oubliant  leurs  cifeaux, 
Charon  les  bras  croiîez  dans  la  barque  s'étonne 
De  ce  qu'après  Eraste  il  n'a  paffé  perfonne. 
Trop  heureux  accident,  s'il  avoit  prévenu 
Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu. 
Trop  heureux  accident,  fi  la  terre  entr'ouverte 
Avant  ce  jour  fatal  eult  conlenli  ma  perte. 
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Et  li  ce  que  le  ciel  me  donne  icy  d'accès 

Eult  de  ma  trahilon  devancé  le  fuccès. 

Dieux,  que  vous  Içavez  mal  gouverner  voltre  foudre! 

N'étoit-ce  pas  allez  pour  me  réduire  en  poudre 

Que  le  limple  dellein  d'un  li  lalche  forfait? 

Injustes,  deviez-vous  en  attendre  l'effet? 

Ah  Mélite!  ah  Tircis!  leur  criielle  justice 

Aux  dépens  de  vos  jours  me  choilit  un  fupplice. 

Ils  doutoient  que  l'enfer  eult  de  quoy  me  punir 

Sans  le  triste  lecours  de  ce  dur  louvenir. 

Tout  ce  qu'ont  les  enfers  de  feux,  de  fouets,  de  chailnes. 

Ne  lont  auprès  de  luy  que  de  légères  peines  : 

On  reçoit  d'Alecton  un  plus  doux  traitement. 

Souvenir  rigoureux,  trêve,  trêve  un  moment. 

Qu'au  moins  avant  ma  mort  dans  ces  demeures  lombres 

Je  puille  rencontrer  ces  bien-heureules  ombres; 

Ule  après,  li  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur, 

Et  li  pour  m'achever  tu  manques  de  vigueur. 

Il  met  la  main  fur  fon  épée. 
Voicy  qui  t'aidera;  mais  derechef,  de  grâce, 
Celle  de  me  gelner  durant  ce  peu  d'espace. 
Je  voy  déjà  Mélite.  Ah!  belle  ombre,  voicy 
L'ennemy  de  voltre  heur  qui  vous  cherchoit  icy, 
G'eit  Éraste,  c'eït  luy,  qui  n'a  plus  d'autre  envie 
Que  d'épandre  à  vos  pieds  Ion  lang  avec  la  vie. 
Ainli  le  veut  le  lort,  et  tout  exprès  les  Dieux 
L'ont  abimé  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

La  Nourrice. 
Pourquoy  permettez-vous  que  cette  frénélie 
Régne  li  puilfamment  lur  voltre  fantailie? 
L'enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté  ? 

Éraste. 
Aufli  ne  la  ti«nt-il  que  de  voltre  beauté; 
Ce  n'eft  que  de  vos  yeux  que  part  cette  lumière. 

La  Nourrice. 
Ce  n'eît  que  de  mes  yeux  !  dellillez  la  paupière , 
Et  d'un  îens  plus  ralfis  jugez  de  leur  éclat. 

Éraste. 
Ils  ont,  de  vérité,  je  ne  fçay  quoy  de  plat. 
Et  plus  je  vous  contemple^  et  plus  lur  ce  vifage 
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Je  m'étonne  de  voir  un  autre  air,  tm  autre  âge; 
Je  Qe  reconnoy  plus  aucun  de  vos  attraits; 
Jadis  votre  nourrice  avoit  ainfi  les  traits, 
Le  front  ainfi  ridé,  la  couleur  ainli  blelme , 
Le  poil  ainli  grilon.  0  Dieux!  c'eit  elle-raefme. 
Nourrice,  qui  t'amène  en  ces  lieux  pleins  d'effroy? 
Y  •\'iens-tu  rechercher  Mélite  comme  moy? 

La   Nourrice. 
Cliton  la  vit  pafmer,  et  fe  brouilla  de  lorte 
Que,  la  voyant  li  pafle,  il  la  crût  eftre  morte. 
Cet  étourdy  trompé  vous  trompa  comme  luy. 
Au  reste  elle  elt  vivante ,  et  peut-eftre  aujourd'huy 
Tircis,  de  qui  la  mort  n'étoit  qu'imaginaire. 
De  la  fidélité  recevra  le  lalaire. 
Éraste. 
Déformais  donc  en  vain  je  les  cherche  Icy-bas, 
En  vain  pour  les  trouver  je  rens  tant  de  combats. 

La  Nourrice. 
Voltre  douleur  vous  trouble,  et  forme  des  nuages 
Qui  léduilent  vos  lens  par  de  faufles  images. 
Cet  enfer,  ces  combats  ne  lont  qu'illulions. 

Éraste. 
Je  ne  m'abule  point  de  faulles  vilions. 
Mes  propres  yeux  ont  veu  tous  ces  monstres  en  fuite. 
Et  Pluton  de  frayeur  en  quitter  la  conduite. 

La  Nourrice. 
Peut-eltre  que  chacun  s'enfuyoit  devant  vous. 
Craignant  voftre  fureur  et  le  poids  de  vos  coups. 
Mais  voyez  li  l'enfer  rcltemble  à  cette  place; 
Ces  murs,  ces  baltiments  ont-ils  la  melme  face? 
Le  logis  de  Mélite  et  celuy  de  Cliton 
Ont-ils  quelque  rapport  à  celuy  de  Pluton  ? 
Quoy,  n'y  remarquez-vpus  aucune  différence? 

Éraste. 
De  vray,  ce  que  tu  dis  a  beaucoup  d'apparence; 
Nourrice,  pren  pitié  d'un  esprit  égaré. 
Qu'ont  mes  vives  douleurs  d'avec  moy  léparé; 
Ma  guérilon  dépend  de  parler  à  Mélite. 

La  Nourrice. 
Différez  pour  le  mieux  un  peu  cette  vilite , 
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Tant  que,  mailtre  atlolu  de  voltre  jugement, 

Vous  loyez  eu  état  de  faire  un  compliment. 

Voltre  teint  et  vos  yeux  n'ont  rien  d'mi  homme  lage  ; 

Donnez- vous  le  loilir  de  changer  de  \ilage. 

Un  moment  de  repos  que  vous  prendrez  chez  vous... 

Éraste. 
Ne  peut,  li  tu  n'y  viens,  rendre  mon  fort  plus  doux, 
Et  ma  foible  railon ,  de  guide  dépourveuë , 
Va  de  nouveau  le  perdre  en  te  perdant  de  veuë. 

La  Nourrice. 
Si  je  vous  fuis  utile,  allons;  je  ne  veux  pas 
Pour  un  li  bon  lujet  vous  épargner  mes  pas. 


SCÈNE   III. 
CLORIS,   PHILANDRE. 

Cloris. 

^J^^  e  m'importune  plus,  Philandre,  je  t'en  prie, 
Me  rappailer  jamais  palle  ton  industrie. 
|/  Ton  meilleur,  je  t'alleure,  elt  de  n'y  plus 

[penser. 

Tes  protestations  ne  font  que  m'offenser, 
Sçavante  à  mes  dépens  de  leur  peu  de  durée. 
Je  ne  veux  point  en  gage  une  foy  parjurée. 
Un  cœur  que  d'autres  yeux  peuvent  li  toit  hniller, 
Qu'un  billet  luppolé  peut  li-tolt  ébranler. 

Philandre. 
Ah  !  ne  remettez  plus  dedans  voltre  mémoire 
L'indigne  louvenir  d'une  action  li  noire. 
Et  pour  rendre  à  jamais  nos  premiers  vœux  contens, 
Étouffez  l'ennemy  du  pardon  que  j'attens. 
Mon  crime  elt  lans  égal,  mais  enfin,  ma  chère  ame... 

Cloris. 
Laille-là  déformais  ces  petits  mots  de  flame, 
Et  par  ces  faux  témoins  d'un  feu  mal  allumé 
Ne  me  reproche  plus  que  je  t'ay  trop  aimé. 

Philandre. 
De  grâce ,  redonnez  à  l'amitié  pallée 
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Le  rang  que  je  tenois  dedans  vostre  penfée  : 
Derechef,  ma  Cloris,  par  ces  doux  entretiens, 
Par  ces  feux  qui  voloient  de  vos  yeux  dans  les  miens  1, 
Par  ce  que  voltre  foy  me  permettoit  d'attendre... 

Cloris. 
Ceit  où  doreinavant  tu  ne  dois  plus  prétendre. 
Ta  fottife  m'instruit,  et  par  là  je  voy  bien 
Qu'un  vilage  commun,  et  fait  comme  le  mien. 
N'a  point  allez  d'appas,  ny  de  cliailne  allez  forte 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  forte. 
Mélite  a  des  attraits  qui  fçavent  tout  dompter, 
Mais  elle  ne  pourroit  qu'à  peine  t'arréter  ; 
Il  te  faut  un  lujet  qui  la  palle,  ou  l'égale. 
C'est  en  vain  que  vers  moy  ton  amour  le  ravale; 
Fay-luy,  li  tu  m'en  crois,  agréer  tes  ardeurs. 
Je  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à  les  froidem's. 

PeiLANDRE. 

Ne  me  déguisez  rien  :  un  autre  a  pris  ma  place. 
Une  autre  affection  vous  rend  pour  moy  de  glace. 

Cloris. 
Aucun  jusqu'à  ce  point  n'eit  encor  arrivé. 
Mais  je  te  changeray  pour  le  premier  trouvé. 

Philandre. 
C'en  eft  trop ,  tes  dédains  épuiîent  ma  fouffrance. 
Adieu,  je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance. 
Sinon  qu'un  jour  le  ciel  te  fera  relleiitir 
De  tant  de  crïiautez  le  juste  repentir. 

Cloris. 
Adieu.  Mélite  et  moy  nous  aurons  de  quoy  rire 
De  tous  les  beaux  discours  que  tu  viens  de  me  dire. 
Que  luy  veux- tu  mander? 

Philandre. 

Va,  dy  luy  de  ma  part 

I.  On  lit  aprbs  ce  vers  dans  toutes  les  éditions  de  i633  h 
1654  les  vers  suivants,  que  l'auteur  a  supprimés  depuis  : 

Par  mes  fiâmes ,  jadis  n  bien  récompenfées  , 
Par  ces  mains  fi  fouvent  dans  les  miennes  preffées, 
Par  ces  chastes  baifers  (lu'un  amour  vertueux 
Accordoit  aux  defirs  d'un  cœur  respectueux. 
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Qu'elle,  ton  frère,  et  toy,  reconnoiltrez  trop  tard 
Ce  que  c'elt  que  d'aigrir  un  homme  de  ma  forte. 

Cloris. 
Ne  croy  pas  la  chaleur  du  courroux  qui  t'emporte  : 
Tu  nous  ferois  trembler  plus  d'un  quart  -  d'heure ,  ou 
Philandre.  [deux. 

Tu  railles,  mais  bien-toit  nous  verrons  d'autres  jeux; 
Je  fçay  trop  comme  on  venge  une  flame  outragée. 

Cloris. 
Le  Içais-tu  mieux  que  moy,  qui  fuis  déjà  Tengée? 
Par  où  t'y  prendras-tu?  de  quel  air? 
Philandre. 

Il  luffit; 
Je  fçay  comme  on  le  venge, 

Cloris. 

Et  moy  comme  on  s'en  rit. 


SCÈNE   IV. 
TIRCIS,  MÉLITE. 

TiRCIS, 

aintenant  que  le  fort  attendryparnos plaintes 
Comble  noitre  espérance,  et  dillipe  nos  craintes , 
Que  nos  contentemens  ne  font  plus  traverfez 

Que  par  le  fouvenir  de  nos  malheurs  paffez  : 

Ouvrons  toute  noftre  ame  à  ces  douces  tendreffes 
Qu'inspirent  aux  amants  les  pleines  allégreffes, 
Et  d'un  commun  accord  chériffons  nos  ennuys 
Dont  nous  voyons  fortir  de  fi  précieux  fruits. 
Adorables  regards,  fidelles  interprètes 
Par  qui  nous  expliquions  nos  pallions  fecrettes. 
Doux  truchemens  du  cœur,  qui  déjà  tant  de  fois 
M'avez  fi  bien  appris  ce  que  n'ofoit  la  voix, 
Nous  n'avons  plus  befoin  de  voftre  confidence: 
L'amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu'il  penfe 
Et  dédaigne  un  fecours  qu'en  fa  naiffante  ardeur, 
Luy  faifoient  mendier  la  crainte  et  la  pudeur. 
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Beaux  yeux,  à  mon  transport  pardonnez  ce  blasphème 
La  bouche  elt  impuillante  où  l'amour  elt  extrême. 
Quand  l'espoir  elt  permis  elle  a  droit  de  parler, 
Mais  vous  allez  plus  loin  qu'elle  ne  peut  aller. 
Ne  vous  lallez  donc  point  d'en  ulurper  l'ulage, 
Et  quoy  qu'elle  m'ait  dit,  dites-moy  davantage. 
Mais  tu  ne  me  dis  mot,  ma  vie  ;  et  quels  loucis 
T'obligent  à  te  taire  auprès  de  ton  Tircis? 

M  ÉLITE. 

Tu  parles  à  mes  yeux,  et  mes  yeux  te  répondent. 

TlRClS. 

Ah  !  mon  heur,  il  elt  vray,  li  tes  defirs  lecondent 
Cet  amour  qui  paroilt  et  brille  dans  tes  yeux. 
Je  n'ay  rien  déformais  à  demander  aiix  Dieux. 

MÉLITE. 

Tu  peux  t'en  alleurer  ;  mes  yeux  li  pleins  de  flame 

Suivent  l'instruction  des  mouvemens  de  l'ame. 

On  en  a  veu  l'effet,  lors  que  ta  faulle  mort 

A  fait  lur  tous  mes  lens  un  véritable  effort; 

On  en  a  veu  l'effet,  quand  te  fçachant  en  vie 

De  revivre  avec  toy  j'ay  pris  aulli  l'envie  ? 

On  en  a  veu  l'effet  lors  qu'à  force  de  pleurs 

Mon  amour  et  mes  loins,  aidez  de  mes  douleurs, 

Ont  fléchy  la  rigueur  d'une  mère  obstinée 

Et  gagné  cet  aveu  qui  fait  noitre  hymenée. 

Si  bien  qu'à  ton  retour  ta  chaste  affection 

Ne  trouve  plus  d'obstacle  à  la  prétention. 

Cependant  l'aspect  leul  des  lettres  d'un  fautlaire 

Te  Iceut  perliiader  tellement  le  contraire, 

Que  sans  vouloir  m'enteudre,  et  lans  me  dire  adieu. 

Jaloux  et  furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 

TiRCIS. 

J'en  rougis,  mais  appren  qu'il  n'étoit  pas  pollible  * 
D'aimer  comme  j'aimois  et  d'eltre  moins  lenlible  ; 
Qu'un  juste  déplailir  ne  Içauroit  écouter 
La  railon  qui  l'efforcé  à  le  violenter, 

t.  On  lit  dans  tontes  les  éditions  de  i633  &  i654  : 

Mon  cœur,  j'en  fuis  honteux;  mais  fonge  que  poffible, 
Si  J'euHe  moins  aime,  j'euffe  été  moins  TeaTible. 


78  MÉLITE. 

Et  qu'après  des  transports  de  telle  promptitude 
Ma  flame  ne  te  laille  aucune  incertitude. 

MÉLITE. 

Tout  cela  feroit  peu,  n'étoit  que  ma  bonté 
T'en  accorde  un  oubly  fans  l'avoir  mérité. 
Et  que,  tout  criminel,  tu  m'es  encor  aimable. 

TiRCIS. 

Je  me  tiens  donc  heureux  d'avoir  été  coupable, 
Puisque  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir. 
Et  qu'on  me  récompenle  au  lieu  de  me  punir. 
J'en  aimeray  l'autheur  de  cette  perfidie, 
Et  li  jamais  je  Içay  quelle  main  li  hardie... 


SCÈNE   V. 

CLORIS,   TIRCIS,   MÉLITE. 

Cloris. 
^;  1  vous  fait  fort  bon  voir,  mon  frère ,  à  ca- 


m'^  [joler, 

|\i  Cependant  qu'une  lœur  ne  le  peut  conloler, 
'^  Et  que  le  triste  ennuy  d'une  attente  incer- 

[  taiue, 
Touchant  voltre  retour,  la  tient  encor  en  peine. 

TiRCIS. 

L'amour  a  fait  au  lang  un  peu  de  trahilon  i, 

I.  Au  lieu  des  trois  vers  qui  suivent,  on  lit  dans  l'e'dition 
originale  le  long  morceau  que  voici  ; 

Mais  deux  ou  trois  baifers  t'en  feront  la  raifon. 
Que  ce  foit  touteffois,  mon  cœur,  fans  te  déplaire. 

Clokis. 
Les  baifers  d'une  fœur  fatisfont  mal  un  frère  ; 
Adreffe  mieux  les  tiens  vers  l'objet  que  je  voy. 

TlKCIS. 

De  la  part  de  ma  fœur  reçoy  donc  ce  renvoy. 

MÉLITE. 

Recevoir  le  refus  d'un  autre  !  à  Dieu  ne  plaife. 

TlKCIS. 

Refus  d'un  autre,  ou  non,  il  faut  que  je  te  baife, 
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Mais  Philandre  pour  moy  t'en  aura  fait  railon. 
Dy-nous,  auprès  de  luy  retrouves-tu  ton  conte? 
Et  te  peut-il  revoir  lans  montrer  quelque  honte  ? 

Cloris. 
L'infidelle  m'a  fait  tant  de  nouveaux  lermens, 
Tant  d'offres,  tant  de  vœux,  et  tant  de  complimens 
Mêliez  de  repentir... 

M  ÉLITE. 

Qu'à  la  fin  éxorable 
Vous  l'avez  regardé  d'un  œil  plus  favorable. 

Cloris. 
Vous  devinez  fort  mal. 

TiRCIS. 

Quoy  ?  tu  l'as  dédaigné 
Cloris. 
Du  moins  tous  les  discours  n'ont  encor  rien  gagné. 

MÉLITE. 

Si  bien  qu'à  n'aimer  plus  voltre  dépit  s'obstine? 

Cloris. 
Non  pas  cela  du  tout,  mais  je  luis  allez  fine  : 
Pour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut , 
Mais ,  pour  une  féconde,  il  m'attrape  qui  peut. 

MÉLITE. 

C'eit  à  dire,  en  un  mot... 

Cloris. 

Que  Ion  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  melme  pallage. 

Et  que  deffus  ta  bouche  un  prompt  redoublement 
Me  venge  des  longueurs  de  ce  retardement. 

Cloris. 
A  force  de  baifer  vous  m'en  feriez  envie, 
Trêve. 

TiBCIS. 

Si  noftre  exemple  a  baifer  te  convie, 
Va  trouver  ton  Philandre  avec  qui  tu  prendras 
De  ces  chastes  plaisirs  autant  que  tu  voudras. 

Cloris. 
A  propos ,  je  venois  pour  vous  en  faire  un  conte. 
Sachez  donc  que,  fx  toft  qu'il  a  vu  fou  mefconte, 
L'infidelle 


8o  MÉLITE. 

En  vain  délions  mes  loix  il  revient  le  ranger, 
Il  m'eit  avantageux  de  l'avoir  veu  changer. 
Avant  que  de  Thymen  le  joug  impitoyable, 
M'attachant  avec  luy,  me  rendiit  milérable  : 
Qu'il  cherche  femme  ailleurs,  tandis  que  de  ma  part 
J'attendray  du  destin  quelque  meilleur  hazard. 

M  ÉLITE. 

Mais  le  peu  qu'il  voulut  me  rendre  de  lervice 
Ne  luy  doit  pas  porter  un  li  grand  préjudice. 

Cloris. 
Après  un  tel  faux-hond,  un  change  li  loudain, 
A  volage  volage,  et  dédain  pour  dédain. 

MÉLITE. 

Ma  lœur,  ce  fut  pour  moy  qu'il  ola  s'en  dédire. 

Cloris. 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  feray  que  rire. 

MÉLITE. 

Et  pour  l'amour  de  moy  vous  luy  pardonnerez. 

Cloris. 
Et  pour  Tamour  de  moy  vous  m'en  dispenlerez. 

MÉLITE. 

Que  vous  êtes  mauvaile  ! 

Cloris. 
Un  peu  i)lus  qu'il  ne  femble. 

Melite. 
Je  vous  veux  toutelfois  remettre  bien  enlemble  *. 

Cloris. 
Ne  l'entreprenez  pas  ;  peut-eltre  qu'après  tout 
Voltre  dextérité  n'en  \iendroit  pas  à  bout. 

1.  On  lit  jusque  dans  l'édition  de  i654  inclusivement: 
Si  vous  veux-je  pourtant  remettre  bien  enfemble. 
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SCÈNE   VI. 

TIRGIS,  LA  NOURRICE,  ÉRASTE, 
MÉLITE,  CLORIS. 

TiRCIS. 

e  grâce,  mon  loucy,  laillons  cette  caufeufe. 
Qu'elle  loit  à  Ion  choix  facile,  ou  rigou- 

[  reule, 
L'excès  de  mon  ardeur  ne  Içauroit  conlentir 
Que  ces  frivoles  loias  te  viennent  divertir  : 
Tous  nos  penlers  lont  dûs,  en  l'état  ou  nous  lommes, 
A  ce  nœud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes. 
Et  ma  fidélité  qu'il  va  récompenler... 

La  nourrice. 
Vous  donnera  bien-toit  autre  choie  à  penler. 
Voltre  rival  vous  cherche,  et,  la  main  à  Tépée, 
Vieût  demander  railon  de  la  place  ulurpée. 

Éraste  à  Mélite. 
Non,  non,  vous  ne  voyez  en  moy  qu'un  criminel, 
A  qui  l'alpre  rigueur  d'un  remords  éternel 
Rend  le  jour  odieux,  et  fait  nailtre  l'envie 
De  lortir  de  la  gelne  en  lortant  de  la  vie. 
Il  vient  mettre  à  vos  pieds  la  telte  à  l'abandon  ; 
La  mort  luy  lera  douce  à  l'égal  du  pardon. 
Vengez  donc  vos  malheurs,  jugez  ce  que  mérite 
La  main  qui  lépara  Tircis  d'avec  Mélite, 
Et  de  qui  l'imposture,  avec  de  faux  écrits, 
A  dérobé  Philandre  aux  vœux  de  la  Cloris. 

MÉLITE. 

Éclaircis  du  leul  point  qui  nous  tenoit  en  doute. 
Que  lerois-tu  d'avis  de  luy  répondre? 

TlRCIS. 

Écoute 
Quatre  mots  à  quartier. 

Éraste. 
Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort  ! 

CORNEILLE,    I.  G 


8a  MÉLITE. 

De  grâce,  haltez-vous  d'abréger  mon  lupplice. 
Ou  ma  main  préviendra  voltre  lente  justice. 

MÉLITE. 

Voyez  comme  le  ciel  a  de  lecrets  rellorts 

Pour  le  laire  obéïr  malgré  nos  vains  efforts. 

Voltre  fourbe,  inventée  à  dellein  de  nous  nuire. 

Avance  nos  amours  au  lieu  de  les  détruire. 

De  Ion  falcheux  luccès,  dont  nous  devions  périr. 

Le  lort  tire  un  remède  afin  de  nous  guérir. 

Donc,  pour  nous  revancher  de  la  faveur  reçeuë,. 

Nous  en  aimons  l'autheur  à  caule  de  Tilluë, 

Obligez  delormais  de  ce  que  tour  à  tour 

Nous  nous  lommes  rendus  tant  de  preuves  d'amour. 

Et  de  ce  que  l'excès  de  ma  douleur  lincére 

A  mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  mère 

Que  cette  occalion  prile  comme  aux  cheveu», 

Tircis  n'a  rien  trouvé  de  contraire  à  les  vœux. 

Outre  qu'en  fait  d'amour  la  fraude  elt  légitime. 

Mais  puisque  vous  voulez  la  prendre  pour  un  crime. 

Regardez,  acceptant  le  pardon  ou  l'oubly. 

Par  où  voltre  repos  fera  mieux  étably. 

Éraste. 
Tout  confus  et  honteux  de  tant  de  courtoilie, 
Je  veux  doreinavant  chérir  ma  jaloulie, 
Et  puisque  c'eit  de  là  que  vos  félicitez... 
La  Nourrice  à  Éraste. 
Quittez  ces  complimens  qu'ils  n'ont  pas  méritez, 
Ils  ont  tous  deux  leur  conte,  et  fur  cette  alleurance 
Ils  tiennent  le  palIé  dans  quelque  indifférence, 
N'olant  le  bazarder  à  des  reîlentimens 
Qui  donneroient  du  trouble  à  leurs  contentemens. 
Mais  Cloris  qui  s'en  tailt  vous  la  gardera  bonne. 
Et  leule  intérellée,  à  ce  que  je  loupçonne, 
Sçaura  bien  le  venger  lur  vous  à  l'avenir 
D'un  amant  échapé  qu'elle  penloit  tenir. 

Éraste  à  Cloris. 
Si  vous  pouviez  louffrir  qu'en  voltre  bonne  grâce 
Celuy  qui  l'en  tira  pùlt  occuper  la  place , 
Éraste,  qu'un  pardon  purge  de  Ion  forfait, 
Elt  preit  de  réparer  le  tort  qu'il  vous  a  fait. 
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MéUte  répondra  de  ma  perlévérance  : 

Je  n'ay  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l'espérance, 

Encor  avez-vous  veu  mon  amour  irrité 

Mettre  tout  en  ufage  en  cette  extrémité. 

Et  c'eit  avec  railon  que,  ma  flame  contrainte 

De  réduire  les  feux  dans  une  amitié  lainte. 

Mes  amoureux  delirs,  vers  elle  luperflus, 

Tournent  vers  la  beauté  qu'elle  chérit  le  plus. 

TiRCIS. 

Que  t'en  lemble,  ma  lœur? 

Cl  GRIS. 
Mais,  toy-melme,  mon  frère? 

TiRCIS. 

Tu  Içais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 

Cloris. 
Tu  Içais  qu'en  tel  lujet  ce  fut  toujours  de  toy 
Que  mon  affection  voulut  prendre  la  loy. 

TiRCIS. 

Encor  que  dans  tes  yeux  tes  lentimens  le  lilent , 
Tu  veux  qu'auparavant  les  miens  les  autliorilent. 
Parlons  donc  pour  la  forme,  ouy,  ma  lœur,  j'y  conlens, 
Bien  leur  que  mon  avis  s'accommode  à  ton  lens. 
Faffent  les  puilfans  Dieux  que  par  cette  alliance 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  défiance , 
Et  que  m' aimant  en  frère,  et  ma  maitrelfe  en  lœur, 
Nos  ans  puillent  couler  avec  plus  de  douceur. 

Éraste. 
Heureux  dans  mon  malheur,  c'eIt  dont  je  les  lupplie! 
Mais  ma  félicité  ne  peut  eltre  accomplie. 
Justpi'à  ce  qu'après  vous  son  aveu  m'ait  permis 
D'aspirer  à  ce  bien  que  vous  m'avez  promis. 

Cloris. 
Aimez-moy  feulement,  et  pour  la  récompenle 
On  me  donnera  bien  le  loilir  que  j'y  peiile. 

TiRCIS. 

Ouy,  lous  condition  qu'avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  lenlible  à  ce  naillant  amour  ^ 

I.  Jusque  dan»   l'édition  de   1654  inclusivement,  On  lit,  au 
Heu  de  ces  deux  derniers  vers,  les  six  qui  suivent  : 


8,4  MÉLITE. 

Cloris. 

Vous  prodiguez  en  vain  vos  foibles  artifices, 
Je  n'ay  receu  de  luy  ny  devoirs,  ny  fer  vices. 

Melite. 
G'eit  bien  quelque  raifon ,  mais  ceux  qu'il  m'a  rendus, 
Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 
Ma  lœur,  acquitte-moy  d'une  reconnoillance , 
Dont  un  autre  destin  m'a  mile  en  impuillance, 
Accorde  cette  grâce  à  nos  justes  delirs. 

TiRCIS. 

Ne  nous  refuie  pas  ce  comble  à  nos  plailirs. 

Éraste. 
Donnez  à  leurs  louhaits,  donnez  à  leurs  prières, 
Donnez  à  leurs  railons  ces  faveurs  linguliéres. 
Et  pour  faire  aujourd'huy  le  bonheur  d'un  amant, 
Laillez-les  dispoler  de  voltre  lentiment. 

Gloris. 
En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  lollicite, 
J'en  croiray  feulement  la  mère  de  Mèlite, 
Son  avis  m'oftera  la  peur  du  repentir. 
Et  ton  mérite  alors  m'y  fera  conlentir. 

Tircis. 
Entrons  donc,  et  tandis  que  nous  irons  le  prendre. 
Nourrice,  va  t'offrir  pour  maîtreffe  à  Philandre. 
La  Nourrice.   Tous  rentrent,  et  elle  demeure 
feule. 
Là,  là,  n'en  riez  point,  autrefois  en  mon  temps 
D'auffi  beaux  fils  que  vous  ètoient  affez  contens, 
Et  croyoieut  de  leur  peine  avoir  trop  de  falaire 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire. 
A  leur  conte  mes  yeux  ètoient  de  vrais  foleils 
Qui  rèpandoient  par  tout  des  rayons  nompareils, 

Ouy,  jusqu'à  cette  nuit,  qu'enfemble  ainfi  que  nous 
Vous  goufterez  d'hymen  les  plailirs  les  plus  doux. 

Cloris. 
Ne  le  préfumes  pas ,  je  veux  après  Philandre 
L'éprouver  tout  du  long  de  peur  de  me  méprendre. 

La   nourkice. 
Mais  de  peur  qu'il  n'en  fafl'e  autant  que  l'autre  a  fait 
Attache-le  d'un  nœud  qui  jamais  ne  défait. 
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Je  a'avois  rien  en  moy  qui  ne  fuit  un  miracle, 
Un  leul  mot  de  ma  part  leur  étoit  un  oracle. 
Mais  je  parle  à  moy  îeule;  amoureux,  qu'eît-ce-cy ? 
Vous  êtes  tiien  haltez  de  me  quitter  ainli!  * 
Allez,  quelle  que  loit  l'ardeur  qui  vous  emporte . 
On  ne  le  moque  point  des  femmes  de  ma  îorte. 
Et  je  feray  bien  voir  à  vos  feux  emprellez 
Que  vous  n'en  êtes  pas  encor  où  vous  penlez. 

I.  Dana  l'édition  originale,  cet  acte  se  tennine  par  les  vers 
suivants  : 

Vous  êtes  bien  preffez  de  me  laiffer  ainfi  ! 
Allez,  je  vay  vous  faire  à  ce  foir  telle  niche 
Qu'au  lieu  de  labourer  vous  lairrez  tout  en  friche. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE  MELITE 


ette  pièce  fut  mon  coup  d'ellay,  et  elle  n'a 
'■^  garde  d'eltre  daDS  les  régies,  puisque  je  ne 
Içavois  pas  alors  qu'il  y  en  eult.  Je  n'avois 
pour  guide  qu'un  peu  de  lens  commun , 
avec  les  exemples  de  feu  Hardy,  dont  la  .veine  étoit 
plus  féconde  que  polie,  et  de  quelques  modernes ,  qui 
commençoient  à.  le  produire  et  qui  n'étoient  pas  plus 
réguliers*  que  luy.  Le  luccès  eu  fut  lurprenant.  Il  éta- 
blit une  nouvelle  troupe  de  comédiens  à  Paris,  malgré 
le  mérite  de  celle  qui  étoit  en  pollellion  de  s'y  voir 
l'unique  ;  il  égala  tort  ce  qui  s'étoit  fait  de  plus  beau 
jusqu'alors,  et  me  fit  connoiltre  à  la  cour.  Ce  lens  com- 
mun, qui  étoit  toute  ma  régie,  m'avoit  fait  trouver 
l'unité  d'action  pour  brouiller  quatre  amans  par  un 
seul  intrique  S  et  m'avoit  donné  allez  d'averlion  de  cet 
borrible  dérèglement  qui  mettoit  Paris,  Rome,  et  Cons- 
tantinople  lur  le  melme  théâtre,  pour  réduire  le  mien 
dans  une  leule  ville. 

La  nouveauté  de  ce  genre  de  comédie,  dont  il  n'y  a 
point  d'exemple  en  aucune  langue,  et  le  Itile  naïl,  qui 
failoit  une  peinture  de  la  converlation  des  bonnettes 
gens,  furent  lans  doute  caule  de  ce  bonheur  lurpre- 
nant, qui  fit  alors  tant  de  bruit.  On  n'avoit  jamais  veu 
jusque-là  que  la  comédie  filt  rire  lans  perlonnages  ridi- 
cules, tels  que  les  valets  bouffons,  les  paralites,  les  capi- 
tans ,  les  docteurs ,  etc.  Celle-cy  failoit  Ion  effet  par 

T.  Intrigue,  aujourd'hui  intrigue.  C'était  alors  la  forme  la 
plus  habituelle  de  ce  mot,  qui,  ainsi  écrit,  était  d'ordinaire 

masculiu. 
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l'humeur  enjouée  de  gens  d'une  condition  au-dellus  de 
ceux  qu'on  voit  dans  les  comédies  de  Plante  et  de  Té- 
rence»  qui  n'étoient  que  des  marchands.  Avec  tout  cela, 
j'avoue  que  l'auditeur  fut  bien  facile  à  donner  Ion  ap- 
probation à  ime  pièce  dont  le  nœud  n'avoit  aucune 
justelle,  Éraste  y  fait  contrefaire  des  lettres  de  Mélite, 
et  les  porter  à  Philandre.  Ce  Philandre  elt  bien  crédule 
de  le  perluader  d'eltre  aimé  d'une  perlonne  qu'il  n'a 
jamais  entretenue ,  dont  il  ne  connoit  point  l'écritm'e,, 
et  qui  luy  défend  de  l'aller  voir ,  cependant  qu'elle  re- 
çoit les  vilites  d'un  autre ,  avec  qui  il  doit  avoir  une 
amitié  allez  étroite,  puisqu'il  elt  accordé  de  la  lœur.  Il 
fait  plus  :  lur  la  légèreté  d'une  croyance  fi  peu  railon- 
nable,  il  renonce  à  une  affection  dont  il  étoit  alleuré, 
et  qui  étoit  prefte  d'avoir  Ion  effet.  Éraste  n'ett  pas 
moins  ridicule  que  luy,  de  s'imaginer  que  la  foui1>e 
caulera  cette  rupture,  qui  feroit  toutelfois  inutile  à  Ion 
dellein,  s'il  ne  Içavoit  de  certitude  que  Philandre,  mal- 
gré le  lecret  qu'il  luy  fait  demander  par  Mélite  dajis 
ces  fauUes  lettres ,  ne  manquera  pas  à  les  montrer  à 
Tircis;  que  cet  amant  favorilé  croira  pluftot  un  carac- 
lére  qu'il  n'a  jamais  veu,  que  les  alleurances  d'amour 
<ju'il  reçoit  tous  les  jours  de  la  maitrelle,  et  qu'il  rom- 
pra avec  elle  lans  luy  parler,  de  peur  de  s'en  éclaircir. 
Cette  prétenlion  d'Éraste  ne  pouvoit  eltre  lupportable 
à  moins  d'une  révélation,  et  Tircis  qui  elt  rhoanelte 
homme  de  la  pièce,  n'a  pas  l'esprit  moins  léger  que  les 
deux  autres,  de  s'abandonner  au  delespoir  par  une 
melme  facilité  de  croyance,  à  la  veuë  de  ce  caractère 
inconnu.  Les  lentimens  de  doulem*  qu'il  en  peut  légi- 
timement concevoir,  devroient  du  moins  l'emporter  à 
faire  quelques  reproches  à  celle  dont  il  le  crwt  trahy, 
et  luy  donner  par  là  l'occalion  de  le  delabuler.  La  folie 
d'Éraste  n'eit  pas  de  meilleure  trempe.  Je  la  coodau*- 
Bois  del-lors  en  mon  ame  ;  mais  comme  c'étoit  un  or- 
nement de  théâtre  qui  ne  manqnoit  jamais  de  plaire 
et  le  faitoit  fou  vent  admirer,  j'affectay  volontiers  ces 
grands  égaremens,  et  en  tiray  un  effet  que  je  tiendrois 
encore  admirable  en  ce  temps  :  c'eit  la  manière  dont 
Éiaste  fait  comK)Utj.'4î  à  Philandre^  en  k  prenant  pour 
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Minos,  la  fourbe  qu'il  luy  a  faite,  et  l'erreur  où  il  l'a 
jette.  Dans  tout  ce  que  j'ay  fait  depuis ,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  fe  rencontre  rien  de  plus  adroit  pour  un  dé- 
nouement. 

Tout  le  cinquième  acte  peut  palier  pour  inutile.  Tircis 
et  Mélite  le  font  raccommodez  avant  qu'il  commence, 
et  par  conléquent  l'action  elt  terminée.  Il  n'eit  plus 
question  que  de  Içavoir  qui  a  fait  la  luppoïition  des 
lettres  j  et  il  pouvoit  l'avoir  Iceu  de  Cloris,  à  qui  Phi- 
landre  l'avoit  dit  pour  le  justifier.  Il  elt  vray  que  cet 
acte  retire  Éraste  de  folie ,  qu'il  le  réconcilie  avec  les 
deux  amans,  et  fait  Ion  mariage  avec  Cloris;  mais  tout 
cela  ne  regarde  plus  qu'une  action  épilodique ,  qui  ne 
doit  pas  amuler  le  théâtre,  quand  la  principale  elt 
finie  ;  et  lur  tout  ce  mariage  a  li  peu  d'apparence,  qu'il 
elt  ailé  de  voir  qu'on  ne  le  propole  que  pour  latisfaire 
à  la  coutume  de  ce  temps  là,  qui  étoit  de  marier  tout 
ce  qu'on  introduiloit  lur  la  Icéne.  Il  lemble  melme 
que  le  perlonnage  de  Philandre,  qui  part  avec  un  rel- 
lentiment  ridicule,  dont  on  ne  craint  pas  l'effet,  ne  loit 
point  achevé ,  et  qu'il  luy  falloit  quelque  couline  de 
Mélite ,  ou  quelque  lœur  d'Éraste  pour  le  retinir  avec 
les  autres.  Mais  dellors  je  ne  m'allujettillois  pas  tout 
à  fait  à  cette  mode,  et  je  me  contentay  de  faire  voir 
l'alliette  de  Ion  esprit,  laus  prendre  loin  de  le  pourvoir 
d'une  autre  femme. 

Quant  à  la  durée  de  l'action,  il  elt  allez  vilible  qu'elle 
palle  l'unité  de  jour,  mais  ce  n'en  elt  pas  le  leul  dé- 
faut; il  y  a  de  plus  une  inégalité  d'intervalle  entre  les 
actes  qu'il  faut  éditer.  Il  doit  s'eltre  pallé  huit  ou  quinze 
jours  entre  le  premier  et  le  lecond,  et  autant  entre  le 
lecond  et  le  troiliéme  ;  mais  du  troiliéme  au  quatrième, 
il  n'eit  pas  beloin  de  plus  d'une  heure ,  et  il  en  faut 
encor  moins  entre  les  deux  derniers,  de  peur  de  donner 
le  temps  de  le  rallentir  à  cette  chaleur  qui  jette  Éraste 
dans  l'égarement  d'esprit.  Je  ne  Içay  melme  li  les  per- 
onnages  q  ui  paroillent  deux  fois  dans  un  melme  acte 
(poIé  que  cela  loit  permis,  ce  que  j'examineray  ailleurs) 
je  ne  Içay,  dis-je,  s'ils  ont  le  loilir  d'aller  d'un  quartier 
de  la  ville  à  l'autre,  puisque  ces  quartiers  doivent  eltre 
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li  éloignez  l'un  de  Tautre,  que  les  acteurs  ayent  lieu 
de  ue  pas  s'entreconnoiltre.  Au  premier  acte,  Tircis, 
après  avoir  quitté  Mélite  chez  elle ,  n'a  que  le  temps 
d'environ  foixante  vers  pour  aller  chez  luy,  où  il  ren- 
contre Philandre  avec  la  lœur,  et  n'en  a  guère  davan- 
tage au  lecond  à  refaire  le  mefme  chemin.  Je  Içay  bien 
que  la  reprélentation  racourcit  la  durée  de  l'action ,  et 
qu'elle  fait  voir  en  deux  heures,  lans  lortir  de  la  régie, 
ce  qui  louvent  a  beloin  d'un  jour  entier  pour  s'effec- 
tuer; mais  je  voudrois  que,  pour  mettre  les  chofes 
dans  leur  justelle,  ce  racourcillement  fe  ménageait  dans 
les  intervalles  des  actes,  et  que  le  temps  qu'il  faut  per- 
dre s'y  perdilt  :  en  lorte  que  chaque  acte  n'en  eult  pour 
la  partie  de  l'action  qu'il  reprélente ,  que  ce  qu'il  en 
faut  pour  la  reprélentation. 

Ce  coup  d'ellay  a  lans  doute  encor  d'autres  irrégula- 
ritez,  mais  je  ne  m'attache  pas  à  les  examiner  li  ponc- 
tuellement, que  je  m'obstine  à  n'en  vouloir  oublier 
aucune.  Je  penle  avoir  marqué  les  plus  notables,  et 
pour  peu  que  le  lecteur  aye  d'indulgence  pour  moy, 
j'espère  qu'il  ne  s'offenlera  pas  d'un  peu  de  négligence 
pour  le  reste. 


clitàndre' 


TRAGEDIE 

—    I  6  3  o   — 


I .  Dans  son  édition  originale ,  cette  pièce ,  la  première  que 
Corneille  ait  publiée,  porte  sur  le  titre  :  a  Clitàndre  ou  l'Inno- 
cence délivrée  ,  tragi-comédie ,  dédiée  a  Monseigneur  le  duc  de 
Longueville;  A  Paris,  chez  François  Targa,  i63ï.  n  In-8,  dont 
l'achevé  d'imprimer  est  du  20  mars.  —  Clitàndre  se  termine  2i 
la  page  ii8  du  volume;  viennent  ensuite,  avec  un  frontispice, 
mais  avec  continuation  de  la  pagination  générale  :  Meslanges 
poétiques  du  mefme.  Ce  sont  des  pièces  de  poésie  que  nous 
réimprimerons  dans  le  dernier  volume  de  cette  édition ,  et  que 
Corneille  faisait  précéder  de  ce  qui  suit  :  "  Au  Lecteur.  — 
"  Quelques  -  unes  de  ces  pièces  te  déplairont ,  fçache  auffl  que 
"  je  ne  les  justifie  pas  toutes  et  qxie  je  ne  les  donne  qu'H  l'ira- 
"  portunité  du  libraire  pour  groffir  fon  livre.  Je  ne  croy  pas 
"  cette  tragi-comédie  fi  raauvaife  que  je  me  tienne  obligé  de  te 
"  récompenfer  par  trois  ou  quatre  bons  fonnets.  •> 

A  partir  de  l'édition  de  1644,  Clitàndre  perdit  son  second 
titre  [ou  l' Innocence  délivrée)  ,'',^1,  ea  j6(k>  ,  de  tragi-comédie, 
devint  tragédie. 
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A     MOiNSElGNEUR 

LE  DUC  DE  LONGUEVILLE' 

Monleigneur, 

e  prends  avantage  de  ma  témérité  ;  et  quel- 
que défiance  que  j'aye  de  Clitandre,  je  ne 
puis  croire  qu'on  s'en  promette  rien  de  mau- 
vais, après  avoir  veu  la  hardielle  qne  j'ay 
de  vous  l'offrir.  Il  est  impollible  qu'on  s'imagine  qu'à 
des  perlonnes  de  voltre  rang,  et  à  des  esprits  de 
l'excellence  du  voltre,  on  prélente  rien  qui  ne  loit  de 
mile,  puisqu'il  est  tout  vray  que  vous  avez  un  tel 
dégouft  des  mauvailes  choies ,  et  les  Içavez  li  nette- 
ment démeiler  d'avec  les  bonnes ,  qu'on  fait  paroiltre 
plus  de  manque  de  j  ugement  à  vous  les  prélenter  qu'à 
les  concevoir  2.  Cette  vérité  elt  li  généralement  recon- 
nue ,  qu'il  faudroit  n'eltre  pas  du  monde  pour  igno- 

1.  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  né  en  jSgS,  petit- 
neveu  et  filleul  du  roi  Henri  IV,  avail  été  d'abord  nommé  au 
gouvernement  de  Picardie ,  puis  investi  du  gouvernement  de 
Normandie.  Il  avait  alors  pour  femme  Louise  de  Bourbon , 
fille  du  comte  de  Soissons  ,  qu'il  perdit  en  1637  et  remplaça 
en  1642  par  la  sœur  du  grand  Condé,  si  célèbre  par  sa  beauté, 
son  esprit,  ses  faiblesses  et  son  rôle  pendant  la  Fronde.  Le 
duc  de  Longueville ,  qui  s'était  montré  jaloux  de  l'empire 
qu'exerça  Richelieu ,  et  qui  s'en  était  mal  trouvé ,  ne  se  mit 
pas  mieux  avec  Mazarin.  Le  cardinal  de  Retz  a  dit  de  lui 
dans  ses  Mémoires  :  "  M.  de  Longueville  avait,  avec  le  beau 
«  nom  d'Orléans,  de  la  vivacité,  de  l'agrément,  de  la  libéralité, 
'<  de  la  justice ,  de  la  valeur  et  de  la  grandeur  ;  et  il  ne  fut 
"  jamais  qu'un  homme  médiocre,  parce  qu'il  eut  toujours  des 
"  idées  infiniment  au-dessus  de  sa  capacité.»'  Du  reste,  on  voit, 
pages  i38-i39  de  VHistoire  de  Corneille,  que  M.  et  Mme  de 
Longueville  ne  purent  entraîner  l'auteur  de  Clitandre  dans  le 
parti  de  la  Fronde. 

2.  Chapelain  ne  lui  dédia  pas  moins  son  poëme  de  la  Pucelle 
en  1647. 
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rer  que  voftre  condition  vous  relève  encore  moins  par- 
delfus  le  reste  des  hommes  que  voltre  esprit,  et  que 
les  belles  parties  qui  ont  accompagné  la  Iplendeur  de 
Yoltre  naitlance  n'ont  receu  d'elle  que  ce  qui  leur  étoit 
deu  :  c'est  ce  qui  fait  dire  aux  plus  honneltes  gens  de 
noitre  liècle  qu'il  lemble  que  le  ciel  ne  vous  a  fait 
naiftre  prince  qu'afin  d'olter  au  roi  la  gloire  de  choilir 
voltre  perlonne,  et  d'établir  voltre  grandeur  lur  la  leule 
reconnoillance  de  vos  vertus._  AuIIi,  Monleigneur,  ces 
conlidérations  m'auroient  intimidé,  et  ce  cavalier  n'eult 
jamais  olé  vous  aller  entretenir  de  ma  part,  li  voltre 
permillion  ne  l'en  eult  authorilé,  et  comme  alleuré  que 
vous  l'aviez  en  quelque  lorte  d'estime,  veu  qu'il  ne 
vous  étoit  pas  tout  à  fait  inconnu.  C'est  le  melme  qui, 
par  vos  commaudemens,  vous  fut  conter,  il  y  a  quelcjne 
temps,  une  partie  de  les  avantures,  autant  qu'en  pou- 
voient  contenir  deux  actes  de  ce  poëme  encor  tout  in- 
formes, et  qui  n'étoient  qu'à  peine  ébauchés.  Le  mal- 
heur ne  perlécutoit  point  encor  Ion  innocence,  et  les 
contentemens  dévoient  eltre  en  un  haut  degré,  puisque 
l'affection,  la  promelle  et  l'authorité  de  Ion  prince  lui 
rendoient  la  pollellion  de  la  maitrelle  presque  infail- 
ible  ;  les  faveurs  toutelfois  ne  luy  étoient  point  li  chères 
que  celles  qu'il  recevoit  de  vous;  et  jamais  il  ne  se 
fuit  plaint  de  la  prilon,  s'il  y  eult  trouvé  autant  de  dou- 
ceur qu'eu  voltre  cabinet,  il  a  couru  de  grands  périls 
durant  la  vie,  et  n'en  court  pas  de  moindres  à  prélent 
que  je  talche  à  le  faire  revivre.  Son  prince  le  prélerva 
des  premiers  ;  il  espère  que  vous  le  garantirez  des  au- 
tres, et  que,  comme  il  l'arracha  du  lupplice  qui  l'alloit 
perdre,  vous  le  défendrez  de  l'envie,  qui  a  déjà  fait  une 
partie  de  les  efforts  à  l'étouffer.  C'est,  Monleigneur, 
dont  vous  lupplie  très-humblement  celuy  qui  n'eit  pas 
moins,  par  la  force  de  Ion  inclination  que  par  les  obli- 
gations de  Ion  devoir, 

Monleigneur, 

Voltre  très-humble  et  très-obéyllant 
lemteur, 

Corneille, 
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PREFACE 


our  peu  de  louvenir  qu'on  ait  de  Mélile,  il 
lera  fort  ailé  de  juger,  après  la  lecture  de 
ce  poëme,  que  peut-eltie  jamais  deux  pièces 
___^ ne  partirent  d'une  roelme  main  plus  diffé- 
rentes et  d'invention  et  de  Itile.  Il  ne  faut  pas  moins 
d'adrelle  à  réduire  un  grand  lujet  qu'à  en  déduire  un 
petit;  li  je  m'étois  aulli  dignement  acquitté  de  celuy- 
cy  qa'heureuleuient  de  l'autre,  j'estimerois  avoir,  en 
quelque  façon,  approché  de  ce  que  demande  Horace 
au  poëte  qu'il  instruit,  quand  il  veut  qu'il  polléde  tel- 
lement les  lujets,  qu'il  en  demeure  toujours  le  mailtre, 
et  les  allerville  à  loy-meïme ,  lans  le  lailler  emporter 
par  eux.  Ceux  qui  ont  blalmé  l'autre  de  peu  d'effets 
auront  icy  de  quoy  le  ïatislaire,  li  toutefois  ils  ont  l'es- 
prit allez  tendu  pour  me  luivre  au  théâtre ,  et  li  la 
quantité  d'intriques  et  de  rencontres  n'accable  et  ne 
confond  leur  mémoire.  Que  li  cela  leur  arrive,  je  les 
lupplie  de  prendre  ma  justification  chez  le  libraire,  et 
de  reconnoi[tre  par  la  lecture  que  ce  n'eît  pas  ma  faute. 
Il  faut  néanmoins  que  j'avoue  que  ceux  qui  n'ayant 
veu  reprélenier  CUtandre  qu'une  fois,  ne  le  compren- 
dront pas  nettement,  leront  fort  exculables,  veu  que 
les  narrations  qui  doivent  donner  le  jour  au  reste  y 
sont  li  courtes,  que  le  moindre  défaut,  ou  d'attention 
du  Ipectateur,  ou  de  mémoire  de  l'acteur,  lailfe  une 
obscurité  perpétuelle  en  la  luit^ ,  et  oIt€  presque  l'en- 
tière intelligence  de  ces  grands  mouvemens  dont  les 
penfées  ne  s'égarent  point  du  fait,  et  ne  lont  que  des 
railonnemens  continus  lur  ce  qui  s'est  pallé.  Que  li 
j'ay  renfermé  cette  pièce  dans  la  règle  d'un  jour,  ce 
n'eit  pas  que  je  me  repente  de  n'y  avoir  point  mis  Mé- 
lite,  ou  que  je  me  lois  réiolu  à  m'y  attacher  dorelna- 
vant.  Aujourd'huy,  quelques-uns  adorent  cette  règle  ; 
beaucoup  la  mèprifent  :  pour  moy,  j'ay  voulu  feule- 
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ment  montrer  que  R  je  m'en  éloigne ^  ce  n'eft  pas 
faute  de  la  connoiltre.  Il  elt  vrai  qu'on  pourra  m'im- 
puter  que  m'étant  propolé  de  fuivre  la  régie  des  an- 
ciens, j'ay  renverlé  leur  ordre,  vu  qu'au  lieu  de  mel- 
lagers  qu'ils  introduilent  à  chaque  bout  de  champ 
pour  raconter  les  choies  merveilleules  qui  arrivent  à 
leurs  personuages,  j'ay  mis  les  accidens  melmes  lur  la 
Icéne.  Cette  nouveauté  pourra  plaire  à  quelques-uns; 
et  quiconque  voudra  bien  peler  l'avantage  que  l'action  a 
lur  ces  longs  et  ennuyeux  récits,  ne  trouvera  pas  étrange 
que  j'aye  mieux  aimé  divertir  les  yeux  qu'importuner 
les  oreilles ,  et  que  me  tenant  dans  la  contrainte  de  cette 
méthode,  j'en  aye  pris  la  beauté,  lans  tomber  dans 
les  incommoditez  que  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  l'ont 
luivie,  n'ont  Içeu  d'ordinaire,  ou  du  moins  n'ont  olé  évi- 
ter. Je  me  donne  icy  quelque  forte  de  liberté  de  cho- 
quer les  anciens,  d'autant  qu'ils  ne  font  plus  en  état 
de  me  répondre,  et  que  je  ne  veux  engager  perlonne 
en  la  recherche  de  mes  défauts.  Puisque  les  fciences  et 
les  arts  ne  lont  jamais  à  leur  période,  il  m'eft  permis 
de  croire  qu'ils  n'ont  pas  tout  Içeu,  et  que  de  leurs 
instructions  on  peut  tirer  des  lumières  qu'ils  n'ont  pas 
eues.  Je  leur  porte  du  respect  comme  à  des  gens  qui 
nous  ont  frayé  le  chemin,  et  qui ,  après  avoir  défriché 
un  pais  fort  rude,  nous  ont  laillé  à  le  cultiver.  J'honore 
les  modernes  lans  les  envier,  et  n'attribueray  jamais 
au  halard  ce  qu'ils  auront  fait  par  Icience,  ou  par  des 
régies  particulières  qu'ils  le  leront  eux -melmes  pre- 
Icrites  ;  outre  que  c'elt  ce  qui  ne  me  tombera  jamais 
en  la  pentée,  qu'une  pièce  de  li  longue  haleine,  où  il 
faut  coucher  l'esprit  à  tant  de  repriles,  et  s'imprimer 
tant  de  contraires  mouvemens,  le  puille  faire  par  avan- 
ture.  Il  n'en  va  pas  de  la  comédie  comme  d'un  longe 
qui  îaifit  noitre  imagination  tumultuairement  et  fans 
noltre  aveu,  ou  comme  d'un  fonnet  ou  d'une  ode,  qu'une 
chaleur  extraordinaire  peut  pouffer  par  boutade,  et  fans 
lever  la  plume.  Aufli  l'antiquité  nous  parle  bien  de 
l'écume  d'un  cheval  qu'une  éponge  jettée  par  dépit  fur 
un  tableau  exprima  parfaitement,  après  que  l'industrie 
du  peintre  n'en  avoit  fceu  venir  à  bout;  mais  il  ne  fe 
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lit  point  que  3  amais  un  tableau  tout  entier  ait  été  pro- 
duit de  cette  lorte.  Au  reste,  3e  laille  le  lieu  de  ma 
Icéne  au  ctioix  du  lecteur,  bien  qu'il  ne  me  coultalt 
icy  qu'à  nommer.  Si  mon  lujet  elt  véritable,  j'ay  rai- 
Ion  de  le  taire  ;  li  c'eit  une  fiction ,  quelle  apparence, 
pour  luivre  3  e  ne  Içays  quelle  chorographie,,  de  donner 
un  loufflet  à  l'bistoire ,  d'attribuer  à  un  païs  des  princes 
imaginaires,  et  d'en  rapporter  des  avantures  qui  ne  le 
lilent  point  dans  les  chroniques  de  leur  royaimie  ?  Ma 
Icéne  elt  donc  en  un  cbalteau  d'un  roy,  proche  d'une 
foreit;  je  n'en  détermine  ni  la  province  ni  le  royaume  ; 
où  vous  l'aurez  une  fois  placée,  elle  s'y  tiendra.  Que 
li  l'on  remarque  des  concurrences  dans  mes  vers,  qu'on 
ne  les  prenne  pas  pour  des  larcins.  Je  n'y  en  ai  point 
lailIé  que  j'aye  connues,  et  j'ay  toujours  creu  que, 
pour  belle  que  fuit  une  penlée,  tomber  en  loupçon  de 
la  tenir  d'un  autre,  c'eit  l'acheter  plus  qu'elle  ne  vaut; 
de  lorte  qu'en  l'état  que  je  donne  cette  pièce  au  public, 
je  penle  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  plupart  des 
écrivains  modernes ,  qu'un  peu  de  vanité  que  je  té- 
moigne icy. 
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ARGUMENT^ 

olidor ,  favori  du  roy,  étoit  li  pallionnément 
aimé  de  deux  des  filles  de  la  reiue,  Caliste 
et  Dorile,  que  celle-cy  en  dédaiguoit  Py- 
maate,  et  celle-là  Clitandre.  Ses  affections 
toutefois  n'étoient  que  pour  la  première ,  de  lorte  que 
cette  amour  mutuelle  n'eult  point  eu  d'obstacle  lans 
Clitandre.  Ce  cavalier  étoit  le  mignon  du  prince ,  fils 
unique  du  roy,  qui  pouvoit  tout  fur  la  reine  la  mère, 
dont  cette  fille  dépendoit  ;  et  de  là  procédoient  les  refus 
de  la  reine  toutes  les  fois  que  Rolidor  la  lupplioit  d'a- 
gréer leur  mariage.  Ces  deux  damoiselles,  bien  que 
rivales ,  ne  lailloient  pas  d'eltre  amies ,  d'autant  que 
Dorile  feignoit  que  Ion  amour  n'étoit  que  par  galan- 
terie ,  et  comme  pour  avoir  de  quoy  répliquer  aux 
importunitez  de  Pymante.  De  cette  façon,  elle  entroit 
dans  la  confidence  de  Caliste,  et  le  tenant  toujours  alli- 
duë  auprès  d'elle,  elle  te  donnoit  plus  de  moyen  de  voir 
Rolidor,  qui  ne  s'en  éloignoit  que  le  moins  qu'il  lui 

I.  La  mode  des  Arguments  en  tête  des  pièces  de  théâtre  n'eut 
qu'un  temps.  Corneille  en  mit  un  au  devant  de  ses  trois  pre- 
mières pièces,  puis,  de  loin  a  loin,  au  devant  de  quelques-unes 
de  celles  dont  la  fable  était  de  pure  invention.  Le  plus  long  de 
tous  ses  Arguments  est  celui  de  Clitandre,  dont  l'intrigue  a,  en 
effet,  assez  besoin  d'être  débrouillée.  Mais  il  semble  bien  que  ce 
n'est  pas  la  conscience  de  ce  défaut  qui  a  porté  l'auteur  à  1  li 
consacrer  une  aussi  longue  analyse  ;  il  avait  évidemment  un  faible 
pour  cette  pibce  qu'il  fit  imprimer  la  première,  et  l'on  est  tenté 
de  lui  dire,  comme  Alceste  a  Célimbnc  : 

Mais,  au  moins,  dites-moi...  par  quel  sort 
Votre  Clitandre  a  l'heur  de  vous  plaire  si  fort? 
CORNEILLE,    I.  7 
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étoit  poUible.  Cependant  la  jalousie  la  rongeoit  au  de- 
dans, et  excitoit  en  Ion  ame  autant  de  véritables  mou- 
vemens  de  haine  pour  sa  compagne  qu'elle  luy  rendoit 
de  feints  témoignages  d'amitié.  Un  joui^  que  le  roy, 
avec  toute  fa  cour,  s'étoit  retiré  en  un  chalteau  de  plai- 
fance  proche  d'une  foreit ,  cette  fille,  entretenant  en  ces 
bois  les  penlées  mélancoliques ,  rencontra  par  halard 
une  épée  :  c'étoit  celle  d'an  cavalier  nommé  Arimant, 
demeurée  là  par  mégarde  depuis  deux  jours  qu'il  avoit 
été  tué  en  duel,  disputant  la  mailtrelle  Daphné  contre 
Éraste.  Cette  jaloule,  dans  la  profonde  relverie,  deve- 
nue furieule ,  jugea  cette  occalion  propre  à  perdre  fa 
rivale.  Elle  la  cache  donc  au  melme  endroit,  et  à  Ion 
retour  conte  à  Daliste  que  Rolidor  la  trompe,  qu'elle  a 
découvert  une  lecréte  affection  entre  Hippolyte  et  luy, 
et  enfin  qu'ils  avoient  rendez-vous  dans  les  bois  le  len- 
demain au  lever  du  loleil  pour  en  venir  aiLx  dernières 
faveurs  :  une  offre  en  outre  de  les  luy  faii'e  lurprendre 
éveille  la  curiolité  de  cet  esprit  facile ,  qui  luy  promet 
de  le  dérober,  et  le  dérobe  en  effet  le  lendemain  avec 
elle  pour  faire  les  yeux  témoins  de  cette  perfidie. 
D'autre  coIté ,  Pymante,  réiolu  de  le  défaire  de  Rolidor, 
comme  du  leul  qui  l'empelchoit  d'eltre  aimé  de  Dorile, 
et  ne  l'olant  attaquer  ouvertement,  à  caule  de  la  faveur 
auprès  du  roy,  dont  il  n'eult  peu  rapprocher,  luborne 
Géronte,  écuyer  de  Clitandre,  et  Lycaste,  page  du 
melme.  Cet  écuyer  écrit  un  cartel  à  Rolidor  au  nom  de 
Ion  mailtre,  prend  pour  prétexte  l'affection  qu'ils  avoient 
tous  deux  pour  Caliste,  contrefait  au  bas  Ion  leing,  le 
fait  rendre  par  ce  page,  et  eux  trois  le  vont  attendre 
masquez  et  déguilez  en  païlans.  L'heure  étoit  la  melme 
que  Dorile  avoit  donnée  à  Caliste,  à  caule  que  l'un  et 
l'autre  vouloient  eltre  allez  toit  de  retour  pour  le  trouver 
au  lever  du  roy  et  de  la  reine  après  le  coup  exécuté.  Les 
lieux  melmes  n'étoient  pas  fort  éloignés  ;  de  lorte  que 
Rolidor,  pomiuivi  par  ces  trois  allallins  ,  arrive  auprès 
de  ces  deux  filles  comme  Dorile  avoit  Tépée  à  la  main, 
prelte  de  l'enfoncer  dans  l'estomac  de  Caliste.  11  pare,  et 
blelle,  toujours  en  reculant,  et  tue  enfin  ce  page,  mais 
Il  malhem-eulement ,  que,  retirant  Ion  épée,  elle  fe 
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rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette  extrémité, 
il  voit  celle  que  tient  Dorile,  et  lans  la  reconnoiltre,  il 
la  lui  arrache ,  et  palle  tout  d'un  temps  le  tronçon  de 
la  lienne,  en  la  main  gauche,  à  guife  d'un  poignard, 
le  défend  ainli  contre  Pymante  et  Géronte^  tue  encore 
ce  dernier,  et  met  l'autre  en  fuite.  Dorile  fuit  auUi ,  le 
voyant  délarmée  par  Rolidor;  et  Caliste,  litolt  qu'elle 
l'a  reconneuë,  se  palme  d'appréhenlion  de  Ion  péril. 
Rolidor  démasque  les  morts,  et  fulmine  contre  Cli- 
tandre,  qu'il  prend  pour  l'autheur  de  cette  perfidie  ,  at- 
tendu qu'ils  lont  les  domestiques,  et  qu'il  étoit  venu 
dans  ce  bois  lur  un  cartel  receu  de  la  part.  Dans  ce 
moment,  il  voit  Caliste  pasmée,  et  la  croit  morte  :  les 
regrets  avec  les  plaies  le  font  tomber  en  foibielfe.  Ca- 
liste revient  de  palmoilon,  et  s'entr'aidant  l'un  à  l'autre 
à  marcher,  ils  gagnent  la  mailon  d'un  païlan,  où  elle 
luy  bande  les  blellures.  Dorile  défespérée,  et  n'olant 
retourner  à  la  cour,  trouve  les  vrais  habits  de  ces  al- 
lallins,  et  s'accommode  de  celui  de  Géronte  pour  fe 
mieux  cacher.  Pymante,  qui  alloit  rechercher  les  liens, 
et  cependant,  afin  de  mieux  palier  pour  villageois,  avoit 
jeté  Ion  masque  et  Ion  épée  dans  une  caverne,  la  voit 
en  cet  état.  Après  quelque  méconte ,  Dorile  le  feint 
eltre  un  jeune  gentilhomme,  contraint  pour  quelque 
occalion  de  le  retirer  de  la  cour,  et  le  prie  de  le  tenir 
là  quelque  temps  caché.  Pymante  lui  baille  quelque 
échapatoire;  maiss'étant  apperceuà  les  discours  qu'elle 
avoit  veu  Ion  crime,  et  d'ailleurs  entré  en  quelque  loup- 
çon  que  ce  fuit  Dorile,  il  accorde  la  demande ,  et  la 
mène  en  cette  caverne,  rélolu,  li  c'étoit-elle,  de  le  ler- 
vir  de  l'occalion,  linon  d'opter  du  monde  un  témoin  de 
Ion  forfait,  en  ce  lieu  où  il  étoit  alleuré  de  retrouver 
fon  épée.  Sur  le  chemin,  au  moyen  d'un  poinçon  qui 
luy  étoit  demeuré  dans  les  cheveux ,  il  la  reconnoilt 
et  le  fait  connoiltre  à  elle  :  les  offres  de  lervice  font 
aulli  mal  reçues  que  par  le  pallé;  elle  perliste  toujours 
à  ne  vouloir  chérir  que  Rolidor.  Pymante  l'allure  qu'il 
l'a  tué  ;  elle  entre  en  furie  :  ce  qui  n'empefche  pas  ce 
païlan  déguilé  de  l'enlever  dans  cette  caverne,  où,  tal- 
chant  d'uler  de  force,  cette  courageule  fille  lui  crève  un 
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œil  de  îon  poinçon  ;  et  comme  la  douleur  lui  fait  y  porter 
les  deux  mains,  elle  s'échappe  de  luy,  dont  l'amour 
tourné  en  rage  le  fait  lortir  l'épée  à  la  main  de  cette 
caverne,  à  dellein  et  de  venger  cette  injure  par  la  mort, 
et  d'étouffer  enîemble  l'indice  de  Ion  crime.  Rolidor  ce- 
pendant n'avoit  pu  le  deïrober  li  lecrétement  qu'il  ne 
fuit  luivy  de  Ion  écuyer  Lylarque,  à  qui  par  importu- 
nité  il  conte  le  lujet  de  la  lortie.  Ce  généreux  lerviteur 
ne  pouvant  endurer  que  la  partie  s'achevait  lans  luy, 
le  quitte  pour  aller  engager  l'écuyer  de  Clitandre  à  ler- 
vir  de  lecond  à  Ion  mailtre.  En  cette  réiolution,  il  ren- 
contre un  gentilhomme.  Ion  particulier  amy,  nommé 
Cléon,  dont  il  apprend  que  Clitandre  venoit  de  monter 
à  cheval  avec  le  prince  pour  aller  à  la  châtie.  Cette 
nouvelle  le  met  en  inquiétude;  et,  ne  Içachant  tous  deux 
que  juger  de  ce  méconte ,  ils  vont  de  compagnie  en 
avertir  le  roy.  Le  roy,  qui  ne  vouloit  pas  perdre  ces 
cavaliers,  envoyé  en  melme  temps  Cléon  rappeler  Cli- 
tandre de  la  challe,  et  Lylarque  avec  une  troupe  d'ar- 
chers au  lieu  de  l'allignation ,  afin  que  li  Clitandre 
s'étoit  échapé  d'auprès  du  prince  pour  aller  joindre  Ion 
rirai,  il  fuit  allez  fort  pour  les  léparer.  Lylarque  ne 
trouve  que  les  deux  corps  des  gens  de  Clytandre,  qu'il 
renvoyé  par  la  moitié  de  les  archers,  cependant  qu'avec 
l'autre  il  luit  une  trace  de  lang  qui  le  mène  jusques 
au  lieu  où  Rolidor  et  Caliste  s'étoient  retirés.  La  veuë 
de  ces  corps  fait  loupçonner  au  roy  quelque  luperche- 
rie  de  la  part  de  Clitandre,  et  l'aigrit  tellement  contre 
luy,  qu'à  Ion  retour  de  la  challe  il  le  fait  mettre  en 
prilon,  lans  qu'on  luy  en  dilt  melme  le  lujet.  Cette 
colère  s'augmente  par  l'arrivée  de  Rolidor  tout  blellé, 
qui,  après  le  récit  de  les  avantures,  prélente  au  roy  le 
cartel  de  Clitandre,  ligné  de  la  main  (contrefaite  tou- 
tefois )  et  rendu  par  Ion  page  :  li  bien  que  le  roy  ne 
doutant  plus  de  Ion  crime,  le  fait  venir  en  Ion  conleil, 
où,  quelque  protestation  que  peult  faire  Ion  innocence, 
il  le  condamne  à  perdre  la  teste  dans  le  jour  melme ,  de 
peur  de  le  voir  comme  forcé  de  le  donner  aux  prières  de 
Ion  fils,  s'il  attendoit  Ion  retour  de  la  challe.  Cléon  en 
apprend  la  nouvelle  ;  et  redoutant  que  le  prince  ne  le 
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prilt  à  luy  de  la  perte  de  ce  cavalier  qu'il  affectionnoit, 
il  le  va  chercher  encore  une  fois  à  la  challe  pour  Ten 
avertir.  Tandis  que  tout  ceci  le  palfe,  une  tempelte  lur- 
prend  le  prince  à  la  challe;  ses  gens,  effrayez  de  la 
violence  des  foudres  et  des  orages,  qui  çà  qui  là  cher- 
chent où  le  cacher  :  li  bien  que,  demeuré  leul,  un  coup 
de  tonnerre  lui  tue  Ion  cheval  Ions  luy.  La  tempelte 
finie,  il  voit  un  jeune  gentilhomme  qu'un  païlan  pour- 
suivoit  répée  à  la  main  (c'étoit  Pymante  et  Dorife). 
Il  étoit  déjà  terrallé,  et  preit  de  recevoir  le  coup  de  la 
mort;  mais  le  prince  ne  pouvant  louffrir  une  action  fi 
melchante,  tafche  d'empelcher  cet  allaflinat.  Pymante, 
tenant  Dorife  d'une  main ,  le  combat  de  l'autre ,  ne 
croyant  pas  de  leur  été  pour  foy,  après  avoir  été  veu  en 
cet  équipage,  que  par  fa  mort.  Dorife  reconnoit  le  prince, 
et  s'entrelaffe  tellement  dans  les  jambes  de  fon  ravif- 
leur,  qu'elle  le  fait  trébucher.  Le  prince  faute  auffitoft 
fur  luy,  et  le  défarme  :  l'ayant  défarmé,  il  crie  fes  gens, 
et  enfin  deux  veneurs  paroiffent  chargés  des  vrais  ha- 
bits de  Pymante,  Dorife,  et  Lycaste.  Ils  les  luy  pre- 
lentent  comme  un  effet  extraordinaire  du  foudre,  qui 
avoit  conlimié  trois  corps,  à  ce  qu'ils  s'imaginoient, 
fans  toucher  à  leurs  habits.  G'eft  de  là  que  Dorife  prend 
occalion  de  le  faire  connoiltre  au  prince,  et  de  luy  dé- 
clarer tout  ce  qui  s'eit  paffé  dans  ce  bois.  Le  prince 
étonné  commande  à  fes  veneurs  de  garrotter  Pymante 
avec  les  couples  de  lears  chiens  :  en  même  temps  Cléon 
arrive,  qui  fait  le  récit  au  prince  du  péril  de  Clitandre, 
et  du  lujet  qui  l'avoit  réduit  en  l'extrémité  où  il  étoit. 
Gela  luy  fait  reconnoiltre  Pymante  pour  l'autheur  de 
ces  perfidies  ;  et  l'ayant  baillé  à  fes  veneurs  à  rame- 
ner ,  il  pique  à  toute  bride  vers  le  chalteau ,  arrache 
Clitandre  aux  bourreaux,  et  le  va  prélenter  au  roy  avec 
les  criminels,  Pymante  et  Dorife,  arrivés  quelque  temps 
après  luy.  Le  roy  venoit  de  conclure  avec  la  reine  le 
mariage  de  Rofidor  et  de  Caliste,  litolt  qu'il  leroit  guéry, 
dont  Caliste  étoit  allée  porter  la  nouvelle  au  bleflé;  et 
après  que  le  prince  luy  eult  fait  connoiltre  l'innocence 
de  Clitandre,  il  le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  luy  promet 
toute  forte  de  faveurs  pour  récompenfe  du  tort  qu'il 
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lui  avoit  penlé  faire.  De  là  il  envoyé  Pymante  à  Ion 
conleil  pour  eltre  puny,  voulant  voir  par  là  de  quelle 
façon  les  lajets  vengeroient  un  attentat  fait  lur  leur 
prince.  Le  prince  obtient  un  pardon  pour  Dorile,  qui 
luy  avoit  alleuré  la  vie  ;  f  t  la  voulant  délormais  favo- 
riler,  en  propofe  le  mariage  à  Clitandre,  qui  s'en  excule 
modestement.  Rolidor  et  Caliste  viennent  remercier  le 
roy^  qui  les  réconcilie  avec  Clitandre  et  Dorile,  et  in- 
vite ces  derniers,  voire  melme  leur  commande  de  s'en- 
tr'aimer; puisque  lui  et  le  prince  le  délirent,  leur  don- 
nant jusqu'à  la  guérilon  de  Rolidor  pour  allumer  cette 
flamme, 

Afin  de  voir  alors  cueillir  en  même  jour 

A  deux  couples  d'amans  les  fruits  de  leur  amour. 


ACTEURS 

ALCANDRE ,  roy  d'ÉcoUe. 
FLORIDAN ,  fils  du  roy. 
ROSIDOR,  favory  du  my,  et  amant  de  Caliste. 
CLITANDRE ,  favory  du  prince  Floridan,  et  amou- 
reux aulli  de  Caliste,  mais  dédaigné. 
PYMANTE,  amoureux  de  Dorile,  et  dédaigné. 
CALISTE,  maitrelle  de  Rolidor  et  de  Clitandre. 
DORISE,  maitrelle  de  Pymante. 
LYSARQUE ,  écuyer  de  Rolidor. 
GÉRONTE,  écuyer  de  Clitandre. 
CLÉON,  gentilhomme  luivant  la  cour. 
LYCASTE ,  page  de  Qitandre. 
LE  GEOLIER. 
TROIS  ARCHERS. 
TROIS  VENEURS. 

La  scène  eft  en  vn  chafteau  du  roy,  proche 
d'une  foreft. 
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CLITANDRE 


TRAGEDIE 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

GALISTE. 

'en  doute  plus,  mon  cœur,  un  amant  hy- 

[  pocrite 
Feignant  de  m'adorer,  brulle  pour  Hippolyte, 
Dorif e  m'en  a  dit  le  ïecret  rendez-vous , 
Ofi  leur  naitlante  ardeur  le  cache  aux  yeux  de  tons, 
Vt,  pour  les  y  lurprerdre,  elle  m'y  doit  conduire 
Si-toft  que  le  soleil  commencera  de  luire. 
Mais  qu'elle  elt  parelfeule  à  me  venir  trouver! 
La  dormeute  m'oublie,  et  ne  le  peut  lever  ; 
Toutelfois  lans  railon  j'accufe  la  parelfe, 
La  nuit  qui  dure  encor  fait  que  rien  ne  la  prelîe, 
Ma  jaloufe  fureur,  mon  dépit,  mon  amour. 
Ont  troublé  mon  repos  avant  le  point  du  jour. 
Mais  elle  qui  n'en  fait  aucune  expérience, 
Étant  fans  intéreit,  elt  lans  impatience. 
Toy,  qui  fais  ma  douleur,  et  qui  fis  mon  loucy. 
Ne  tarde  plus,  volage,  à  te  montrer  icy, 
Viens  en  halte  affermir  ton  indigne  victoire, 
Vien  t'alleurer  l'éclat  de  cette  infâme  gloire. 
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Vieil  lignaler  ton  nom  par  ton  manque  de  foy. 
Le  jour  s'en  va  paroiltre,  affronteur,  haîte-toy. 
Mais  hélas!  cher  ingrat,  adorable  parjure  ', 
Ma  timide  voix  tremble  à  te  dire  une  injure; 
Si  j'écoute  l'amour,  il  devient  li  puillant 
Qu'en  dépit  de  Dorile  il  le  fait  innocent  : 
Je  ne  Içay  lequel  croire,  et  j'aime  tant  ce  doute. 
Que  j'ay  peur  d'en  lortir  entrant  dans  cette  route; 
Je  crains  ce  que  je  cherche,  et  je  ne  connoy  pas 
De  plus  grand  heur  pour  moy  que  d'y  perdre  mes  pas. 
Ah,  mes  yeux,  li  jamais  vos  l'unctions  propices 
A  mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  lervices. 
Apprenez  aujourd'huy  quel  elt  voltre  devoir, 
Le  moyen  de  me  plaire  elt  de  me  décevoir  : 
Si  vous  ne  m'abulez,  li  vous  n'êtes  faullaires, 
Vous  êtes  de  mon  heur  les  criiels  adverlaires  2. 

1.  C'est  ici  pour  la  première  fois  que  Corneille  a  allié  deux 
adjectifs  dont  on  voit  l'un  servir  d'épithète  a  l'autre ,  et  qu'on 
verra  même,  en  d'autres  occasions,  former  parfois  une  antithèse 
très-prononcée.  Il  femble  dans  la  suite  adopter  tout  à  fait  cette 
habitude  de  style.  On  trouvera  dans  Horace  (acte  I.  se.  2)  : 
Cruels  généreux,  et  dans  Héraclius  (acte  IV,  se.  8)  :  Perfide 
généreux.  Voltaire  a  dit  a  ce  sujet  :  «  Une  nuée  de  critiques 
"  s'est  élevée  contre  Lamotte  pour  avoir  affecté  de  joindre  ainsi 
"  des  épithètes  qui  semblent  incompatibles.  On  ne  s'avise  pas 
"  de  reprendre  le  Perfide  généreux  de  Corneille...  J'avoue  que  je 
"  ne  sais  si  perfide  généreux  est  un  défaut  ou  non  ;  mais  je  ne 
'<  voudrais  pas  employer  cette  expression.  »  Si  c'est  pour  l'al- 
liance des  deux  épithètes,  Voltaire  oubliait  qu'il  avait  dit  lui- 
même  dans  la  Henriade  : 

L'amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 
Ont  soiivent  le  malheur  de  ne  connaître  pas. 

Si  c'est  pour  l'incohérence  apparente  des  deux  idées  que  l'on 
attache  aux  mots  perfide  et  généreux,  nous  préférons  de  beau- 
coup à  l'opinion  de  Voltaire  celle  de  Boileau  qui,  lui,  n'a  pas 
craint  de  dire  :  Hâtez-vous  lentement. 

2.  On  lit  ici,  dans  toutes  les  éditions  jusqu'à  i654  inclusive- 
ment ,  à  la  place  des  deux  vers  qui  suivent  dans  notre  texte, 
les  dix  que  nous  rapportons  dans  cette  note  : 

Un  infidèle  encor  régnant  fur  mon  penfcr, 
Voftre  infidélité  ne  peut  que  m'offenfer, 
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Et  toy,  loleil,  qui  vas  en  ramenant  le  jour 
Dilliper  ane  erreur  îi  chère  à  mon  amour, 
Puisqu'il  faut  qu'avec  toy  ce  que  je  crains  éclate, 
Souffre  qu'encor  un  peu  l'ignorance  me  flate. 
Mais  je  luy  parle  en  vain,  et  l'aube  de  les  rais 
A  déjà  reblanchy  le  haut  de  ces  forelts. 
Si  je  puis  me  fier  à  la  lumière  lombre 
Dont  l'éclat  brille  à  peine,  et  dispute  avec  l'ombre, 
J'entrevoy  le  lujet  de  mon  jaloux  ennuy. 
Et  quelqu'un  de  les  gens  qui  conteste  avec  luy. 
Rentre,  pauvre  abulée,  et  cache-toy  de  lorte. 
Que  tu  puilles  l'entendie  à  travers  cette  porte. 


SCÈNE   II. 
ROSIDOR,  LYSARQUE. 

ROSIDOR. 

e  devoir,  ou  plùtolt  cette  importunité, 
Au  lieu  de  m'alleurer  de  ta  fidélité,  [lance  : 
Marque  trop  clairement  ton  peu  d'obeïl- 
Laylfe-nioy  leul,  Lyîarque,  une  heure  en  ma 
Que  retiré  du  monde  et  du  bruit  de  la  cour  [puiUance, 
Je  puille  dans  ces  biois  conîulter  mon  amour. 
Que  là  Caliste  îeule  occupe  mes  penfées. 
Et  par  le  louvenir  de  les  faveurs  pallées 
Afîeure  mon  espoir  de  celles  que  j'attens  ; 
Qu'un  entretien  reîveur  durant  ce  peu  de  temps 
M'instruile  des  moyens  de  plaire  à  cette  belle , 

Aprenez,  aprenez  par  le  traiftre  que  j'aime 

Qu'il  vous  faut  me  trahir  pour  eftre  aimez  de  mefme. 

Et  toy,  p(?re  du  jour,  dont  le  tiambeau  naiffant 

Va  cliaffcr  mon  erreur  avccque  le  croiflant , 

S'il  eft  vray  que  Thetis  te  reçoit  dans  fa  couche , 

Prens,  Soleil,  prens  cncor  deux  baifers  sur  fa  bouche, 

Ton  retour  me  va  i)crdre  ,  et  retrancher  ton  bien  : 

Prolonge  eu  l'arrcftant  mon  bon-heur  et  le  tien. 
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Allume  dans  mon  cœur  de  nouveaux  feux  pour  elle  ; 
Enfin,  lans  perHster  dans  l'obstination^ 
LaiUe-moy  luivre  Icy  mon  inclination. 

Lys  ARQUE. 
Cette  inclination  qui  jusqu'icy  vous  mène, 
A  me  la  déguiter  vous  donne  trop  de  peine. 
Il  ne  faut  point,  Monîieur,  beaucoup  l'examiner, 
L'heure  et  le  lieu  luspects  font  allez  deviner 
Qu'en  melme  temps  que  vous  s'échape  quelque  dame... 
Vous  m'entendez  allez. 

ROSIDOR. 

Juge  mieux  de  ma  flame. 
Et  ne  prélume  point  que  je  manque  de  foy 
A  celle  que  J'adore,  et  qui  brulle  pour  moy  *. 
J'aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieule 
Qui  par  ces  faux  loupçons  m'eit  trop  injurieule. 
Tant  s'en  faut  que  le  change  ait  pour  moy  des  appas, 
Tant  s'en  faut  qu'en  ces  bois  il  attire  mes  pas, 
J'y  vay...  mais  pourrois-tu  le  Içavoir,  et  le  taire? 

Lys  ARQUE. 
Qu'ay-je  fait  qui  vous  porte  à  craindre  le  contraire? 

ROSIDOR. 

Tu  vas  apprendre  tout,  mais  aulli  l'ayant  Iceu, 
Avile  à  ta  retraite.  Hier  un  cartel  receu 
De  la  part  d'un  rival... 

Lysarque. 

Vous  le  nommez  ? 
Rosidor. 

Clitandre. 
Au  pied  du  grand  rocher  il  me  doit  ieul  attendre, 
Et  là  l'épée  au  poin  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérite  d'embraler  Caliste  de  les  feux. 


I.  Corneille  a  retranché  ici  les  quatre  vers  suivants  qui  se 
trouvent  encore  dans  rédition  de  1654  : 

Lysarque. 
Bien  que  vous  en  ayez  une  entière  affeurance, 
Vous  pouvez  vous  laffer  de  vi\Te  d'efpérance , 
Et  tandis  que  l'attente  amufe  vos  defirs 
Prendre  ailleurs  quelquefois  de  folides  plaifirs. 
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Lysarque. 
De  forte  qu'un  lecond... 

ROSIDOR. 

Sans  me  faire  une  offenle 
Ne  peut  le  prélenter  à  prendre  ma  défen[e. 
Nous  devons  leul  à  feul  Miider  noltre  débat. 

Lysarque. 
Ne  penlez  pas  lans  moy  terminer  ce  combat, 
L'écuyer  de  Clitandre  elt  homme  de  courage  ; 
il  lera  trop  heureux  que  mon  défy  l'engage 
A  s'acquiter  vers  luy  d'un  lemblable  devoir. 
Et  je  vay  de  ce  pas  y  faire  mon  pouvoir. 

ROSIDOR. 

Ta  volonté  luffit,  va-t'en  donc,  et  déliste 
De  plus  m'offrir  une  aide  à  mériter  Galiste. 

Lysarque  eft  feul. 
Vous  obeïr  icy  me  coùteroit  trop  cher. 
Et  je  lerois  honteux  qu'on  me  pùlt  reprocher 
D'avoir  fçeu  le  lu  jet  d'une  telle  lortie  , 
Sans  trouver  les  moyens  d'eltrQ  de  la  partie. 


SCÈNE  m. 

GALISTE. 

u'il  s'en  elt  bien  défait  !  qu'avec  dextérité 
Le  fourbe  le  prévaut  de  Ion  authorité  ! 
Qu'il  trouve  un  beau  prétexte  en  les  fiâmes 

[éteintes. 

Et  que  mon  Dora  luy  lert  à  colorer  les  feintes  ! 
Il  y  va  cependant,  le  perfide  qu'il  elt, 
Hippolyte  le  charme,  Hippolyte  luy  plailt. 
Et  les  lalches  delirs  l'emportent  où  l'appelle 
Le  cartel  amoureux  de  la  fiame  nouvelle. 
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SCÈNE  IV. 
CALISTE,    DORISE, 

Caliste. 

e  n'en  puis  plus  douter,  mon  feu  defahulé 
Ne  tient  plus  le  party  de  ce  cœur  déguilé. 
Allons,  ma  chère  lœur,  allons  à  la  vengeance i 
Allons  de  les  douceurs  tirer  quelque  allé- 
Allons,  et  lans  te  mettre  en  peine  de  m'aider,  [geance. 
Ne  prens  aucun  loucy  que  de  me  regarder; 
Pour  en  venir  à  bout  il  lu  fût  de  ma  rage, 
D'elle  j'auray  la  force,  ainli  que  le  courage, 
Et,  déjà  dépouillant  tout  naturel  humain. 
Je  laille  à  les  transpoils  à  gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme  luivant  de  li  furieux  guides 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 
Et  comme  de  fureur  tous  mes  lens  animez. 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  charmez? 

DORISE. 

Modère  ces  bouillons  d'une  ame  colérèe. 
Ils  lont  trop  violens  pour  eltre  de  durée , 
Pour  faire  quelque  mal  c'eit  fraper  de  trop  loin , 
Réierve  ton  couroux  tout  entier  aubeloin; 
Sa  plus  forte  chaleur  le  dillipe  en  paroles, 
Ses  réiolutions  en  deviennent  plus  molles; 
En  luy  donnant  de  l'air  Ion  ardeur  s'alentit. 

Caliste. 
Ce  n'eft  que  faute  d'air  que  le  feu  s'amortit, 
Allons,  et  tu  verras  qu'ainli  le  mien  s'allume. 
Que  ma  douleur  aigrie  en  a  plus  d'amerlume , 
Et  qu'ainli  mon  esprit  ne  fait  que  s'exciter 
A  ce  que  ma  colère  a  droit  d'exécuter. 

DoRiSE  feule. 
Si  ma  ruie  elt  enfin  de  Ion  effet  luivie. 
Cette  aveugle  chaleur  te  va  coûter  la  vie; 
Un  fer  caché  me  donne  en  ces  lieux  écartez 
La  vengeance  des  maux  que  me  font  tes  beautez. 
Tu  m'oltes  Rolidor,  tu  pollédes  Ion  ame, 
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Il  n'a  d'yeux  que  pour  toy,  que  mépris  pour  ma  flame. 
Mais  puisque  tous  mes  loins  ne  le  peuvent  gagner. 
J'en  puniray  l'objet  qui  m'en  fait  dédaigner. 


SCENE  V. 

PYMANTE,    GÉRONTE, 
fartant  d'une  grotte  déguifez  en  païfans. 

GÉRONTE. 

n  ce  déguilement  on  ne  peut  nous  connoiltre, 
Et  lans  dout€  bien-toit  le  jour  qui  Tient  de 

[nailtre 

li^55^^  Conduira  Rolidor,  léduit  d'un  faux  cartel, 
Aux  lieux  où  cette  main  luy  garde  un  coup  mortel. 
Vos  vœux  li  mal  receus  de  l'ingrate  Dorile, 
Qui  l'idolâtre  autant  comme  elle  vous  méprile, 
Ne  rencontreront  plus  aucun  empelchement. 
Mais  je  m'étonne  fort  de  Ion  aveuglement. 
Et  je  ne  comprens  point  cet  orgueilleux  caprice 
Qui  fait  qu'elle  vous  traite  avec  tant  d'injustice , 
Vos  rares  qualitez... 

Ptmante. 
Au  lieu  de  me  flater, 
Voyons  li  le  projet  ne  Içauroit  avorter, 
Si  la  lupercherie... 

GÉRONTE. 

Elle  elt  li  tàen  tilluë. 
Qu'il  faut  manquer  de  lens  pour  douter  de  l'illuë. 
Clitandre  aime  Caliste,  et  comme  Ion  rival 
Il  a  trop  de  lujet  de  luy  vouloir  du  mal  : 
Moy  que  depuis  dix  ans  il  tient  à  Ion  lervice. 
D'écrire  comme  luy  j'ay  trouvé  l'artifice. 
Si  bien  que  ce  cartel,  quoy  que  t'Ut  de  ma  main, 
A  Ion  dépit  jaloux  s'imputera  loudain. 

Ptmante. 
Que  ton  Iiibtil  esprit  a  de  grands  avantages  ! 
Mais  le  nom  du  porteur  ? 


iio  Clitandre. 

GÉRONTE. 

Lycaste,  un  de  les  pages. 
Pymante. 

Celuy  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez-vous  ? 

Géronte; 
Luy-melme,  et  le  voicy  qui  s'avance  vers  nous. 
A  force  de  courir  il  s'est  mis  hors  d'haleine. 


SCÈNE  VI. 

PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 

auffi  déguifé  en  païfan, 

Pymante. 

t  bien ,  elt-il  venu  ? 
Lycaste. 

N'en  loyez  plus  en  peine, 
Il  eft  où  vous  tçavez,  et  tout  bouffi  d'orgueil 
Il  n'y  penle  à  rien  moins  qu'à  Ion  propre  cercueil. 

Pymante. 
Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  masques,  nos  épées. 
Lycaste  les  va  quérir  dans  la  grotte  d'où  Us  font 
fortis. 
Qu'il  me  tarde  déjà  que  dans  Ion  lang  trempées 
Elles  ne  me  font  voir  à  mes  pieds  étendu 
Le  leul  qui  lert  d'obstacle  au  bonheur  qui  m'eit  dû  ! 
Ah  !  qu'il  va  bien  trouver  d'autres  gens  que  Clitandre  ! 
Mais  pourquoy  ces  habits  ?  qui  te  les  fait  reprendre  ? 
Lycaste  leur  'pré fente  à  chacun  un  masque  et  une 

épée  et  porte  leurs  habits. 
Pour  noitre  leureté  portons-les  avec  nous. 
De  peur  que  cependant  que  nous  lerons  aux  coups 
Quelque  maraut  conduit  par  la  bonne  avanture 
Ne  nous  lailîe  tous  trois  en  mauvaile  posture. 
Quand  il  faudra  donner,  lans  les  perdre  des  yeux, 
Au  pied  du  premier  arbre  ils  leront  beaucoup  mieux. 

Pymante. 
Prens-en  donc  melme  loin  après  la  choie  faite. 
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Ltcaste. 
Ne  craignez  pas  lans  eux  que  je  faîle  retraite. 

Pymante. 
Sus  doue,  chacun  déjà  devroit  eftre  masqué. 
Allons,  qu'il  tombe  mort  aulli-tolt  qu'attaqué. 


SCÈNE   VII. 

CLÉON,   LYSARQUE. 

Gléon. 

élerve  à  d'autres  temps  cette  ardeur  de  cou- 


rage, [gnage. 

Qui  rend  de  ta  valeur  un  li  grand  témoi- 
Ce  duel  que  tu  dis  ne  le  peut  concevoir, 
Tu  parles  de  Clitandre,  et  je  viens  de  le  voir 
Que  noitre  jeune  prince  enlevoit  à  la  chaiïe. 

Ltsarque. 
Tu  les  a  veus  palier  ? 

Cléon. 

Par  cette  melme  place. 
Sans  doute  que  ton  mailtre  a  quelque  occalion , 
Qui  le  fait  t'ébloiiir  par  cette  illulion. 

Lysarque. 
Non,  il  parloit  du  cœur,  je  connoy  la  francWfe. 

Gléon. 
S'il  elt  ainli,  je  crains  que  par  quelque  lurpriïe 
Ce  généreux  guerrier,  lous  le  nombre  abatu, 
Ne  cède  aux  envieux  que  luy  fait  la  vertu. 

Lysarque. 
A  prélent  il  n'a  point  d'ennemis  que  je  fçache. 
Mais  quelque  événement  que  le  destin  nous  cache. 
Si  tu  veux  m'obliger,  vien  de  grâce  avec  moy. 
Que  nous  doimions  enlemble  avis  de  tout  au  roy. 
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SCÉNR   VIII.      " 

CALISTE,   DORISE. 

Galiste  cependant  que  Dorife  s'arrête  à  chercher 
derrière  un  buïffon. 

[peine, 
a  lœur,  l'heure  s'avance,  et  nous  ferons  en 
Si  nous  ne  retournons ,  au  lever  de  la  reine. 
Je  ne  voy  point  mon  traiftre,  Hippolyte  non 

[plus. 

DoRisE  tirant  une  épée  de  derrière  ce  huiffon, 
et  faififfant  Caliste  par  le  bras, 
Voicy  qui  va  trancher  tes  loucis  luperflus, 
Voicy  dont  je  vay  rendre,  aux  dépens  de  ta  vie, 
Et  ma  flame  vengée,  et  ma  haine  allouvie. 

Galiste. 
Tout  beau,  tout  beau,  ma  lœur,  tu  veux  m'épouvanter, 
Mais  Je  te  connoy  trop  pour  m'en  inquiéter, 
Laille  la  feinte  à  part,  et  mettons,  je  te  prie, 
A  les  trouver  bien-toit  toute  noitre  industrie. 

DORTSE. 

Va,  va,  ne  louge  plus  à  leurs  faulîes  amours 
Dont  le  récit  n'étoit  qu'une  embulche  à  tes  jours, 
Rolidor  t'eit  fidelle,  et  cette  feinte  amante 
Bruîle  aulli  peu  pour  luy,  que  je  fais  pour  Pymante. 

Galiste. 
Déloyale,  ainli  donc  ton  courage  inhumain... 

DORISE. 

Ces  injures  en  l'air  n'arrêtent  point  ma  main. 

Galiste. 
Le  reproche  honteux  d'une  action  li  noire... 

DORISE. 

Qui  le  venge  en  lecret,  en  lecret  en  fait  gloire. 

Galiste. 
Tay-je  donc  pu,  ma  lœur,  déplaire  en  quelque  point? 

DORISE. 

Ouy,  puisque  Rolidor  t'aime  et  ne  m'aùne  point, 
G'eit  allez  m'offenler  que  d'eltre  ma  rivale. 
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SCÈNE   IX. 

ROSTDOR^PYMANTE,  GÉRONTE,  LYCASTE, 
GALISTE,  DORISE. 

Comme  Dorife  eft  prefle  de  tuer  Caliste,  un  bruit 
entendu  luy  fait  relever  fon  épée,  et  Rofidor  paroift 
tout  en  fang  pourfuivy  par  ces  trois  affaffins  mas- 
quez. En  entrant  il  tue  Lycaste,  et  retirant  fon  épée 
elle  fe  rompt  contre  la  branche  d'un  arbre.  En  cette 
extrémité  il  voit  celle  que  tient  Dorife,  et  fans  ta  re- 
connoiftre  il  s'en  faifit,.et  paffe  tout  d'un  temps  le 
tronçon  qui  luyrestoit  de  la  fienne  en  la  main  gauche, 
et  fe  défend  ain fi  contre  Pymante  et  Géronte^  dont  il 
tue  le  dernier  et  met  l'autre  en  fuite. 

""'■■'°«-  [fatale 

eurs,  brigand,  ah  malheur!  cetta  branche 
A  rompu  mon  épée.  Alfaffins...  Touteffois 
J'ay  de  quoy  me  défendre  une  seconde  fois. 
D  CRI  SE  s' enfuyant. 
N'eft-ce  pas  Rotidor  qui  m'arrache  les  armes? 
Ah  !  qu'il  me  va  caufer  de  périls  et  de  larmes  ! 
Fuy,  Dorife,  et  fuyant  laiffe-toy  reprocher 
Que  tu  fuis  aujourd'huy  ce  qui  t'eft  le  plus  cher. 

Caliste. 
C'eft  luy-melme,  de  vray.  Rolidor,  ah  je  palme, 
Et  la  peur  de  la  mort  ne  me  laifle  point  d'ame. 
Adieu,  mon  cher  espoir. 

Rosi  DDR  après  avoir  tué  Gérante. 
Cettuy-cy  dépelché , 
C'eit  do  toy  maiutenant  que  j'auray  bon  marché. 
Nous  lommes  leul  à  leul.  Quoy!  ton  ])eu  d'affeurancc 
Ne  met  plus  qu'en  tes  pieds  fa  dernière  espérance? 
Marciie,  lans  emprunter  d'airies  de  ton  effroy. 
Je  ne  cours  point  après  des  lalchcs  comme  toy. 
Il  fuffit  de  ces  deux.  Mais  qui  pourroient-ils  cltrc? 

CORNEILLE,    I.  8 
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Ail  ciel,  le  masque  oité  me  les  fait  trop  connoiltre, 

Le  leul  Clitandre  arma  contre  moy  ces  voleurs. 

Cettuy-cy  fut  toujours  vêtu  de  les  couleurs, 

Voilà  Ion  écuyer,  dont  la  pafleur  exprime 

Moins  de  traits  de  la  mort  que  d'horreurs  de  Ion  crime, 

Et  ces  deux  reconnus,  je  douterois  en  vain 

De  celuy  que  la  fuite  a  lauvé  de  ma  main. 

Trop  indigne  rival,  crois-tu  que  ton  ablence 

Donne  à  tes  lalchetez  quelque  ombre  d'innocence. 

Et  qu'après  avoir  veu  renverler  ton  deKein , 

Un  délaveu  démente  et  tes  gens  et  ton  leing? 

Ne  le  prélume  pas  :  lans  autre  conjecture 

Je  te  rens  convaincu  de  ta  leule  écriture, 

Si-toIt  que  j'auray  pu  faire  ma  plainte  au  roy. 

Mais  quel  piteux  objet  le  vient  offrir  à  moy? 

Trailtres,  auriez-vous  fait  lur  un  li  beau  vilage, 

Attendant  Rolidor,  Tellay  de  voltre  rage  ? 

C'eit  Galiste  elle-melme!  ah.  dieux!  injustes  dieux, 

Ainli  donc  pour  montrer  ce  Ipectacle  à  mes  yeux, 

Yoltre  faveur  barbare  a  conlervé  ma  vie  ! 

Je  n'en  veux  point  chercher  d'autheurs  que  voltre  envie; 

La  nature  qui  perd  ce  quelle  a  de  parfait, 

Sur  tout  autre  que  vous  eult  vengé  ce  forfait, 

Et  vous  eult  accablez  li  vous  n'étiez  les  mailtres. 

Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  trailtres, 

Je  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  joui's 

A  l'afireule  rigueur  d'un  li  fatal  lecours. 

0  vous,  qui  me  restez  d'une  troupe  ennemie 
Pour  marques  de  ma  gloire  et  de  Ion  infamie, 
Blellures,  haltez-voas  d'élargir  vos  canaux, 
Par  où  mon  lang  emporte  et  ma  vie  et  mes  maux. 
Ah,  pour  Teltre  trop  peu,  blellures  trop  cruelles. 
De  peur  de  m'obliger  vous  n'êtes  pas  mortelles. 
Et  quoy  ?  ce  bel  objet,  mon  aimable  vainqueur, 
A  voit-il  leul  le  droit  de  me  bleller  au  cœur  ? 
Et  d'où  vient  que  la  mort,  à  qui  tout  fait  hommage. 
L'ayant  li  mal  traité,  respecte  Ion  image  ? 
Noires  divinitez,  qui  tournez  mou  f uleau , 
Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  cileau? 

Inlenlé  que   e  luis  !  en  ce  malheur  extrême 
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Je  demande  la  mort  à  d'autres  qu'à  moy-mefme  ! 
Aveugle,  je  m'arrelte  à  lupplier  en  vain. 
Et  pour  me  contenter  j'ay  dequoy  dans  la  main! 
Il  faut  rendre  ma  vie  au  fer  qui  Ta  fauvée, 
C'eit  à  Iny  qu'elle  elt  deuë,  il  le  l'elt  rélervée, 
Et  l'honneur,  quel  qu'il  loit,  de  finir  mes  malheurs, 
C'eit  pour  me  le  donner  qu'il  l'olte  à  des  voleurs. 
Foulions  donc  hardiment.  Mais  hélas  !  cette  épée 
Coulant  entre  mes  doigts  lailfe  ma  main  trompée. 
Et  fa  lame  timide  à  procurer  mon  bien 
Au  lang  des  allatlins  û'ole  meîler  le  mien. 
Ma  foiblelfe  importune  à  mon  trépas  l'oppole. 
En  vain  je  m'y  rélous,,  en  vain  je  m'y  dispole. 
Mon  reste  de  vigueur  ne  peut  l'effectuer, 
J'en  ay  trop  pour  mourir,  trop  peu  pour  me  tuer, 
L'un  me  manque  au  beloin,  et  l'autre  me  réliste. 
Mais  je  voy  s'entr'ou\Tir  les  beaux  yeux  de  Caliste, 
Les  rôles  de  fon  teint  n'ont  plus  tant  de  palleur, 
Et  j'entens  un  foùpir  qui  flate  ma  douleur. 
Voyez,  Dieux  inhumains,  que  malgré  voltre  envie 
L'Amour  luy  Içait  donner  la  moitié  de  ma  vie, 
Qu'une  ame  déformais  fuffit  à  deux  amans. 

G  ALISTE. 

Hélas  !  qui  me  rappelle  à  de  nouveaux  tourmens  ? 
Si  Rolidor  n'eft  plus,  pourquoy  reviens-je  au  monde? 

ROSIDOR. 

0  merveilleux  effet  d'une  amour  fans  féconde  ! 

Caliste. 
Exécrable  affaffiil  qui  rougis  de  fon  fang , 
Dépefche  comme  à  luy  de  me  percer  le  flanc, 
Pren  de  luy  ce  qui  reste . 

ROSlDOR. 

Adorable  criielle, 
Elt-ce  ainfi  qu'on  reçoit  un  amant  fi  fidelle? 

Galist  e. 
Ne  m'en  fais  point  un  crime  :  encor  pleine  d'effroy. 
Je  ne  t'ay  méconnu  qu'en  longeant  trop  à  toy. 
J'avois  li  bien  gravé  là  dedans  ton  image 
Qu'elle  ne  vouloit  pas  céder  à  ton  vilage  ; 
Mon  esprit  glorieux  et  jaloux  de  l'avoir 
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Envioit  à  mes  yeux  le  bon-heur  de  t€  voir. 
Mais  quel  leccurs  propice  a  tronipé  mes  alarmes? 
Contre  tant  d'allallins  qui  t'a  prêté  des  armes? 

ROSIDOR. 

Toy-melme,  qui  t'a  mile  à  telle  heure  en  ces  lieux , 
Où  je  te  voy  mourir  et  revivre  à  mes  yeux? 

Caliste. 
Quand  l'Amour  une  fois  régne  lur  un  courage... 
Mais  talchons  de  gagner  jusqu'au  premier  village. 
Où  ces  botiillons  de  lang  le  puillent  arrêter; 
Là  j'auray  tout  loilir  de  te  le  raconter, 
AiLX  charges  qu'à  mon  tour  auUi  l'on  m'entretienne. 

RoSlDOR. 

Allons,  ma  volonté  n'a  de  loy  que  la  tienne, 
Et  l'amour  par  tes  yeux  devenu  tout-puillant 
Rend  déjà  la  vigueur  à  mon  corps  languillant. 

Caliste. 
Il  donne  en  melme  temps  une  aide  à  ta  foiblelle, 
Puisqu'il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toy  me  laille. 
Et  qu'en  dépit  du  lort  ta  Caliste  aujourd'huy 
A  tes  pas  chancelans  pourra'  leiTir  d'appuy. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE   IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


PYMANTE  masqué. 

estins,  qui  réglez  tout  au  gré  de  vos  caprices. 
Sur  moy  donc  tout  à  coup  fondent  vos  in- 

[justices, 
Et  trouvent  à  leurs  traits  fi  long-temps  re- 
Afin  de  mieux  frapper,  des  chemins  inconnus?  [tenus, 
Dites,  que  vous  ont  fait  Rolidor,  ou  Pymante, 
Fouruilfez  de  railon,  destins,  qui  me  démente, 
Dites  ce  qu'ils  ont  fait ,  qui  vous  puilfe  émouvoir 
A  partager  li  mal  entr'eux  voltre  pouvoir? 
Luy  rendre  contre  moy  l'impollible  poKible 
Pour  rompre  le  luccès  d'un  dellein  infaillible, 
C'eit  prêter  un  miracle  à  Ion  bvas  lans  lecours 
Pour  conlerver  Ion  lang  au  péril  de  mes  jours. 
Trois  ont  fondu  lur  luy  lans  le  jeter  en  fuite, 
A  peine  en  m'y  jettant  moy-melme  je  l'évite, 
Loin  de  lailler  la  vie  il  a  Içeu  l'arracher, 
Loin  de  céder  au  nombre  ii  l'a  Içeu  retrancher; 
Toute  voltre  faveur  à  Ion  aide  occupée 
Trouve  h  le  mieux  armer  en  rompant  Ion  épée, 
Et  rellailit  les  mains  par  celles  du  hazard, 
L'une  d'ime  autre  épée,  et  l'autre  d'un  poignard. 
0  honte  !  ô  déplailirs  !  ô  delespoir  !  ô  rage  ! 
AJnli  donc  un  rival  pris  à  mon  avantage 
Ne  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer. 
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Son  bonheur  qui  me  brave  oie  l'en  retirer, 
Luy  donne  fur  mes  gens  une  prompte  victoire, 
Et  fait  de  Ion  péril  un  lu  jet  de  la  gloire  ! 
Retournons  animez  d'un  courage  plus  fort, 
Retournons  et  du  moins  perdons-nous  dans  la  mort. 

Sortez  de  vos  cachots,  infernales  furies, 
Apportez  à  m'aider  toutes  vos  barbaries  ; 
Qu'avec  vous  tout  l'enfer  m'aide  en  ce  noir  dellein 
Qu'un  langlant  delespoir  me  verle  dans  le  lein. 
J'avois  de  point  en  point  l'entreprile  tramée; 
Comme  dans  mon  esprit  vous  me  l'aviez  formée, 
Mais  contre  Rolidor  tout  le  pouvoir  humain 
N'a  que  de  la  foiblelle,  il  y  faut  voltre  main. 
En  vain,  cruelles  lœurs,  ma  fureur  vous  appelle, 
En  vain  vous  armeriez  l'enfer  pour  ma  querelle, 
La  terre  vous  refuie  un  pallage  à  lortir. 
OuATC  du  moins  ton  lein,  terre,  pour  m'engloutir, 
N'attens  pas  que  Mercure  avec  Ion  caducée 
M'en  falle  après  ma  mort  l'ouverture  forcée, 
N'attens  pas  qu'un  lupplice,  hélas,  trop  mérité 
Ajoulte  l'mfamie  à  tant  de  lalcheté. 
Préviens-en  la  rigueur,  ren  toy-melme  justice 
Aux  projets  avortez  d'un  li  noir  artifice. 

Mes  cris  s'en  vont  en  l'air,  et  s'y  perdent  lan s  fruit. 
Dedans  mon  delespoir  tout  me  fuit,  ou  me  nuit, 
La  terre  n'entend  point  la  douleur  qui  me  prelle. 
Le  ciel  me  perlécute,  et  l'enfer  me  délaille. 
Aflronte-les,  P^-mante,  et  lauve  en  dépit  d'eux 
Ta  vie  et  ton  hoimeur  d'un  pas  li  dangereux. 
Si  quelque  espoir  te  reste,  il  n'eit  plus  qu'en  toy-melme, 
Et  li  tu  veux  t'aider,  ton  mal  n'eIt  pas  extrême  ; 
Palle  pour  villageois  dans  un  lieu  li  fatal, 
Et,  réiervant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 
Fay  que  d'un  melme  habit  la  trompeule  apparence 
Qui  le  mit  en  péril,  te  mette  en  alleurance. 
Mais  ce  mast^ue  l'empelche ,  et  me  vient  reprocher 
Un  crime  qu'il  découvre  au  lieu  de  me  cacher, 
Ce  damnable  instnmient  de  mon  trailtre  artifice 
Après  mon  coup  manqué  n'en  elt  plus  que  l'indice, 
Et  ce  fer,  qui  tantoft  inutile  en  ma  main 
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Que  ma  fureur  jaloufe  avoit  armée  en  vain, 
Sçeut  a  mal  attaquer  et  plus  mal  me  défendre, 
N'eit  propre  déformais  qu'à,  me  faire  furprendie. 

Il  jette  fon  masque  et  fon  épée  dans  la  grotte. 
Allez,  témoins  honteux  de  mes  lalches  forfaits. 
N'en  produilez  non  plus  de  loupçons  que  d'effets. 
Ainli  n'ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte. 
Dedans  cette  forelt  je  marcheray  fans  crainte. 
Tant  que... 


SCÈNE   II. 
LYSARQUE,  PYMANTE,    ARCHERS. 

•Lysarque. 

on  grand  amy. 

Pymante. 

Monlieur. 
Lysauque. 

Viença,  dy  nous^ 
N'as-tu  point  icy  veu  deux  cavaliers  aux  coups  ? 

Pymante. 
Non,  monlieur. 

Lysarque. 
Ou  l'un  d'eux  fe  fauver  cà  la  fuite? 
Pymante. 
Non,  monlieur. 

Lysarque. 
Ny  palier  dedans  ces  bois  fans  fuite? 
Pymante. 
Attendez,  U  y  peut  avoir  quelques  huit  jours... 

Lysarque. 
Je  parle  d'aujourd'huy,  lailfe-là  ces  discours. 
Répons  préciîément. 

Pymante. 

Pour  aujourd'huy,  je  penfe... 
Toutefois  li  la  chofe  étoit  de  contéqueuce. 
Dans  le  prochain  village  on  Içauroit  aiîément. 
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Lysarque. 
Dormons  jusques  au  lieu,  c'eit  trop  d'amulement. 

Pymante  feul. 
Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie 
Que  tant  de  questions  m'avoient  presque  ravie. 
Cette  troupe  d'archers  aveugles  en  ce  point 
Trouve  ce  quelle  cherche,  et  ne  s'en  lailit  point; 
Bien  que  leur  conducteur  donne  allez  à  connoiltre 
Qu'ils  vont  pour  arrêter  l'ennemy  de  Ion  mailtre, 
J'échape  néanmoins  en  ce  pas  hazardeux 
D'auUi  près  de  la  mort  que  je  me  voyois  d'eux. 
Que  j'aime  ce  péril  dont  la  vaine  menace 
Promettoit  un  orage  et  le  tourne  en  bonace. 
Ce  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler, 
Ou  plùtolt  qui  le  montre  et  n'oie  m'accabler  : 
Qu'à  bonne  heure  défait  d'un  masque  et  d'une  épée 
J'ay  leur  crédulité  lous  ces  habits  tromxjée. 
De  lorte  qu'à  prélent  deux  corps  delanimez 
Termineront  l'exploit  de  tant  de  gens  armez  : 
Corps  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  li  traiître, 
Qu'encor  après  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  mailtre. 
Et  le  faire  l'autheur  de  cette  lalcheté, 
Pour  mettre  à  les  dépens  Pj-mante  en  leureté. 
Mes  habits  rencontrez  lous  les  yeux  de  Lylarque 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  leuls  quelque  marque, 
Mais  s'il  ne  les  voit  pas,  lors  lans  aucun  effroy 
Je  n'ay  qu'à  me  ranger  en  halte  auprès  du  roy, 
Où  je  verray  tantolt  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  lupercherie. 

SCÈNE  III. 

^  LYSARQUE,  ARCHERS. 

Lysarque  regarde  le  corps  de  Gérante  et  de 
Lycaste. 

ela  ne  luffît  pas,  il  faut  chercher  encor, 
Et  trouver,  s'il  le  peut,  Clitandre,  ou  Rolidor. 
Amis,  Sa  Majelté  par  ma  bouche  avertie 
Des  loupçons  que  j'avois  touchant  cette  partie. 
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Voudra  Içavoir  au  vray  ce  qu'ils  font  devenus. 

i^r  Archer. 
Pourroit-elle  en  douter  ?  ces  deux  corps  reconnus 
Font  trop  voir  le  luccés  de  toute  l'entreprile. 

Lysarque. 
Et  qu'en  prélumes-tu  ? 

r^r  Archer. 

Que  malgré  leur  lurprile. 
Leur  nombre  avantageux,  et  leur  déguilement, 
Rolidor  de  leurs  mains  le  tire  heureulement. 

Lysarque. 
Ce  n'eit  qu'en  me  flattant  que  tu  te  le  figures. 
Pour  moy  je  n'en  conçoy  que  de  mauvais  augures, 
Et  préfume  plùtoft  que  fon  bras  valeureux 
Avant  que  de  mourir  s'eft  immolé  ces  deux. 

I"  Archer. 
Mais  où  leroit  fon  corps  ?   ' 

Lysarque. 

Au  creux  de  quelque  roche. 
Où  les  traiftres  voyant  noftre  troupe  fi  proche. 
N'auront  pas  eu  loifir  de  mettre  encor  ceux-cy, 
De  qui  le  feul  aspect  rend  le  crime  éclaircy. 
2^  Archer  luy  'préfentant  les  deux  pièces  rompues 

de  l'épée  de  Rofidor. 
Montieur,  connoiffez-vous  ce  fer  et  cette  garde  ? 

Lysarque. 
Donne-moy  que  je  voye  :  ouy,  plus  je  les  regarde, 
Plus  j'ay  par  eux  d'avis  du  déplorable  fort 
D'un  maiftre  qni  n'a  pu  s'en  deffaifir  que  mort. 

26  Archer. 
Monfieur,  avec  cela  j'ay  veu  dans  cette  route 
Des  pas  méfiez  de  fang  distilé  goutte  à  goutte. 

Lysarque. 
Suivons-les  au  hazard.  Vous  autres,  enlevez  * 

1.  On  ut  dans  toutes  les  éditions,  jusqu'à  celle  de  i654  inclu- 
sivement : 

Dont  les  traces  vont  loin. 

Lysarque. 

Suivons  k  tous  hazards. 
Vous  autres,  enlevez  les  corps  de  ces  pendards. 
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Promptement  ces  deux  corps  que  nous  avons  trouvez. 
Lyfarque  et  cet  archer  rentrent  dans  le  hois,  et  le 
reste  des  archers  reportent  à   la  cour  les  corps   de 
Gérante  et  de  Lycaste. 


SCÈNE   IV. 

FLORIDAN,  CLITANDRE,  PAGE. 

F I.  G  R I D  A  N  parlant  à  fan  page. 

e  cheval  trop  fougueux  m'incommode  à  la 
chaffe,  [place 

Tien-m'en  un  autre  preit,  tandis  qu'en  cette 
A  Tombre  des  .ormeaux  l'un  dans  l'autre 
Clitandre  m'entretient  de  les  travaux  paîlez.  [enlacez, 
Qu'au  reste,  les  veueurs  allant  lur  leurs  briîées 
Ne  forcent  pas  le  cerf  s'il  elt  aux  repolées, 
Qu'ils  prennent  connoilfance  et  piellent  mollement. 
Sans  le  donner  aux  chiens  qu'à  mon  conomandement. 

Le  page  rentre. 
Achève  maintenant  l'histoire  commencée 
De  ton  affection  li  mal  récompenlée. 

Clitandre. 
Ce  récit  ennuyeux  de  ma  triste  langueur, 
Mon  prince,  ne  vaut  pas  le  tirer  en  longueur, 
J'ay  tout  dit  en  un  mot,  cette  fiére  Caliste 
Dans  les  criiels  mépris  incelfamment  perliste, 
C'eit  toujours  elle-melme,  et  îous  la  dure  loy 
Tout  ce  qu'elle  a  d'orgueil  le  réierve  pour  moy, 
Cependant  qu'un  rival,  les  plus  chères  délices, 
Redouble  les  plailirs  en  voyant  mes  lupplices. 

Floridan. 
Ou  tu  te  plains  à  faux,  ou  puillamment  épris 
Ton  courage  demeure  inlenlible  aux  mépris. 
Et  je  m'étonne  fort  comme  ils  n'ont  de  ton  ame 
Rétably  ta  railon,  ou  dillipé  ta  flame. 

Clitandre. 
Quelques  charmes  ïecrets  mêliez  dans  les  rigueurs 
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Étouffent  en  naillant  la  révolte  des  cœurs. 

Et  le  mien  auprès  d'elle,  à  quoy  qu'il  le  dispofe, 

Murmurant  de  Ion  mal  en  adore  la  caule. 

Floridan. 
^Nlais  puisque  Ion  dédain  au  lieu  de  te  guérir 
Ranime  ton  amour  qu'il  dùlt  faire  moarir, 
Sers-toy  de  mon  pouvoir  ;  en  ma  favem'  la  reine 
Tient  et  tiendra  toujours  Rolidor  en  haleine, 
Mais  Ion  commandement  dans  peu,  li  tu  le  veux, 
Te  met  à  ma  prière  au  comble  de  tes  vœux. 
Avile  donc,  tu  Içais  qu'un  fils  peut  tout  lur  elle. 

Clitandre, 
Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  cnielle 
Dont  un  autre  a  charmé  les  inclinations, 
J'ay  toujours  du  respect  pour  les  perfections, 
Et  je  lerois  marry  qu'aucune  violence... 

Floridan. 
L'amour  lur  le  respect  emporte  la  balance. 

Clitandre. 
Je  brulle,  et  le  bonheur  de  vaincre  les  froideurs 
Je  ne  le  veux  devoir  qu'à  mes  vives  ardeurs. 
Je  ne  la  veux  gagner  qu\à  force  de  1er  vices. 

Floridan. 
Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  fupplices  ? 

Clitandre. 
Tandis  ce  m'eit  allez  qu'un  rival  préféré 
N'obtient,  non  plus  que  moy,  le  luccés  espéré. 
A  la  longue  ennuyez ,  la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l'intelligence. 
Un  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  pourluy  vainement. 
Mon  prince,  trouvez  bon... 

Floridan. 

N'en  dy  pas  davantage, 
Celtuy-cy  qui  me  vient  faire  quelque  mellage, 
Apprendroit  malgré  toy  l'état  de"  tes  amours. 
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SCÈNE  V. 
FLORIDAN,  CLITANDRE,  CLÉON. 

Cléon. 

ardonnez-moy,  leigneur,  fi  je  romps  vos 

[discours, 
C'eft  en  obéifîant  au  roi  qui  me  l'ordonne, 
Et  rappelle  Clitandre  auprès  de  la  perlonne- 
Floridan. 
Qui? 

G  LÉON. 

Clitandre,  leigneur. 

Floridan. 

Et  que  lu  y  veut  le  roy  ? 
Cléon. 
De  lemblables  lecrets  ne  s'ouvrent  pas  à  moy. 

Floridan. 
Je  n'eu  fçay  que  penler,  et  la  caule  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  esprit  en  peine. 
Pourray-je  me  réioudre  à  te  lailler  aller. 
Sans  Içavoir  les  motifs  qui  te  font  rappeller  ? 

Clitandre. 
C'eit,  à  mon  jugement,  quelque  prompte  entreprife. 
Dont  l'exécution  à  moy  leul  elt  remile. 
Mais  quoy  que  là  dellus  j'oie  m'imaginer, 
C'eIt  à  moy  d'obéir  lans  rien  examiner. 

Floridan. 
J'y  conlens  à  regret,  va,  mais  qu'il  te  louvienne 
Que  je  chéris  ta  vie  à  l'égal  de  la  mienne. 
Et  li  tu  veux  m'ofter  de  cette  anxiété, 
Que  j'en  fçacbe  au  plûtolt  toute  la  vérité. 
Ce  cor  m'appelle.  Adieu,  toute  la  challe  prefte, 
N'attend  que  ma  prélence  à  relancer  la  belte. 
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SCÈNE  VI. 

DO  RI  SE   achevant  de  vêtir  l'habit  de  Gérante 
qu'elle  avoit  trouvé  dans  le  bois. 

chéve,  malheureule,  achève  de  vêtir 
Ce  que  ton  mauvais  fort  lailfe  à  te  garantir, 
Si  de  tes  traînions  la  jaloule  impuillance 
Sçeut  donner  un  faux  crime  à  la  melme  in- 
Recherche  maintenant  par  un  plus  juste  effet  [nocence. 
Une  faufte  innocence  à  cacher  ton  forfait. 
Quelle  honte  importune  au  viîage  te  monte 
Pour  un  lexe  quitté  dont  tu  n'es  que  la  honte  ? 
Il  t'abhorre  luy-mefme,  et  ce  déguifement 
En  le  défa vouant  l'oblige  pleinement. 
Après  avoir  perdu  fa  douceur  naturelle , 
Dépouille  fa  pudeur  qui  te  meffied  fans  elle. 
Dérobe  tout  d'un  temps  par  ce  crime  nouveau, 
Et  l'autre  aux  yeux  du  monde,  et  ta  tefte  au  bourreau; 
Si  tu  veux  empefcher  ta  perte  inévitable, 
Devien  plus  criminelle,  et  paroy  moins  coupable  ; 
Par  une  fauffeté  tu  tombes  en  danger. 
Par  une  fauffeté  fçache  t'en  dégager. 
Fauffeté  détestable,  où  me  viens-tu  réduire? 
Honteux  déguifement,  où  me  vas-tu  conduire? 
Icy  de  tous  coftez  l'effroy  fuit  mon  erreur. 
Et  j'y  fuis  à  moy-mefme  une  nouvelle  horreur: 
L'image  de  Caliste  à  ma  fureur  foustraite 
Y  brave  fièrement  ma  timide  retraite. 
Encor,  fi  fon  trépas  fécondant  mon  defir 
Metloit  à  mes  douleurs  l'ombre  d'un  faux  plaifir! 
Mais  tels  fout  les  excès  du  malheur  qui  m'opprime 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime, 
Dans  l'état  pitoyable  où  le  fort  me  réduit, 
J'en  mérite  la  peine,  et  n'en  ay  pas  le  fruit. 
Et  tout  ce  que  j'ay  fait  contre  mon  ennemie 
Sert  à  croiltre  fa  gloire  avec  mon  infamie. 
N'importe,  Rofidor  de  mes  cruels  deslins 
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Tient  dequoy  repouller  les  lalches  aïlallins. 
Sa  valeur  inutile  en  fa  main  delarmée 
Sans  moy  ne  vivroit  plus  que  chez  la  renommée. 
Ainli  rien  déformais  ne  pourroit  m'enflamer; 
N'ayant  plus  que  haïr,  je  n'aurois  plus  qu'aimer. 
Falcheule  loy  du  lort  qui  s'obstine  à  ma  peine. 
Je  lauve  mon  amour  et  je  manque  à  ma  haine; 
Ces  contraires  luccés  demeurant  lans  effet 
Font  nailtre  mon  malheur  de  mon  heur  imparfait. 
Toutefois  l'orgueilleux  pour  qui  mon  cœur  loùpire 
De  moy  leul  aujourd'huy  tient  le  jour  qu'il  respire , 
Il  m'en  elt  redevable,  et  peut-eltre  à  Ion  tour 
Cette  obligation  produira  quelque  amour. 
Dorile,  à  quels  penlers  ton  espoir  le  ravale! 
S'il  vit  par  ton  moyen,  c'eit  pour  une  rivale. 
N'atten  plus,  n'atten  plus  que  haine  de  la  part; 
L'offenle  vient  de  toy,  le  lecours  du  hazard; 
Malgré  les  vains  efforts  de  ta  ruie  traitrelle, 
Le  hazard  par  tes  mains  le  rend  à  la  maitrelle: 
Ce  péril  mutiiel  qui  conlerve  leurs  jours 
D'un  contre-coup  égal  va  croiltre  leurs  amours. 
Heureux  couple  d'amants  que  le  destin  allemble. 
Qu'il  expole  en  péril,  qu'il  en  retire  enlemble. 

SCÈNE  VII. 

PYiMANTE,   DORISE. 

Pymante  la  prenant  pour   Gérante  et 
Vembraffant. 

dieux  !  voicy  Géronte ,  et  je  le  croyois  mort, 
Malheureux  compagnon  de  mon    funelte 

[lort... 
DoRisE  croyant  qu'il  la  prend  pour 
Rofido^,  et  qu'en  Vembraffant  il  la  poignarde. 
Ton  œil  fabule,  hélas  !  milerable,  regarde 
Qu'au  lieu  de  Rolidor  ton  erreur  me  poignarde. 

Pymante. 
Ne  crains  pas,  cher  amy,  ce  funeste  accident 
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Je  te  connois  allez,  je  fais...  Mais  imprudent. 
Où  m'alloit  engager  mon  erreur  indifcrette  ! 
Monfieur,  pardonnez-moy  la  faute  que  j'ay  faite, 
Un  berger  d'icy  prés  a  quitté  les  brebis 
Pour  s'en  aller  au  camp  presqu'en  pareils  habits, 
Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade 
Mes  fens  d'aile  aveuglez  ont  fait  cette  escapade. 
Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois , 
Qui,  îeul  et  delarraé,  court  à  travers  ces  bois  1. 
D'un  ordre  allez  précis  l'heure  presque  expirée 
Me  defTend  des  discours  de  plus  longue  durée , 
A  mon  empreliement  pardonnez  cet  adieu,, 
Je  perdrois  trop,  Monlieur,  à  tarder  en  ce  lieu. 

DORISE. 

Amy,  qui  que  tu  lois,  li  ton  ame  lenlible 
A  la  compallion  peut  le  rendre  accellible, 
Un  jeune  gentil-homme  implore  ton  lecours; 
Pren  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours. 
Durant  ce  peu  de  temps  accorde  une  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à  ma  fuite  lecrette, 
D'un  ennemy  pu:IIant  la  haine  me  pourluit. 
Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  cette  nuit... 

P  Y  M  A  N  T  E . 

L'affaire  qui  me  prelle  elt  allez  importante 

Pour  ne  pouvoir,  Monlieur,  répondre  à  voltre  attente; 

Mais  li  vous  me  donniez  le  loilir  d'un  moment. 

Je  vous  aîleurerois  d'eltre  icy  promptement, 

Et  j 'es lime  qu'alors  il  me  leroit  facile 

Contre  cet  ennemy  de  vous  faire  un  azile. 


I.  Dans  les  premifcres  éditions,  jusqu'à  celle  de  i654  inclusive- 
ment, on  lit,  au  lieu  de  ce  vers,  les  cinq  vers  suivants,  que  Cor- 
neille en  a  rctranche's  depuis,  sans  doute  comme  alanguissant  la 
situation ,  mais  qui  méritent  d'être  conservés  ici  comme  respi- 
rant le  parfum  et  la  fraiclieur  des  prairies  de  Normandie  : 

Qui ,  feul  et  défarmé,  cherche  dedans  ces  bois 
Un  bœuf  piqué  du  taon ,  qui ,  brifant  nos  clofages, 
Hier,  fur  le  chaud  du  jour,  scnfuit  des  pâturages. 
M'en  apprendrez-vous  rien,  Monfieur ï  J'ofe  penfer 
Que  par  quelque  hafard  vous  l'aurez  vu  paû'cr. 
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DORISE. 

Mais  avant  ton  retour  li  quelque  instant  fatal 
M'expoloit  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal , 
Et  que  remportement  de  Ion  humeur  altiére... 

PïMANTE. 

Pour  ne  rien  hazarder,  cachez-vous  là  derrière. 

DORISE. 

Souffre  que  je  te  fuive,  et  que  mes  tristes  pas... 

Pymante. 
J'ay  des  lecrets,  Monlieur,  qui  ne  le  louffrent  pas, 
Et  ne  puis  rien  pour  vous  à  moins  que  de  m'attendre 
Avifez  au  party  que  vous  avez  à  prendre. 

DORISE. 

Va  donc,  je  t'attendray. 

Pymante. 
Cette  touffe  d'ormeaux 
Vous  pourra  cependant  couvrir  de  les  rameaux. 


SCÈNE  VIII. 

PYMANTE. 

nfin,  grâces  au  ciel,  ayant  fçeu  m'en  défaire. 
Je  puis  leul  avifer  à  ce  que  Je  dois  faire. 
Qui  qu'il  loit ,  il  a  veu  Rolidor  attaqué , 
Et  Içait  alleurément  que  nous  l'avons  manqué. 
N'en  étant  point  connu,  je  n'en  ay  rien  à  craindre, 
Puisqu'ainli  déguilé,  tout  ce  que  je  veux  feindre 
Sur  Ion  esprit  crédule  obtient  im  tel  pouvoir. 
Toutelfois  plus  j'y  longe,  et  plus  je  penîe  voir 
Par  quelque  grand  effet  de  vengeance  divine 
En  ce  foible  témoin  l'auteur  de  ma  ruine  : 
Son  indice  douteux,  pour  peu  qu'il  ait  de  jour, 
N'éclaircira  que  trop  mon  forfait  à  la  cour. 
Simple,  j'ay  peur  encor  que  ce  malheur  m'avienne, 
Et  je  puis  éviter  ma  perte  par  la  lienne  : 
Et  melmes  on  diroit  qu'un  antre  tout  exprés 
Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forelts. 
C'eit  en  ce  lieu  fatal  qu'il  me  le  faut  conduire. 
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G'eft  là  qu'un  heureux  coup  l'empelche  de  me  nuiïe. 

Je  ne  m'y  puis  réfoudre;  un  reste  de  pitié 

Violente  mon  cœur  à  des  traits  d'amitié  ; 

En  vain  je  luy  reliste,  et  talche  à  me  défendre 

D'un  lecret  mouvement  que  je  ne  puis  comprendre. 

Son  âge,  la  beauté,  la  grâce.  Ion  maintien. 

Forcent  mes  lentimens  à  luy  vouloir  du  bien , 

Et  l'air  de  Ion  vilage.a  quelque  mignardile 

Qui  ne  tire  pas  mal  à  celle  de  Dorile. 

Ah!  que  tant  de  malheurs  m'auroient  favorilé. 

Si  c'étoit  elle-melme  en  habit  déguilé  : 

J'en  meurs  déjà  de  joye,  et  mon  ame  ravie 

Abandonne  le  loin  du  reste  de  ma  vie. 

Je  ne  luis  plus  à  moy,  quand  je  viens  à  penler 

A  quoy  Toccalion  me  pourroit  dispenler. 

Quoy  qu'il  en  loit,  voyant  tant  de  les  traits  enlemble. 

Je  porte  du  respect  à  ce  qui  luy  rellemble. 

Milérable  Pymante ,  ainli  donc  tu  te  perds  ! 

Encor  qu'il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  lers, 

Étouffe  ce  témoin  pour  alleurer  ta  telte  : 

S'il  elt,  comme  il  le  dit,  batu  d'une  tempelte, 

Au  lieu  qu'en  ta  cabane  il  cherche  quelque  port , 

Fay  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  la  mort. 

Modère  toy,  cruel,  etplùtolt  examine 

Sa  parole.  Ion  teint,  et  la  taille,  et  la  mine  ; 

Si  c'eit  Dorile,  alors  évoque  cet  arreit , 

Sinon,  que  la  pitié  cède  à  ton  intérelt. 


Fin  du  second  acte. 


CORNEILLE,    1. 
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ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


ALGANDRE,   ROSIDOR,  GALISTE, 
UN    PREVOT. 

Alcandre. 

'admirable  rencontre  à  mon  ame  ravie, 
De  voir  que  deux  amans  s'entredoivent  la  vie, 
De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger, 
Que  le  lien  te  fournit  de  quoy  t'en  dégager, 
Qu'à  deux  delleins  divers  la  melme  heure  choilie 
Allemble  en  mefme  lieu  pareille  jaloulie, 
Et  que  l'heureux  malheur  qui  vous  a  menacez 
Avec  tant  de  justelle  a  les  temps  compallez. 

ROSIDOR. 

Sire,  ajoutez  du  ciel  l'occulte  providence. 
Sur  deux  amans  il  verle  une  melme  influence, 
Et,  comme  l'un  par  l'autre  il  a  Içeu  nous  lauver. 
Il  lemble  l'un  pour  l'autre  exprès  nous  conlerver. 

Alcandre. 
Je  t'entens,  Rolidor,  par  là  tu  me  veux  dire 
Qu'il  faat  qu'avec  le  ciel  ma  volonté  conspire, 
Et  ne  s'oppole  pas  à  les  justes  décrets 
Qu'il  vient  de  témoigner  par  tant  d'avis  lecrets. 
Et  bien,  je  veux  moy-melme  en  parler  à  la  reine. 
Elle  le  fléchira,  ne  t'en  mets  pas  en  peine. 
Achève  feulement  de  me  rendre  railon 
De  ce  qui  t' arriva  depuis  la  palmoilon. 

Rosidor. 
Sire,  un  mot  delormais  luffit  pour  ce  qui  reste. 
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Lylarque  et  vos  archers  depuis  ce  lieu  funeste 
Se  laiÛérent  conduire  aux  traces  de  mon  lang 
Qui  durant  le  chemin  me  dégouttoit  du  flanc, 
Et,  me  trouvant  enfin  dellous  un  toit  rustique 
Ranimé  par  les  loins  de  Ion  amour  pudique. 
Leurs  bras  officieux  m'ont  icy  rapporté, 
Pour  en  faire  ma  plainte  à  Voftre  Majesté. 
Non  pas  que  je  foùpire  après  une  vengeance, 
Qui  ne  peut  me  donner  qu'une  faufle  allégeance  ; 
Le  prince  aime  Clitandre,  et  mon  respect  content 
Que  Ion  affection  le  déclare  innocent  : 
Mais  li  quelque  pitié  d'une  telle  infortune 
Peut  fouffrir  aujourd'huy  que  je  vous  importune, 
Oftant  par  un  hymen  l'espoir  à  mes  rivaux. 
Sire,  vous  taririez  la  lource  de  nos  maux. 

A  LCANDRE. 

Tu  fuis  à  te  venger;  l'objet  de  ta  maitreffe 

Fait  qu'un  tel  delir  cède  à  l'amour  qui  te  prelle  : 

Aufli  n'elt-ce  qu'à  moy  de  punir  ces  forfaits, 

Et  de  montrer  à  tous  par  de  puillants  effets 

Qu'attaquer  Rolidor  c'eit  le  prendre  à  moy-mefme , 

Tant  je  veux  que  chacun  respecte  ce  que  j'aime. 

Je  le  feray  bien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 

Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  cour. 

Je  devrois  cTu  public,  par  un  honteux  lupplice, 

De  telles  trahilons  l'exemplaire  justice. 

Mais  Rolidor  lurpris,  et  blellé  comme  il  l'elt. 

Au  devoir  d'un  vray  Roy  joint  mon  propre  intérelt. 

Je  luy  feray  tentir,  à  ce  traiftre  G'itandre, 

Quelque  part  que  le  prince  y  puille  ou  veuille  prendre 

Combien  mal  à  propos  fa  folle  vanité 

Croyoit  dans  la  faveur  trouver  l'impunité. 

Je  tiens  cet  altaflin  ;  un  loupçon  véritable 

Que  m'ont  donné  les  corps  d'un  couple  détestable 

De  Ion  lalche  attentat  m'avoit  li  bien  instruit, 

Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit. 

Toy  qu'avec  Rolidor  le  bonheur  a  fauvée, 
Tu  te  peux  alleurer  que  Dorife  trouvée. 
Comme  ils  avoient  choiti  melme  heure  .\  voftre  mort, 
En  melme  heure  tous  deux  auront  un  melme  fort. 


i3a  Clitandre. 

Caliste. 

Sire,  ne  longez  pas  à  cette  milérable  : 
Rosidor  garanty  me  rend  la  redevable, 
Et  je  me  lens  forcée  à  luy  vouloir  du  bien, 
D'avoir  à  voltre  État  conlervé  ce  foùtien. 

Alcandre. 
Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  Içait  pardonner  les  crimes  : 
Mais  voltre  aspect  m'empoite  à.  d'autres  lentimens, 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouvemens; 
Ce  teint  palle  à  tous  deux  me  rougit  de  colère. 
Et  vouloir  m'adoucir,  c'eit  vouloir  me  déplaire. 

Rosidor. 
Mais,  Sire,  que  Içait-on?  peut-eltre  ce  rival, 
Qui  m'a  fait  après  tout  x»lus  de  bien  que  de  mal, 
Si-toIt  qu'il  vous  plaira  d'écouter  la  défense  ^ 
Sçaura  de  ce  forfait  purger  Ion  innocence. 

Alcandre. 
Et  par  où  la  purger?  la  main  d'un  trait  mortel 
A  ligné  Ion  arreit  en  lignant  ce  cartel. 
Peut-il  defavoiier  ce  qu'alleuve  un  tel  gage. 
Envoyé  de  la  part,  et  rendu  par  son  page? 
Peut-il  delavotier  que  les  gens  déguilez. 
De  Ion  commandement  ne  loient  authorilez?       [boue, 
Les  deux,  tout  morts  q'alls  lont,  qu'on  les  trailne  à  la 
L'autre  aulli-tolt  que  pris  le  verra  sur  la  roue, 
Et  pour  le  Icélerat  que  je  tiens  prilonnier. 
Ce  jour  que  nous  voyons  luy  lera  le  dernier. 
Qu'on  l'amène  au  conleil  ;  par  forme  il  faut  l'entendre. 
Et  voir  par  quelle  adrelle  il  pourra  le  défendre. 
Toy,  penle  à  te  guérir,  et  croy  que  pour  le  mieux 
Je  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à  tes  yeux  : 
Sans  doute  qu'aulli-tolt  qu'il  le  feroit  paroiltre 
Ton  lang  rejaiUiroit  au  vilage  du  trailtre. 

Rosidor. 
L'apparence  déçoit,  et  louvent  on  a  veu 
Sortir  la  vérité'd'un  moyeu  impréveu, 

I.  On  lit  jusque  dans  Tédition  de  i654  inclusivement: 
Lors  qu'en  voltre  conleil  vous  orrez  fa  de'fenfe. 
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Bien  que  la  conjecture  y  fuit  encor  plus  forte  : 
Du  moins.  Sire,  appailez  Tardeur  qui  vous  transporte, 
Que  rame  plus  tranquille,  et  Fespiit  plus  remis. 
Le  leul  pouvoir  des  loix  perde  nos  ennemis. 

Alcandre. 
Sans  plus  m'impoi tuner,  ne  longe  qu'à  tes  playes. 
Non,  il  ne  fut  jamais  d'apparences  îi  vrayes, 
Douter  de  ce  forfait  c'eit  manquer  de  raifon. 
De  rechef,  ne  pren  foin  que  de  ta  guérilon. 

SCÈNE  II. 
ROSIDOR,  CALISTE. 

ROSIDOR. 

h  !  que  ce  grand  couroux  lenfiblement  m'af- 

[flige! 

C  A  L  I  s  T  E. 

C'eIt  ainli  que  le  roi  te  refulant  t'oblige, 
Il  te  donne  beaucoup  en  ce  qu'il  t'interdit. 
Et  tu  gagnes  beaucoup  d'y  perdre  ton  crédit  : 
On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rolidor  toute  prière  elt  vaine; 
Ses  violens  transports  font  d'alleurez  témoins 
Qu'il  t'écouteroit  moins  s'il  te  chérilfoit  moins. 
Mais  un  plus  long  léjour  pourroit  icy  te  nuire. 
Ne  perdons  plus  de  temps,  lailfe-moy  te  conduire  * 
Jusque  dans  l'antichambre  où  Lyfarque  t'attend, 
Et  montre  déformais  un  esprit  plus  content. 

ROSIDOR. 

Si  près  de  te  quitter... 

Caliste. 
N'achève  pas  ta  plainte, 
Tous  deux  nous  relfentons  cette  conmiunc  atteinte, 

I.  Tontes  les  éditions  portent  jusqu'en  i654  inclusivement  : 

Vien  donc,  mon  cher  foucy,  laiffe-moy  te  conduire. 

Dans  sa  révision  générale,  Corneille  a  fait  disparoltre  cette 
expression  de  plus  d'un  endroit. 
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Mais  d'un  falcheux  respect  la  tyrannique  loy 
M'appelle  chez  la  reine,  et  m'éloigne  de  toyf 
Il  me  luy  faut  conter  comme  l'on  m'a  lurprile, 
Exculer  mon  abfence  en  acculant  Dorile, 
Et  lui  dire  comment,  par  un  cruel  destin, 
Mon  devoir  auprès  d'elle  a  manqué  ce  matin. 

ROSIDOR. 

Va  donc,  et  quand  Ion  ame,  après  la  choie  Içeuë, 
Fera  voir  la  pitié  qu'elle  en  aura  conceuë, 
Figure  luy  li  bien  Clitandre  tel  qu'il  elt. 
Qu'elle  u'ole  eu  les  feux  prendre  plus  d'intérelt. 

Galiste. 
Ne  crains  pas  délormais  que  mon  amour  s'oublie. 
Répare  leulement  ta  vigueur  affoiblie, 
Sçache  bien  te  lervir  de  la  faveur  du  roy, 
Et,  pour  tout  le  lurplus,  repole-t'en  lur  moy. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE  en  prifon. 

e  ne  Içais  si  je  veille,  ou  li  ma  relverie 
A  mes  leus  endormis  fait  quelque  tromperie. 
Peu  s'en  faut,  dans  l'excès  de  ma  confulion, 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  uue  illulion. 
Clitandre  prilonnier!  je  n'eu  fais  pas  croyable, 
Ny  l'air  laie  et  pliant  d'un  cachot  effroyable, 
Ny  de  ce  foible  jour  l'incertaine  clarté, 
Ny  le  poids  de  ces  fers  dont  je  luis  arrêté; 
Je  les  lens,  je  les  voy,  mais  mon  ame  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  luy  prélente. 
Et,  le  déla vouant,  défend  à  ma  railon 
De  me  perfuader  que  je  lois  en  prilon. 
Jamais  aucun  forfait,  aucun  dellein  infâme 
N'a  pu  louiller  ma  main,  ny  gliller  dans  mon  ame, 
Et  je  luis  retenu  dans  ces  funestes  lieux! 
Non,  cela  ne  le  peut,  vous  vous  trompez,  mes  yeux. 
J'aime  mieux  rejetter  vos  plus  clairs  témoignages, 
J'aime  mieux  démentir  ce  qu'on  me  fait  d'outrages. 
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Que  de  m'imaginer  fous  un  li  julte  roy 

Qu'on  peuple  les  priions  d'innocens  comme  moy. 

Cependant  je  m'y  trouve,  et  bien  que  ma  penlée 
Recherche  à  la  rigueur  ma  conduite  pallée  ', 
Mon  exacte  cenlure  a  beau  l'examiner, 
Le  crime  qui  me  perd  ne  le  peut  deviner, 
Et  quelque  grand  effort  que  falle  ma  mémoire. 
Elle  ne  me  fournit  que  des  lujets  de  gloire. 
Ah!  prince,  c'eit  quelqu'un  de  vos  faveurs  jaloux 
Qui  m'impute  à  forfait  d'eltre  chéry  de  vous, 
Le  temps  qu'on  m'en  lépare,  on  le  donne  à  l'envie, 
Comme  une  liberté  d'attenter  fur  ma  vie. 
Le  cœur  vous  le  diloit,  et  je  ne  Içay  comment 
Mon  destin  me  pouiïa  dans  cet  aveuglement, 
De  rejetter  l'avis  de  mou  Dieu  tutélaire; 
C'eIt  là  ma  leule  faute,  et  c'en  elt  le  lalaire, 
C'en  elt  le  châtiment  que  je  reçois  icy. 
On  vous  venge,  mon  prince,  en  me  traitant  ainli  ; 
Mais  vous  Içaurez  montrer,  embrallant  ma  défense, 
Que  qui  vous  venge  ainli  puillamment  vous  offenle. 
Les  perfides  autheurs  de  ce  complot  maudit. 
Qu'à  me  perlécuter  votre  abîence  enhardit, 
A  voltre  heureux  retour  verront  que  ces  tempeltes, 
Clitandre  prélervé,  n'abatront  que  leurs  teltes. 
Mais  on  ouvre,  et  quelqu'un  dans  cette  lombre  horreur. 
Par  Ion  vilage  affreux  redouble  ma  terreur. 

SCÈNE  IV. 
CLITANDRE,  LE  GEOLIER. 

Le  Geôlier. 

ermettez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  dé- 

[  tache. 
Clitandre. 
Suis-jelibre  déjà? 

I.  On  lit  dans  l'édition  originale  épluche,  au  lieu  de  recherche 
qui  y  est  substitué  dts  l'édition  de  1644. 
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Le  Geôlier. 

Non ,  encor,  que  je  fçache. 

C  LIT  AND  RE. 

Quoy,  ta  leule  pitié  s'y  bazarde  pour  moy  ? 

Le  Geôlier. 
Non,  c'eit  un  ordre  exprès  de  vous  conduire  au  roy. 

Glitandre. 
Ne  m'apprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m'impute, 
Et  quel  lalche  imposteur  ainfi  me  perlécute  ? 

Le    Geôlier. 
Delcendons,  un  prévolt  qui  vous  attend  là-tas 
Vous  pourra  mieux  que  moy  contenter  lur  ce  cas. 

SCÈNE  V. 
PYMANTE,  DORISE. 

Pymante  regardant  une  aiguille  qu'elle  avoit  laiffée 
par  mégarde  dans  [es  cheveux  en  fe  déguifant. 

n  vain  pour  m'ébloûir  vous  ulez  de  la  ruie. 

Mon  esprit,  quoy  que  lourd,  ailément  ne 

s'abule,  [yeux  : 

Ce  que  vous  me  cachez ,  je  le  ly  dans  vos 

Quelque  revers  d'amour  vous  conduit  en  ces  lieux. 

N'elt-il  pas  vray,  Monlieur?  et  melme  cette  aiguille 

Sent  allez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille; 

Elle  elt,  ou  je  me  trompe,  un  gage  de  la  loy. 

DORISE. 

0  malbeureule  aiguille!  bêlas,  c'eIt  fait  de  moy. 

Pymaxte. 
Sans  doute  voltre  playe  à  ce  mot  s'eit  r'ouverte. 
Monlieur,  regrettez-A'Ous  Ion  ablence  ou  la  perte? 
Vous  auroit-eile  bien  pour  un  autre  quitté, 
Et  payé  vos  ardeurs  d'une  infidélité  ? 
Vous  ne  répondez  point!  cette  rougeur  confule^ 
Quoy  que  vous  vous  tailiez,  clairement  vous  accule. 
Brilons-là,  ce  discours  vous  faïcheroit  enfin, 
Et  c'étoit  pour  tromper  la  longueur  du  cbemin 
Qu'après  plulieurs  discours,  ne  Içacbant  que  vous  dire, 
J'ay  touché  lur  un  point  dont  voltre  cœur  loùpire. 
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Et  de  quoy  fort  fouvent  on  aime  mieux  parler, 
Que  de  perdre  ion  temps  en  des  propos  en  l'air. 

DORISE. 

Amy,  ne  porte  plus  la  fonde  en  mon  courage, 
Ton  entretien  commun  me  charme  davantage, 
Il  ne  peut  me  latler,  indifférent  qu'il  elt; 
Et  ce  n'eit  pas  aulli  lans  lujet  qu'il  me  plailt. 
Ta  converlation  elt  tellement  civile 
Que  pour  un  tel  esprit  ta  naillance  elt  trop  vile, 
Tu  n'as  de  villageois  que  l'habit  et  le  rang. 
Tes  rares  qualitez  te  font  un  autre  lang  ; 
Melme  plus  je  te  voy,  plus  en  toy  je  remarque 
Des  traits  pareils  à  ceux  d'un  cavalier  de  marque. 
Il  s'appelle  Pymante,  et  ton  air  et  ton  port 
Ont  avec  tous  les  liens  un  merveilleux  rapport. 

Ptmante. 
J'en  fuis  tout  glorieux,  et  de  ma  part  je  prile 
Voftre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorife, 
Autant  que  fi  le  Ciel  appaifant  fa  rigueur, 
Me  faifoit  maintenant  un  préfent  de  fou  cœur. 

DORISE. 

Qui  nommes-tu  Dorife? 

Pymante. 
Une  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre. 

DORISE. 

Et  ce  rival  s'appelle? 
Pymante. 

Le  berger  Rofidor. 

DORISE. 

Amy,  ce  nom  fi  beau 
Chez  vous  donc  le  profane  à  garder  un  troupeau  ? 

Pymante. 
Madame,  il  ne  faut  plus  que  mon  feu  vous  déguife 
Que  fous  fes  faux  habits  il  reconnoit  Dorife. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  me  voir  dans  ces  bois. 
Ne  palfer  à  vos  yeiLx  que  pour  un  villageois. 
Voftre  haine  pour  moy  fut  toujours  affez  forte 
Pour  déférer  fans  pein»*  à  l'habit  que  je  porte; 
Cette  faulfe  apparence  aide  et  fuit  vos  mépris  : 
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Mais  cette  erreur  vers  vous  ue  m'a  jamais  lurpris. 

Je  fçay  trop  que  le  ciel  n'a  donné  l'avantage 

De  tant  de  raretez,  qu'à  voltre  leul  vilage, 

Si-toIt  que  je  l'ay  veu^  j'ay  creu  voir  en  ces  lieux 

Dorife  déguilée,  ou  quelqu'un  de  nos  Dieux; 

Et  li  j'ay  quelque  temps  feint  de  vous  méconnoiltre 

En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paroiltre. 

Admirez  mon  amour,  dont  la  discrétion 

Rendoit  à  vos  délirs  cette  loubmillion  S 

Et  dispolez  de  moy,  qui  borne  mon  envie 

A  prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j'ay  de  vie. 

DORISE. 

Pymante,  et  quoy,  faut-il  qu'en  l'état  où  je  luis 
Tes  importunitez  augmentent  mes  ennuis! 
Faut-il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste, 
Vienne  encor  m'arracher  le  leul  bien  qui  me  reste, 
Et  qu'ainli  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
N'oie  plus  espérer  de  n'eltre  pas  connu? 

Ptmante. 
Voyez  comme  le  ciel  égale  nos  fortunes, 
Et,  comme  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes, 
Nous  réduilant  enlemble  à  ces  déguilemens, 
Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvemens. 

Do  RIS  E.  [lages. 

Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  vi- 
Nous  changeons  bien  d'habits,  mais  non  pas  de  cou- 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions  [rages, 
Cachent,  lans  les  changer,  nos  inclinations. 

Pymante. 
Me  négliger  toujours!  et  pour  qui  vous  néglige! 

DORISE. 

Que  veux-tu  !  Ion  mépris  plus  que  ton  feu  m'oblige, 
J'y  trouve  malgré  moy  je  ne  Içay  quel  appas 
Par  où  l'ingrat  me  tuë,  et  ne  m'offenle  pas. 

Pymante. 
Qu'espérez-vous  enfin  d'un  amour  li  frivole 
Pour  cet  ingrat  amant  qui  n'eit  plus  qu'une  idole? 

I.  Toutes  les  éditions  antérieures  à  i68a  portent  ici  et  ail- 
leurs fubmiffion.  Dans  l'édition  de  1682  on  trouve  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre  forme,  parfois  même  aussi  foûmiffion. 


à 
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DORISE. 

Qu'une  idole  !  ah,  ce  mot  me  domie  de  Teffroy, 

Rofidor  une  idole,  ah,  perfide,  c'eit  toy, 

Ce  font  tes  trahilons  qui  l'empefchent  de  vivre. 

Je  tay  veu  daES  ce  bois  moy-melme  le  pom^Ioivre 

Avantagé  du  nombre,  et  veitu  de  façon 

Que  ce  rustique  habit  effaçoit  tout  loupçon  : 

Ton  embulche  a  lurpris  une  valeur  II  rare. 

Pymante. 
Il  elt  vray,  j'ay  puny  l'orgueil  de  ce  barbare. 
De  cet  heureux  ingrat ,  li  cruel  envers  vous. 
Qui,  maintenant  par  terre  et  percé  de  mes  coups, 
Eprouve  par  la  mort  comme  un  amant  fidelle 
Venge  voltre  beauté  du  mépris  qu'on  fait  d'elle. 

DORISE. 

Monstre  de  la  nature,  exécrable  bourreau, 
Après  ce  lalche  coup  qui  creule  mon  tombeau , 
D'un  compliment  railleur  ta  malice  me  flate! 
Fuy,  fuy,  que  delfus  toy  ma  vengeance  n'éclate; 
Ces  mains,  ces  foibles  mains  que  vont  armer  les  Dieux 
N'auroDt  que  trop  de  force  à  t'arracher  les  yeux. 
Que  trop  à  t'imprimer  lur  ce  hideux  vilage 
En  mille  traits  de  fang  les  marques  de  ma  rage. 

Pymante. 
Le  courroux  d'une  femme,  impétueux  d'abord, 
Promet  tout  ce  qu'il  oie  à  Ion  premier  transport, 
Mais,  Comme  il  n'a  pour  luy  que  la  leule  impuillance, 
A  force  de  grollir  il  meurt  en  la  naillance. 
Ou  s'étouffant  loy-melme,  à  la  fin  ne  produit 
Que  point  ou  peu  d'effet  après  beaucoup  de  bruit. 

DORISE. 

Va,  va,  ne  préten  pas  que  le  mien  s'adoucille, 

11  faut  que  ma  fureur  ou  l'enfer  te  punille  ; 

Le  reste  des  humains  ne  Içauroit  inventer 

De  gelne  qui  te  puille  à  mon  gré  tourmenter. 

Si  tu  ne  crains  mes  bras,  crains  de  meilleures  armes. 

Crains  tout  ce  que  le  ciel  m'a  départy  de  charmes; 

Tu  Içais  quelle  elt  leur  force,  et  ton  cœur  la  relient. 

Crains  qu'elle  ne  m'alleure  un  vengeur  plus  puillant. 

Ce  couroux  dont  tu  ris  en  fera  la  conquelte 
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De  quiconque  à  ma  haine  expofera  ta  telte, 
De  quicoutiue  mettra  ma  vengeance  en  mon  choix. 
Adieu,  j'en  perds  le  temps  à  crier  dans  ce  bois, 
Mais  tu  verras  hien-tolt  li  je  vaux  quelque  choie 
Et  li  ma  rage  en  vain  le  promet  ce  qu'elle  oie. 

Pymante. 
J'aime  tant  cette  ardeur  à  me  faire  périr. 
Que  je  veux  bien  moy-melme  avec  vous  y  courir. 

DORISE. 

Trailtre,  ne  me  luy  point. 

Pymante. 

Prendre  leule  la  fuite! 
Vous  vous  égareriez  à  marcher  lans  conduite. 
Et  d'ailleurs  voltre  habit  où  je  ne  comprends  rien 
Peut  avoir  du  mystère  aulli  bien  que  le  mien. 
L'azile  dont  tantolt  vous  failiez  la  demande 
Montre  quelque  beloin  d'un  bras  qui  vous  défende, 
Et  mon  devoir  vers  vous  leroit  mal  acquité 
S'il  ne  vous  avoit  mile  en  lieu  de  leureté. 
Vous  penlez  m'échaper  quand  je  vous  le  témoigne. 
Mais  vous  n'irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne. 
L'amour  que  j'ay  pour  vous,  malgré  vos  dures  loix, 
Sçait  trop  ce  qu'il  vous  doit  et  ce  que  je  me  dois. 


Fin  du  troifiéme  acte. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 
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PYMANTE,  DORISE. 

DORISE. 

e  te  le  dis  encor,  tu  perds  temps  à  me  fuivre, 
Souffre  que  de  tes  yeux  ta  pitié  me  délivre. 
Tu  redoubles  mes  maux  par  de  tels  entre- 
Pymante.  [tieus. 

Prenez  à  voltre  tour  quelque  pitié  des  miens, 
Madame,  et  tarifiez  ce  déluge  de  larmes. 
Pour  rappeler  un  mort  ce  lont  de  foibles  armes. 
Et,  quoy  que  vous  conleille  un  inutile  ennuy. 
Vos  cris  et  vos  langlpts  ne  vont  point  jusqu'à  luy. 

DORISE. 

Si  mes  langlots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoyé. 

Du  moins  par  eux  mon  ame  y  trouvera  la  voye. 

S'il  luy  faut  un  pallage  afin  de  s'envoler, 

Ils  le  luy  vont  ouvrir  en  le  fermant  à  l'air. 

Sus  donc,  lus,  mes  langlots,  redoublez  vos  lecoulles, 

Pour  un  tel  delespoir  vous  les  avez  trop  douces. 

Faites  pour  m'étouffer  de  plus  puiUans  efforts. 

Pymante. 
Ne  longez  plus,  Madame,  à  réjoindre  les  morts  ! 
Penlez  plùtolt  à  ceiLX  qui  n'ont  point  d'autre  envie, 
Que  d'employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie; 
Penlez  plùtolt  k  ceux  dont  le  lervice  offert, 
Accepté  vous  conlerve,  et  rcfufé  vous  perd. 

Do  H  ISE. 

Crois-tu  donc,  allallin,  m'acquérir  par  ton  crime, 
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Qu'innocent  méprifé,  coupable  je  t'estime  i? 
A  ce  conte  tes  feux  n'ayant  pii  m'émouvoir, 
Ta  noire  perfidie  obtiendroit  ce  pouvoir? 
Je  chérirois  en  toy  la  qualité  de  trailtre. 
Et  mon  affection  commenceroit  à  nailtré 
Lorsque  tout  l'univers  a  droit  de  te  haïr? 

Pymante. 
Si  j'oubliay  l'honneur  jnsques  à  le  trahir. 
Si  pour  vous  poiféder  mon  esprit  tout  de  flame 
N'a  creu  rien  de  honteux,  n'a  rien  trouvé  d'infâme, 
Voyez  par  là,  voyez  l'excès  de  mon  ardeur; 
Par  cet  aveuglement  j  ugez  de  la  grandeur. 

Do  RI  SE. 

Non,  non,  ta  lafcheté,  que  j'y  voy  trop  certaine, 
N'a  lervy  qu'à  donner  des  railons  à  ma  haine. 
Ainli  ce  que  j'avois  pour  toy  d'averlion 
Vient  maintenant  d'ailleurs  que  d'inclination , 
G'eit  la  railon,  c'eit  elle  à  prêtent  qui  me  guide 
Aux  mépris  que  je  fais  des  fiâmes  d'un  perfide. 

Pymante. 
Je  ne  Içache  raifon  qui  s'oppole  à  mes  vœux, 
Puisqu'icy  la  raifon  n'eft  que  ce  que  je  veux, 
Et,  ployant  dellous  moy,  permet  à  mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  lervie. 
Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  crûautez. 

DORISE. 

Exécrable,  ainli  donc  tes  delirs  effrontez 
Voudroient  lur  ma  foiblelle  uler  de  violence? 

Pymante. 
Je  ry  de  vos  refus,  et  Içay  trop  la  licence 
Que  me  donne  l'amour  en  cette  occalion. 

I.  On  a  beaucoup  loué  dans  Andromaque  l'ellipse  rapide  : 

Je  t'aimais  inconstant ,  qu'aurais-je  fait  fidfele  ? 

Geoffroy  a  dit  que  c'e'tait  le  génie  qui  l'avait  dictée  à  Racine. 
Le  dernier  vers  que  vient  de  prononcer  Pymante  et  ce  second 
vers  de  Dorise  prouvent  que  le  génie  ici  en  j'en  est  celui  de 
Corneille,  et  que  notre  auteur  ne  s'est  pas  borné  à  tracer  à  ses 
successeurs  la  route  de  la  véritable  tragédie,  qu'il  a  su  encore 
augmenter  les  richesses  de  notre  langue. 
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Do  RI  SE  luy  crevant  l'œil  de  fon  aiguille. 
Trailtre,  ce  ne  fera  qu'à  ta  confulion. 

Pymante  portant  les  mains  à  fon  œil  crevé. 
Ah,  cruelle! 

DORISE. 

Ah,  brigand  ! 

Pymante. 

Ah,  que  viens-tu  de  faire  ! 
Dorise. 
De  punir  Vattentat  d'un  infâme  corlaire. 

Pymante  prenant  fon  épée  dans  la  caverne 
oii  il  Vavoit  jettée  au  i^  acte. 
Ton  lang  m'en  répondra ,  tu  m'auras  beau  prier, 
Tu  mourras. 

Dorise. 
Fuy,  Dorile,  et  laifle-le  crier. 

SCÈNE  II. 

PYMANTE. 

ù  s'elt-elle  cachée  ?  où  l'emporte  la  fuite? 

Où  faut-il  que  ma  rage  adreïle  ma  pourluite  ? 

La  tigrelle  m'échape,  et,  telle  qu'un  éclair , 

En  me  frappant  les  yeux  elle  le  perd  en  l'air  ; 
Ou  plûtoft  l'un  perdu,  l'autre  m'eit  inutile , 
L'un  s'offusque  du  lang  qui  de  l'autre  distile. 
Coule,  coule,  mon  lang;  en  de  li  grands  malheurs 
Tu  dois  avec  railon  me  tenir  lieu  de  pleurs, 
Ne  verler  déformais  que  des  larmes  communes, 
C'eit  pleurer  lalchement  de  telles  infortunes. 
Je  voy  de  tous  coltez  mon  fupplice  approcher, 
N'ofant  me  découvrir,  je  ne  me  puis  cacher. 
Mon  forfait  avorté  le  lit  dans  ma  disgrâce, 
Et  ces  gouttes  de  lang  me  fout  fuivre  à  la  trace. 
Miraculeux  efTet!  pour  trailtre  (jue  je  lois, 
Mon  lang  Teft  encor  plus,  et  feit  tout  à  la  fois 
De  pleurs  à  ma  douleur,  d'indices  à  ma  prile, 
De  peine  à  mon  forfait,  de  vengeance  à  Dorilo. 
0  toy,  qu  lecondant  Ion  courage  inhumain 


144  Clitandre. 

LoiQ  d'orner  les  cheveux,  defhonores  fa  main  i, 
Exécrable  iiistniment  de  la  brutale  rage, 
Tu  devois  pour  le  moins  respecter  Ion  image  : 
Ce  portrait  accomply  d'un  chef-d'œuvre  des  cieux 
Imprimé  dans  mon  cœur,  exprimé  dans  mes  yeux, 
Quoy  que  te  commandait  une  ame  li  cruelle, 
Devoit  eltre  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d'amour  qui  brouillez  mon  cerveau, 
Quoy,  puis-je  en  ma  maitrelfe  adorer  mon  bourreau? 
Remettez-vous,  mes  lens ,  ralleure-toy,  ma  rage, 
Revien,  mais  revien  leule  animer  mon  courage. 
Tu  n'as  plus  à  déjîattre  avec  mes  pallions 
L'empire  louverain  dellus  mes  actions. 
L'amour  vient  d'expirer,  et  les  fiâmes  éteintes 
Ne  t'impoleront  plus  leurs  infâmes  contraintes. 
Dorile  ne  tient  plus  dedans  mon  louvenir 
Que  ce  qu'il  faut  de  place  à  l'ardeur  de  punir. 
Je  n'ay  plus  rien  en  moy  qui  n'en  veuille  à  la  vie. 
Sus  donc,  qui  me  la  rend?  destins,  li  voltre  envie. 
Si  voltre  haine  encor  s'obstine  à  des  tourmeus, 
Jusqu'à  me  réierver  a  d'autres  chàtimens. 
Faites  que  je  mérite,  en  trouvant  l'inhumaine, 
Par  un  nouveau  forfait  une  nouvelle  peine, 
Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur. 
Que  mon  feu,  ny  mon  fer  ne  touckent  point  lun  cœur. 

i.  On  lit  dans  l'édition  originale  au  lieu  de  ces  deux  vers  : 

Bourreau,  qui,  fécondant  fon  courage  inhumain, 
Au  lieu  d'orner  fon  poil,  deflionores  fa  main. 

Nous  avons  dit  pages  i5-i6  de  V  Histoire  de  Coi-neille  qu'on 
avait  a  tort  avance'  que  cette  apostrophe  avait  donné  naissance 
au  proverbe  :  Discourir  sur  la  pointe  d'une  aiguille.  Ici  nous 
nous  bornerons  à  remarquer  combien  les  auteurs  de  ce  temps 
aimaient  a  faire  adresser  la  parole  par  leurs  personnages  à  des 
objets  inanimés.  Dans  la  scène  1  du  premier  acte ,  Caliste  apos- 
trophait ses  propres  yeux,  et,  dans  la  scène  X,  Rosidor  ses  bles- 
sures. Tout  cela ,  Palissot  l'a  fait  obferver,  ressemble  fort  aux 
deux  vers  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé  de  Théophile  : 

Le  voila ,  ce  poignard  qui  du  fang  de  fon  maitre 
S'est  fouillé  lâchement  :  il  en  rougit,  le  traître  ! 
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Mais  ma  fureur  le  joue,  et  demy-languilîante 
S'amufe  au  vain  éclat  d'une  voix  impuiflante, 
Recourons  aux  effets;  cherchons  de  toutes  parts. 
Prenons  doreinavant  pour  guides  les  hazards, 
Quiconque  ne  pourra  me  montrer  la  cruelle, 
Que  Ion  lang  aulli-tolt  me  réponde  pour  elle, 
Et,  ne  Mvant  ainli  qu'une  incertaine  erreur, 
Remplillons  tous  ces  lieux  de  carnage  et  d'horreur. 

Une  tempe f te  furvient. 
Mes  menaces  déjà  font  trembler  tout  le  monde. 
Le  vent  fuit  d'épouvante,  et  le  tonnerre  en  gronde, 
L'œil  du  ciel  s'en  retire,  et,  par  im  voile  noir, 
N'y  pouvant  rélister,  le  défend  d'en  rien  voir; 
Cent  nuages  épais,  le  distilants  en  larmes, 
A  force  de  pitié  veulent  m'olter  les  armes. 
La  nature  étonnée  embralfe  mon  couroux. 
Et  veut  m'offrir  Dorile,  ou  devancer  mes  coups. 
Tout  elt  de  mon  party,  le  ciel  melme  n'envoyé 
Tant  d'éclairs  redoublez  qu'afin  que  je  la  voye. 
Quelques  lieux  où  l'effroy  porte  les  pas  errants, 
Ils  lont  entrecoupez  de  mille  gros  torrents. 
Que  je  lerois  heureux,  li  cet  éclat  de  foudre 
Pour  m'en  faire  railon  l'avoit  réduite  en  poudre  ! 
Allons  voir  ce  miracle,  et  delarmer  nos  mains 
Si  le  ciel  a  daigné  prévenir  nos  delleins. 
Destins ,  loyez  enfin  de  mon  intelligence, 
Et  vengez  mon  affront,  ou  louffrez  ma  vengeance  ' . 

SCÈNE  m. 

FLORIDAN. 

uel  bonheur  m'accompagne  en  ce  moment 

[fatal! 
Le  tonnerre  a  lous  moy  foudroyé  mon  cheval. 
Et  conlumant  lur  luy  toute  la  violence , 

I.  On  lit  dans  l'édition  originale,  au  lieu  de  cea  deux  vers  : 

Satisfait  par  fa  mort,  mon  esprit  fe  modère, 
Et  va  fur  fa  charoigno  achever  fa  colère. 
CORNEILLE,  I.  ÎO 
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Il  m'a  porté  respect  parmy  îon  infolence. 

Tous  mes  gens  écartez  par  ua  lubit  effroy, 

Loin  d'ettre  à  mon  lecours,  ont  fuy  d'autour  de  moy, 

Ou  déjà  disperlez  par  l'ardeur  de  la  challe, 

Ont  dérobé  leur  telte  à  la  fîére  menace. 

Cependant  leul  à  pied  je  penle  à  tous  momens 

Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  élémens. 

Dont  l'obstination  à  le  faire  la  guerre 

Met  toute  la  nature  au  pouvoir  du  tonnerre. 

Dieux  !  li  vous  témoignez  par  là  voftre  couroux, 

De  Clitandre,  ou  de  moy,  lequel  menacez-vous  ? 

La  perte  m'eft  égale,  et  la  melme  tempelte 

Qui  Tauroit  accablé  tomberoit  lur  ma  telte. 

Pour  le  moins,  justes  dieux,  s'il  court  quelque  danger. 

Souffrez  que  je  le  puille  avec  luy  partager. 

J'en  découvre  à  la  fin  quelque  meilleur  prélage, 

L'haleine  manque  aux  vents,  et  la  force  à  Forage , 

Les  éclairs,  indignez  d'eltre  éteints  par  les  eaux, 

En  ont  tary  la  lource  et  léché  les  ruilleaux. 

Et  déjà  le  soleil  de  les  rayons  elîuye 

Sur  ces  moites  rameaux  le  reste  de  la  pluye. 

Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochez, 

Les  petits  oilillons  encore  demy- cachez... 

Mais  je  verray  bien-toit  quelques-uns  de  ma  luite. 

Je  le  juge  à  ce  bruit. 

SCÈNE  IV. 

FLORIDAN,   PYMANTE,   DORISE. 

Pymante  fat  fit  Dorife  qui  le  fuyait. 

Enfin  malgré  ta  fuite 
Je  te  retiens,  barbare. 

DORISE. 

Hélas  ! 
Pymante. 

Songe  à  mourir, 
Tout  l'univers  icy  ne  te  peut  lecourir. 

Floridan. 
L'égorger  à  ma  veuë  !  o  l'indigne  Ipectacle  ! 
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Sus,  fus,  à  ce  brigand  oppofons  un  obstacle. 
ArreltCj  Icélérat. 

Pymante. 
Téméraire,  où  vas-tu? 
Floridan. 
Sauver  ce  gentilhomme  à  tes  pieds  abattu. 

DORISE. 

Trailtre,  n'avance  pas,  c'eit  le  prince. 
Pymante  tenant  Dorife  d'une  main  et  fe  battant 
de  l'autre. 

N'importe  : 
Il  m'oblige  à  la  mort  m'ayant  veu  de  la  forte. 

Floridan. 
Elt-ce-là  le  respect  que  tu  dois  à  mon  rang  ? 

Pymante. 
Je  ne  connois  icy  ny  qualitez  ny  lang; 
Quelque  respect  ailleurs  que  ta  vaillance  obtienne, 
Pour  aïfeurer  ma  vie  il  faut  perdre  la  tienne. 

DORISE. 

S'il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur, 
Si  mon  débile  bras  ne  dédit  point  mon  cœur, 
J'arréteray  le  tien. 

Pymante. 
Que  fais-tu,  milérable? 

DORISE. 

Je  détourne  le  coup  d'un  forfait  exécrable. 

Pymante. 
Avec  ces  vains  efforts  crois-tu  m'en  empelcher? 

Floridan. 
Par  une  heureule  adrelle  il  Ta  fait  trébucher. 
Allallin,  ren  l'épée. 
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SCÈNE  V. 

FLORIDAN,   PYMANTE,   DORISE, 

trois  veneurs,  portans  en  leurs  mains  les  vrais  habits 

de  Pymante,  Lycaste  et  Dorife. 

i^r  Veneur. 

Écoute,  il  elt  fort  proche, 
C'eit  fa  voix  qui  réloone  au  creux  de  cette  roche, 
Et  c'eIt  luy  que  tantolt  nous  avions  entendu. 
Floridan  défarme  Pymante  et  en  donne  l'épéeà 
garder  à  Dorife. 
Pren  ce  fer  en  ta  main. 

Pymante. 

Ah  cieux!  je  luis  perdu. 

ae  Veneur. 
Ouy,  je  le  voy.  Seigneur,  quelle  aventure  étrange. 
Quel  malheureux  destin  en  cet  état  vous  range  ? 

Floridan. 
Garottez  ce  maraut  :  les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y  pourront  lervir  faute  d'autres  liens. 
Je  veux  qu'à  mon  retour  une  prompte  justice 
Luy  falle  rellentir  par  l'éclat  d'un  lupplice, 
Sans  anner  contre  luy  que  les  loix  de  TÉtat, 
Que  m'attaquer  n'eit  pas  un  léger  attentat. 
Sçachez  que  l'il  échappe  il  y  va  de  vos  teltes- 

I"  Veneur. 
Si  nous  manquons,  seigneur,  les  voila  toutes  preftes. 
Admirez  cependant  le  foudre  et  les  efforts 
Qui  dans  cette  foreit  ont  conlumé  trois  corps  : 
En  voicy  les  hahits,  qui  lans  aucun  donmiage 
Semhlent  avoir  bravé  la  fureur  de  l'orage. 

Floridan. 
Tu  montres  à  mes  yeux  de  merveilleux  effets. 

DORISE. 

Mais  des  marques  plùtolt  de  merveilleux  forfaits. 
Ces  habits  dont  n'a  point  approché  le  tonnerre 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  lur  la  terre, 
Comioillez-les,  grand  prince,  et  voyez  devant  vous 
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Pymante  prilonnier  et  Dorile  à  genoux. 

FlORID  AN. 

Que  ce  foit  là  Pymante,  et  que  tu  fois  Dorile! 

DORISE. 

Quelques  étonnemens  qu'une  telle  lurprile 
Jette  dans  voltre  esprit  que  vos  yeux  ont  deçeu , 
D'autres  le  lailiront  quand  vous  aurez  tout  Içeu. 
La  honte  de  paroiltre  en  un  tel  équipage 
Coupe  icy  ma  parole  et  l'étouffé  au  pallage; 
Souffrez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ce  bois 
Avec  mes  vétemens  Tulage  de  la  voix, 
Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  lortable 

Floridan. 
Cette  honte  me  plailt;  ta  prière  équitable 
En  faveur  de  ton  léxe  et  du  lecours  prêté 
Suspendra  jusqu'alors  ma  curiolité. 
Tandis  lans  m'éloigner  beaucoup  de  cette  place. 
Je  vay  lur  ce  coteau  pour  découvrir  la  challe, 
Tu  l'y  ramèneras  ;  vous,  s'il  ne  veut  marcher. 
Gardez-le  cependant  au  pied  de  ce  rocher. 

Le  Prince  fort,  et  un  des  veneurs  s'en  va  avec  Dorife 
et  les  autres  mènent  Pymante  d'un  autre  cofté. 

SCÈNE  VI. 
CLITANDRE,LE   GEOLIER. 

Clit ANDRE  en  prifon. 
ans  ces  funestes  lieux  où  la  leule  inclémence 
D'un  rigoureux  destin  réduit  mon  innocence, 
Je  n'atten  délonnais  du  reste  des  humains 
Ny  faveur ,  ny  lecours ,  li  ce  n'eit  par  tes 
Le  Geôlier.  [mains. 

Je  ne  connois  que  trop  où  tend  ce  préambule  : 
Vous  n'avez  pas  affaire  à  quelque  homme  crédule. 
Tous,  dans  cette  prilon  dont  je  porte  les  clefs, 
Se  dilent  comme  vous  du  malheur  accablez, 
Et  la  justice  à  tous  elt  injuste,  de  lorte 
Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte; 
Mais  je  me  tiens  toujours  ferme  dans  mon  devoir. 
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Soyez  coupable,  ou  non,  je  n'en  veux  rien  Içavoir; 
Le  roy,  quoy  qu'il  en  loit,  vous  a  mis  à  ma  garde. 
Il  me  luffit,  le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

Clitandre. 
Tu  juges  mes  delleius  autres  qu'ils  ne  lont  pas; 
Je  tiens  Féloignement  pire  que  le  trépas. 
Et  la  terre  n'a  pas  de  ii  douce  province 
Où  le  jour  m'agréait  loin  des  yeux  de  mon  prince. 
Hélas  !  Ii  tu  voulois  l'envoyer  avertir 
Du  péril  dont  lans  luy  je  ne  Içaurois  lortir. 
Ou  qu'il  luy  fuit  porté  de  ma  part  une  lettre. 
De  la  lienne  en  ce  cas  je  t'oie  bien  promettre 
Que  lou  retour  loudain  des  plus  riches  te  rend. 
Que  cet  anneau  t'en  lerve  et  d'arrhe  et  de  garand , 
Ten  la  main  et  l'esprit  vers  un  bonheur  Ii  proche. 

Le  Geôlier. 
Monlieur,  jusqu'à  prelent  j'ay  vécu  lans  reproche, 
Et  pour  me  luborner  prometles  ny  prélens 
N'ont  et  n'auront  jamais  de  charmes  luffilans. 
C'eit  de  quoy  je  vous  donne  une  entière  alleurance, 
Perdez-en  le  dellein  avecque  l'espérance, 
Et  puisque  vous  drellez  des  pièges  à  ma  foy. 
Adieu  :  ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moy. 

SCÈNE   VH. 
CLITANDRE. 

a,  tygre,  va,  criiel,  barbare,  impitoyable, 
Ce  noir  cachot  n'a  rien  tant  que  toy  d'ef- 

[froyable. 
Va,  porte  aux  criminels  tes  regards  dont 
Peut  seule  aux  innocens  imprimer  la  terreur.  [  Thorreur 
Ton  vilage  déjà  commençoit  mon  lupplice 
Et  mon  injulte  lort  dont  tu  te  fais  complice 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  m'épouventer. 
Ne  t'envoyoit  icy  que  pour  me  tourmenter. 
Cependant,  malheureux,  à  qui  me  dois-je  prendre 
D'une  acculation  que  je  ne  puis  comprendre? 
A-t'on  rien  veu  jamais,  a-t'on  rien  veu  de  tel  ? 
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Mes  gens  aflaflinez  me  rendent  criminel , 
L'autbeur  du  coup  s'en  vante,  et  l'on  m'en  calomnie^ 
On  le  comble  d'honneur,  et  moy  d'ignominie  ; 
L'échafaut  qu'on  m'aprelte  au  lortir  de  prilon,  ' 
C'eft  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fait  la  railon. 
Mais  leur  déguiiernent,  d'autre  coIté,  m'étoune  : 
Jamais  un  boa  dellein  ne  déguila  perlonne. 
Leur  masque  les  condamne,  et  mon  leing  contrefait, 
M'imputant  un  cartel,  me  charge  d'un  forfait. 
Mon  jugement  s'aveugle,  et,  ce  que  je  déplore, 
Je  me  lens  bien  trahy,  mais  par  qui?  je  l'ignore, 
Et  mon  esprit,  troublé  dans  ce  confus  rapport, 
Ne  voit  rien  de  certain  que  ma  honteule  mort. 

Trailtre,  qui  que  tu  lois,  rival  ou  domestique. 
Le  ciel  te  garde  encore  un  destin  plus  tragique. 
N'importe,  vif  ou  mort,  les  gouffres  des  enlers 
Auront  pour  ton  fupplice  encor  de  pires  fers. 
Là  mille  affreux  bourreaux  t'attendent  dans  les  fiâmes. 
Moins  les  corps  font  punis,  plus  ils  gelnent  les  âmes, 
Et  par  des  crûautez  qu'on  ne  peut  concevoir. 
Ils  vengent  l'innocence  au-de-là  de  l'espoir. 
Et  vous  que  déformais  je  n'oie  plus  attendre, 
Prince,  qui  m'honoriez  d'une  amitié  ii  teudi'e, 
Et  dont  l'éloignenient  lait  mon  plus  grand  malheur, 
Bien  qu'un  crime  imputé  noircilfe  ma  valeur. 
Que  le  prétexte  faux  d'une  action  li  noire 
Ne  laifîe  plus  de  moy  qu'une  laie  mémoire, 
Permettez  que  mon  nom,  qu'un  bourreau  va  ternir. 
Dure  lans  infamie  en  voltre  fouvenir, 
Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  pallécs. 
Comme  chez  un  perlide  indignement  placées  ; 
J'ofe,  j'ote  espérer  qu'un  jour  la  vérité 
Paroiltra  toute  nué  à  la  postérité, 
Et  je  tiens  d'un  tel  heur  l'attente  li  certaine. 
Qu'elle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  raa  peine. 
Mon  ame  s'en  chatouille,  et  ce  plailir  fecret 
La  prépare  à  lortir  avec  moins  de  regret. 
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SCÈNE  VIII. 

FLORIDAN,    PYMANTE,   GLÉON,  DORISE, 

en  habit  de  femme  j  tïois  yeneuTS. 

Floridan  à  Dorife  et  Cléon. 

ous  m'avez  dit  tous  deux  d'étranges  avan- 

tures,  [tures 

Ah,  Clitandre!  ainli  donc  de  faulles  conjec- 

T'accablent,  malheureux,  lous  le  courroux 

Ce  funeste  récit  me  met  tout  hors  de  moy.        [  du  roy  ! 
Cléon. 

Haltant  un  peu  le  pas,  quelque  espoir  me  demeure 

Que  Yous  arriverez  auparavant  qu'il  meure. 
Floridan. 

Si  je  n'y  viens  à  temps,  ce  perfide  en  ce  cas 

A  Ion  ombre  immolé  ne  me  luffira  pas, 

C'elt  trop  peu  de  l'autheur  de  tant  d'énormes  crimes  : 

Innocent,  il  aura  d'innocentes  victimes, 

Où  que  loit  Rolidor,  il  le  luivra  de  près, 

Et  je  Içauray  changer  les  mjTtes  en  cyprès. 

DORISE, 

Souiller  ainli  vos  mains  du  lang  de  l'innocence  ? 

Floridan. 
Mon  déplailir  m'en  donne  une  entière  licence. 
J'en  veux  comme  le  roy  faire  autant  à  mon  tour, 
Et  puisqu'en  la  faveur  on  prévient  mon  retour. 
Il  elt  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d'entendre? 
Je  me  tiens  presque  leur  de  lauver  mon  Clitandre, 
La  challe  n'eit  pas  loin,  où  prenant  un  cheval. 
Je  préviendray  le  coup  de  Ion  malheur  fatal. 
Il  luffit  de  Cléon  pour  ramener  Dorile  ; 
Vous  autres,  gardez  bien  de  lalcher  voltre  prile. 
Un  lupplice  l'attend,  qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  delormais  voudroit  luy  rellembler. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FLORIDAN,  GLITANDRE,  UN  PRÉVOST, 
CLÉON. 

Floridan  parlant  au  prévoft. 

[cence 
ites  vous-mefme  au  roy  qu'une  telle  inno- 
Légitime  bd  ce  point  ma  delobéillance. 
Et  qu'un  homme  fans  crime  avoit  bien  mérité 
Que  j'ulalle  pour  luy  de  quelque  authorité  : 
Je  vous  luy.  Cependant  que  mon  heur  elt  extrême, 
Amy^  que  je  chéris  à  l'égal  de  moy-melme. 
D'avoir  Içeu  justement  venir  à  ton  lecours, 
Lors  qu'un  infâme  glaive  alloit  trancher  tes  jours. 
Et  qu'un  injuste  fort  ne  trouvant  point  d'obstacle 
Apreftoit  de  ta  tefte  un  indigne  fpectacle  ! 

Clitandre. 
Ainfi  qu'un  autre  Alcide ,  en  m'arrachant  des  fers, 
Vous  m'avez  aujourd'huy  retiré  des  enfers. 
Et  moy  dorelnavant  j'arrefte  mon  envie 
A  ne  lervir  qu'un  prince  à  qui  je  doy  la  vie. 

Floridan. 
Réierve  pour  Galiste  une  part  de  tes  foins. 

Clitandre. 
C'eft  à  quoy  déformais  je  veux  penfer  le  moins. 

Floridan. 
Le  moins  !  quoy,  déformais  Caliste  en  ta  penfée 
N'auroit  plus  que  le  rang  d'une  image  effacée? 

Clitandre. 
J'ay  honte  que  mon  cœur  auprès  d'elle  attaché 
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De  Ion  ardeur  pour  vous  ait  louveut  rolafché, 
Ait  fou  vent  pour  le  lien  quitté  voltre  fervice  : 
C'ell  par  là  que  j'avois  mérité  mon  fupplice, 
Et  pour  m'en  faire  nailtre  un  juste  repentir. 
Il  femble  que  les  dieux  y  vouloient  conîentir; 
Mais  voltre  lieureux  retour  a  calmé  cet  orage. 

F  L  0  R  I  D  A  N. 

Tu  me  fais  allez  lire  au  fond  de  ton  courage. 
La  crainte  de  la  mort  en  chalîe  des  appas 
Qui  t'ont  mis  au  péril  d'un  li  honteux  trépas, 
Puisque  lans  cet  amour  la  fourbe  mal  conçue 
Eult  manqué  contre  toy  de  prétexte  et  dllluë  : 
Ou  peut-eltre  à  prelent  tes  deiirs  amoureux 
Tournent  vers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 

Clitandre. 
Doux  ou  criiels,  aucun  déformais  ne  me  touche. 

Floridan. 
L'amour  dompte  aifément  l'esprit  le  plus  farouche, 
C'eft  à  ceux  de  noftre  âge  un  puiftant  ennemy; 
Tu  ne  connois  encor  fes  forces  qu'à  demy. 
Ta  réfolution  un  peu  trop  violente 
N'a  pas  bien  confulté  ta  jeunefte  bouillante, 
ûlais  que  veux-tu ,  Cléon ,  et  qu'eft-il  arrivé  ? 
Pymante  de  vos  mains  fe  feroit-il  fauve  ? 

Cléon. 
Non ,  feigneur,  acquittez  de  la  charge  commife. 
Vos  veneurs  ont  conduit  Pymante,  et  moy  Dorife, 
Et  je  viens  feulement  prendre  un  ordre  nouveau. 

Floridan. 
Qu'on  m'attende  avec  eux  aux  portes  du  chafteau. 
Allons,  allons  au  roy  montrer  ton  innocence  : 
Les  autheurs  des  forfaits  font  en  noftre  puiffance. 
Et  l'un  d'eux,  convaincu  dès  le  premier  aspect, 
Ne  te  laiffera  plus  aucunement  fuspect. 
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SCÈNE  IL 

ROSIDOR  fur  fan   lit. 

mansles  mieux  payez  de  voltre  longue  peine. 
Vous  de  qui  l'espérance  elt  la  moins  incer- 

,  [taine, 
Et  qui  vous  figurez,  après  tant  de  longueurs. 
Avoir  droit  lur  les  corps  dont  vous  tenez  les  cœurs, 
En  eît-il  parmy  vous  de  qui  Tame  contente 
Goulte  plus  de  plailirs  que  moy  dans  Ion  attente  ? 
En  elt-il  parmy  vous  de  qui  l'heur  à  venir 
D'un  espoir  mieux  fondé  le  puiile  entretenir? 
Mon  esprit  que  captive  un  objet  adorable 
Ne  l'éprouva  jamais  autre  que  favorable, 
J'ignorerois  encor  ce  que  c'eit  qne  mépris 
Si  le  lort  d'un  rival  ne  me  Ta  voit  appris. 
Je  te  plains  toutefois,  Clitandre,  et  la  colère 
D'un  grand  roy  qui  te  perd  me  femble  trop  lévére; 
Tes  delleins  par  l'effet  n'étoient  que  trop  punis: 
Nous  voulant  léparer,  tu  nous  a  réunis. 
Il  ne  te  falloit  point  de  plus  criiels  supplices 
Que  de  te  voir  toy-melme  autheur  de  nos  délices, 
Puisqu'il  n'eit  pas  à  croire,  après  ce  laîche  tour. 
Que  le  prince  oie  plus  traverfer  noitre  amour; 
Ton  crime  t'a  rendu  déformais  trop  infâme. 
Pour  tenir  ton  party  fans  s'expolcr  au  blalme: 
On  devient  ton  complice  à  te  favoiiler. 
Mais  hélas,  mes  peulers,  qui  vous  vient  diviler  ? 
Quel  plailir  de  vengeance  à  prélent  vous  engage  ? 
Faut-il  qu'avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 
Retournez,  retournez  vers  mon  unique  bien; 
Que  leul  dorelnavant  il  loit  voltre  entrelien; 
Ne  vous  repailfcz  plus  que  de  la  leule  idée; 
Faites-moy  voir  la  mienne  en  Ion  ame  gardée; 
Ne  vous  arrêtez  pas  à  peindre  la  beauté: 
C'eIt  par  où  mon  esprit  elt  le  moins  enchanté  ; 
Elle  lervit  d'amorce  à  mes  dclirs  avides. 
Mais  ils  ont  Iceu  trouver  des  objets  plus  lolides; 
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Mon  feu  qu'elle  alluma  fuit  mort  au  premier  jour. 

S'il  n'eult  été  nourry  d'un  réciproque  amour. 

Ouy,  Caliste,  et  je  veux  toujours  qu'il  m'en  louvienne, 

J'aperçus  aufli-tolt  ta  flame  que  la  mienne. 

L'Amour  apprit  enlemble  à  nos  cœurs  à  bruller, 

L'Amour  apprit  enlemble  à  nos  yeux  à  parler, 

Et  la  timidité  luy  donna  la  prudence 

De  n'admettre  que  nous  en  noltre  confidence. 

Ainli  nos  pallions  le  déroboient  à  tous, 

Ainsi  nos  feux  lecrets  n'ayant  point  de  jaloux*... 

Mais  qui  vient  jusqu'icy  troubler  mes  relveries? 

I.  La  fin  de  cette  scène  et  le  commencement  de  la  suivante 
différent  complètement  dans  l'édition  originale  comme  dans  celle 
de  1644,  et  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  ces  passages  tout 
entiers  malgré  leur  longueur,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger 
par  cet  exemple  des  immenses  progrès  que  firent  en  peu  d'an- 
nées les  bienséances  théâtrales  : 

Ainfi  nos  feux  fecrets  n'avoient  point  de  jaloux, 
Tant  que  leur  Cainte  ardeur,  plus  forte  devenue, 
Voulut  un  peu  de  mal  a  tant  de  retenue, 
Lors  on  nous  vit  quitter  ces  ridicules  foins 
Et  nos  petits  larcins  fouffrirent  les  témoins. 
Si  je  voulois  baifer  ou  tes  yeux,  ou  ta  bouche. 
Tu  fçavois  dextrement  faire  un  peu  la  farouche. 
Et  me  laiffant  toujours  de  quoi  me  prévaloir. 
Montrer  également  le  craindre  et  le  vouloir. 
Depuis,  avec  le  temps,  l'amour  s'eft  fait  le  maiftre  ; 
Sans  aucune  contrainte  il  a  voulu  paroiftre  ; 
Si  bien  que  plus  nos  cœurs  perdoient  de  liberté, 
Et  plus  on  en  voyoit  en  noftre  privante. 
Ainfi,  dorefnavant ,  après  la  foy  donnée, 
Nous  ne  respirons  plus  quun  heureux  hyménée, 
Et  ne  touchant  encor  fes  droits  que  du  penfer 
Nos  feux  a  tout  le  reste  ofent  fe  dispenfer. 
Hors  ce  point  tout  eft  libre  à  l'ardeur  qui  nous  preffe. 
Calisle  entre  et  s'affied  fur  [on  lit. 

SCENE    III. 

CALISTE,  ROSIDOR. 

Caliste. 
Que  diras-tu,  mon  cœur,  de  voir  que  ta  maîtreffe 
Te  vient  effrontément  trouver  jusques  au  lit? 
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SCÈNE  III. 
ROSIDOB,   GALISTE. 

Caliste. 

elle  qui  voudroit  voir  tes  blellures  guéries, 

Celle... 

RosiDOR.  [lur  moy 

Ah,  mon  heur  Jamais  je  n'obtiendrois 
De  pardonner  ce  crime  à  tout  autre  qu'à  toy. 
De  noftre  amour  nailïant  la  douceur  et  la  gloire 
De  leur  charmante  idée  occupoient  ma  mémoire. 
Je  flatois  ton  image,  elle  me  reflatoit, 
Je  lui  failois  des  vœux,  elle  les  acceptoit, 
Je  formols  des  delirs,  elle  en  aimoit  l'hommage; 
La  défavoùras-tu,  cette  flatteule  image  ? 
Voudras-tu  démentir  noitre  entretien  lecret? 
Seras-tu  plus  mauvaile  enfin  que  ton  portrait? 

Caliste. 
Tu  pourrois  de  fa  part  te  laire  tant  promettre, 

ROSIDOR. 

Que  diray-je?  fînon  que,  pour  un  tel  délit, 

On  ne  m'échappe  à  moins  de  trois  baifers  d'amende. 

Caliste. 
La  gentille  fJaçon  d'en  faire  la  demande  I 

ROSIDOR. 

Mon  regret ,  dans  ce  lit  qu'on  m'oblige  îi  garder, 
C'eft  de  ne  pouvoir  plus  prendre  fans  demander; 
Autrement ,  mon  foucy,  tu  fçais  comme  j'en  ufe. 

Caliste. 
En  effet ,  il  eft  vray,  de  peur  qu'on  te  refufe, 
Sans  rien  dire  fouvent,  et  par  force,  tu  prends. 

ROSIDOR. 

Ce  que,  forcée  ou  non ,  de  bon  cœur  tu  me  rends. 

Caliste. 
Tout  beau .  n  quelquefois  je  fouffre,  et  je  pardonne 
Le  trop  de  liberté  que  ta  âamc  fe  donne, 
C'eft  fous  condition  de  n'y  plus  revenir. 

ROSIDOR. 

Si  tu  me  rencontrols  d'hvimeur  à  la  tenir, 
Tu  chercherois  bien  toft  moyen  de  t'en  dédire. 
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Que  je  ne  voudrois  pas  tout-à-fait  m'y  remettre  : 
Quoy  qu'à  dire  le  \Tay  je  ne  Içay  pas  trop  bien 
En  quoy  je  dedirois  ce  lecret  entretien, 
Si  ta  i>leine  lanté  me  donnoit  lieu  de  dire 
Quelle  borne  à  tes  vœux  je  puis  et  doy  prescrire. 
Pren  loin  de  te  guérir,  et  les  miens  plus  contens... 
Mais  je  te  le  diray  quand  il  en  lera  temps. 

ROSIDOR. 

Cet  énigme  enjoué  n'a  point  d'incertitude 

Qui  loit  propre  à  donner  beaucoup  d'inquiétude, 

Et,  li  j'oie  entrevoir  dans  Ion  obscurité. 

Ma  guérilon  importe  à  plus  qu'à  ma  lanté. 

Mais  dy  tout,  ou  du  moins  louffre  que  je  devine 

Et  te  die  à  mon  tour  ce  que  je  m'imagine. 

Caliste. 
Tu  dois  par  complailance  au  peu  que  j'ai  d'appas 
Feindre  d'entendre  mal  ce  que  je  ne  dy  pas. 

Ton  fexe  qui  défend  ce  que  plus  il  délire, 
Voit  fort  a  contrecœur... 

Caliste. 

Qu'on  luy  defobeit, 
Et  que  noftre  foibleffe,  au  plus  fort,  le  trahit. 

ROSIDOE. 

Ke  diffimulons  point ,  eft-U  quelque  avantage 
Qu'avec  nous,  au  Laifer,  ton  fexe  ne  partage  ? 

Caliste. 
Vos  importunitez  le  font  affez  juger. 

EOSIDOE. 

Nous  ne  nous  en  fervons  que  pour  vous  obliger  : 
C'eft  par  où  noftre  ardeur  fupplée  a  voftre  honte  ; 
Mais  l'un  et  l'autre  y  trouve  également  fon  conte 
Et  toutes  vous  deuffiez  prendre  en  un  jeu  Jl  doux, 
Comme  rùefme  plaifir,  mefme  intéreft  que  nous. 

Caliste. 
Ne  pouvant  le  gagner  contre  toy  de  paroles , 
J'oppoferay  l'effet  à  tes  raifons  frivoles , 
Et  fçauray  déformais  lî  bien  te  refufer 
Que  tu  verras  le  gouft  que  je  prends  a  baifer  : 
Auffi  bien  tcn  orgueil  eu  devient  trop  extrême. 

ROSIDOR. 

Simple ,  pour  le  punir,  tu  te  punis  toy-mefme 
Ce  deffein  mal  conceu  te  venge  a  tes  defpens. 
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Et  ne  point  m'envier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goufter  l'amour  en  ces  petits  lupplices. 
Doute  donc,  lois  en  peine,  et  montre  un  cœur  geiné 
D'une  amoureule  peur  d'avoir  mal  deviné; 
Tremble  lans  craindre  trop,  hélite,  mais  aspire, 
Atten  de  ma  bonté  qu'il  me  plaile  tout  dire, 
Et,  fans  en  concevoir  d'espoir  trop  aôermy. 
N'espère  qu'à  demy  quand  je  parle  à  demy. 

ROSIDOR. 

Tu  parles  à  demy,  mais  un  fecret  langage 
Qui  va  jusques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage , 
Et  tes  yeux  font  du  tien  de  mauvais  truchemens , 
Ou  rien  plus  ne  s'oppole  à  nos  contentemens. 

Galiste. 
Je  Tavois  bien  préveu,  que  ton  impatience 
Porteroit  ton  espoir  à  trop  de  confiance. 
Que  pour  craindre  trop  peu  tu  devinerois  mal. 

Déjà  (n'eft-il  pas  \Tay,  mon  heur,)  tu  t'en  repens? 
Et  déjà  la  rigueur  d'une  telle  contrainte 
Dans  tes  yeux  languiffans  met  une  douce  plainte  ; 
L'amour  par  tes  regards  murmure  de  ce  tort 
Et  femble  m'avoiier  d'un  agréable  efifort. 

Caliste. 
Quoy  qu'il  en  foit ,  Caliste  au  moins  t'en  defavoiië. 

RoSIDOR. 

Ce  vermillon  nouveau  qui  colore  ta  joue 
M'invite  expreffément  à  me  licencier. 
Caliste. 
Voila  le  vray  cbemln  de  te  disgracier. 

ROSIDOR. 

Ces  refus  attrayans  ne  font  que  des  remifes. 

Caliste. 
Lors  que  tu  te  verras  ces  privautez  permifcs , 
Tu  pourras  t'affeurcr  que  nos  contentemens 
Ne  redouteront  plus  aucuns  erapefchemens. 

R  o  s  I  D  o  R. 
Vienne  cet  heureux  jour!  mais  jusque  la,  mauvaife, 
N'avoir  point  de  baifers  a  rafraifchir  ma  braife  ! 
Deuffay-je  eftre  Impudent  autant  comme  importun  , 
A  tel  prix  que  ce  foit,  fçache  qu'il  m'en  faut  un. 

Il  la  baife  fans  réfistance. 
Dégouftéc ,  ainfi  donc  ta  menace  s'exerce  ? 
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ROSIDOR. 

Quoy,  la  reine  oie  encor  loùtenir  mon  rival , 
Et,  lans  avoir  l'horreur  d'une  action  li  noire... 

Caliste. 
Elle  a  l'ame  trop  haute,  et  chérit  trop  la  gloire, 
Pour  ne  pas  s'accorder  aux  volontez  du  roy. 
Qui  d'un  heureux  hymen  recompenle  ta  foy. 

RoSIDOR. 

Si  noitre  heureux  malheur  a  produit  ce  miracle, 
Qui  peut  à  nos  delirs  mettre  encor  quelque  obstacle? 

Caliste. 
Tes  blellures. 

RoSIDOR. 

Allons,  je  luis  déjà  guéry. 
Caliste. 
Ce  n'eit  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mary, 

Caliste. 
Auffi  n'eft-il  plus  rien,  mon  cœur,  qui  nous  traverfe  ; 
Auffi  n'eft-il  plus  rien  qui  s'oppofe  à  nos  vœux. 
La  reine,  qui  toujours  fut  contraire  à  nos  feux, 
Soit  du  piteux  récit  de  nos  hazards  touchée, 
Soit  de  trop  de  faveur  vers  un  traiftre  fafchée , 
A  la  fin  s'accommode  aux  volontez  du  Toy 
Qui  d'un  heureux  hymen  recompenfe  ta  foy. 

ROSIDOB. 

Qu'un  hymen  doive  unir  nos  ardeurs  mutuelles  1 
Ah  mon  heur  !  pour  le  port  de  Cl  bonnes  nouvelles 
C'eft  trop  peu  d'un  baifer. 

Caliste. 
Et  pour  moy  c'eft  affez. 

ROSIDOE. 

Ils  n'en  font  que  plus  doux  étant  un  peu  forcez. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  te  voir  fi  privée 

Te  mettre  fur  mon  lit  auffi  toft  qu'arrivée. 

Tu  prends  poffeffion  déjà  de  la  moitié 

Comme  étant  toute  acquife  à  ta  chaste  amitié. 

Mais  a  quand  ce  beau  jour  qui  nous  doit  tout  permettre  ? 

Caliste. 
Jusqu'à  ta  guérifon  on  l'a  voulu  remettre. 

ROSTDOB. 

Allons ,  allons ,  mon  cœur,  je  fuis  déjà  guéry 

Caliste. 
Ce  n'eft  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mary. 
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Et  je  ne  puis  louflfrir  que  ton  ardeur  hazarde 
Un  bien  que  de  ton  roy  la  prudence  retarde, 
Pren  foin  de  te  guérir,  mais  guérir  tout-à-fait, 
Et  croy  que  tes  délirs... 

ROSIDOR. 

N'auront  aucun  effet. 
Caliste. 
N'auront  aucun  effet!  qui  te  le  perluade? 

ROSIDOR. 

Un  corps  peut-il  guérir  dont  le  cœur  est  malade  ? 

Caliste. 
Tu  m'as  rendu  mon  change,  et  m'as  fait  quelque  peur, 
Mais  je  Içay  le  remède  aux  blellures  du  cœur. 
Les  tiennes,  attendant  le  jour  que  tu  loùhaites, 
Auront  pour  médecin  mes  yeux  qui  les  ont  faites  : 
Je  me  rens  déformais  alliduë  à  te  voir. 

ROSIDOR. 

Cependant,  ma  chère  ame,  il  est  de  mon  devoir 
Que,  lans  perdre  de  temps,  j'aille  rendre  en  perlonne 
D'humbles  grâces  au  roy  du  bonheur  qu'il  nous  donne. 

Caliste. 
Je  me  charge  pour  toy  de  ce  remercîment. 

Tout  beau ,  j'aurois  regret ,  ta  fanté  bazardée , 
Si  tu  m'allois  quitter  fi  toft  que  poffédée. 
Retiens  un  peu  la  bride  à  tes  bouillans  defirs , 
Et ,  pour  les  mieux  goufter,  affeure  nos  plaifirs. 

ROSIDOB. 

Que  le  fort  a  pour  moy  de  fubtiles  malices  ! 

Ce  lit  doit  eftre  un  jour  le  champ  de  mes  délices , 

Et  recule  luy  feul  ce  qu'il  doit  terminer, 

Luy  feul  il  m'interdit  ce  qu'il  me  doit  donner. 

Caliste. 
L'attente  n'eft  paa  longue,  et  fon  peu  de  durée... 

ROSIDOR. 

N'augmente  que  la  foif  de  mon  ame  altérée. 

Caliste. 
Cette  foif  s'éteindra  :  ta  prompte  guérifon 
Paravant  qu'fl  folt  peu  t'en  fera  la  ralfon. 

ROSlDOR. 

A  ce  conte,  tu  veux  que  jo  rac  perfuadc 

Qu'un  corjis  puiffe  guérir  dont  le  cœur  ef  malade. 

CORNEILLE,    1.  XI 


Toutelfois  qui  Iççiuroit  que,  pour  ce  complimeat> 
Une  heure  hors  d'icy  ne  pûlt  beaucoup  te  nuire. 
Je  voudrois  en  ce  cas  moy-melme  t'y  conduire, 
Et  j'aimerois  mieux  eltre  un  peu  plus  tard  à  toy 
Que  tes  justes  devoirs  manquallent  vers  ton  roy. 

ROSIDOR. 

Mes  blellures  n'ont  point,  dans  leurs  foibles  atteintes. 
Sur  quoy  ton  amitié  puille  fonder  les  craintes. 

Caliste. 
Vien  donc,  et,  puisqu'enfin  nous  failons  melmes  vœux. 
En  le  remerciant  parle  au  nom  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV. 

ALCANDRE,    FLORIDAN,    CLITANDRE, 
PYMANTE,   DORISE,   CLÉON, 

pré  volt,  trois  veneurs. 

Al c  AND  RE.  [rence 

ue  louvent  noltre  esprit  trompé  par  l'appa- 
Régle  les  mouvemens  avec  peu  d'allurance  J 
Qu'il  eltpeu  de  lumière  en  nos  entendemens. 
Et  que  d'incertitude  en  nos  railonnemens  I 
Qui  voudra  delormais  le  fie  aux  impostures 
Qu'en  noltre  jugement  forment  les  conjectures  ! 
Tu  luffis  pour  apprendre  à  la  postérité 
Combien  la  vray-Iemblance  a  peu  de  vérité. 
Jamais  jusqu'à  ce  jour  la  raiîon  en  déroute 
N'a  conçeu  tant  d'erreur  avec  li  peu  de  doute. 
Jamais  *par  des  loupçons  li  faux  et  li  pretlans 
On  n'a  jusqu'à  ce  jour  convaincu  d'innocens. 
J'en  luis  honteux,  Glitandre,  et  mon  ame  confule 
De  trop  de  promptitude  en  îoy-melme  s'accule. 
Un  roy  doit  le  donner,  quand  il  elt  irrité. 
Ou  plus  de  retenue,  ou  moins  d'authorité. 
Perds-en  le  lou venir;  et,  pourmoy,  je  te  jure 
Qu'à  force  de  bien-faits  j'en  répare  l'injure. 

Glitandre. 
Que  voltre  Majesté,  Sire,  n'estime  pas 
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Qu'il  faille  m'attirer  par  de  nouveaux  appas. 
L'honneur  de  vous  lervir  m'apporte  allez  de  gloire, 
Et  je  perdrois  le  mien  li  quelqu'un  pouvoit  croire 
Que  mon  devoir  penchait  au  refroidillement. 
Sans  le  flatteur  espoir  d'un  agrandillement. 
Vous  n'avez  exercé  qu'une  juste  colère, 
On  elt  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire, 
Et,  tout  chargé  de  fers,  ma  plus  forte  douleur 
Ne  s'en  ola  jamais  prendre  qu'à  mon  malheur. 

FlORID  AN. 

Seigneur,  moy  qui  connoy  le  fond  de  Ion  courage 
Et  qui  n'ay  jamais  veu  de  fard  en  Ion  langage. 
Je  tiendrois  à  bon-heur  que  voltre  Majefté 
M'acceptait  pour  garand  de  la  fidélité. 

Alcandre. 
Ne  nous  arrêtons  plus  lur  la  reconnoillance' • 
Et  de  mon  injustice,  et  de  Ion  innocence. 
Pallons  aux  criminek.  Toy  dont  la  trahilon" 
A  fait  li  lourdement  trébucher  ma  railon , 
Approche,  Icélérat.  Un  homme  de  couragte  '  • 
Se  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage , 
Attaque  le  plus  fort  un  rival  plus  heareux. 
Et,  prélumant  encor  cet  exploit  dangereux, 
A  force  de  prélens  et  d'infâmes  pratiques 
D'un  autre  cavalier  corrompt  les  domestiques, 
Prend  d'un  autre  le  nom  et  contrefait  Ion  leing, 
Afin  qu'exécutant  Ion  perfide  dellein. 
Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjectures! 
Parle,  parle,  confelle,  et  prévien  les  tortures. 

P Y  MANTE. 

Sire,  écoutez-en  donc  la  pure  vérité. 
Voltre  leule  faveur  a  fait  ma  lulcheté. 
Vous,  dy-je,  et  cet  objet  dont  l'amour  me  transporte. 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  lur  des  gens  de  ma  lorte, 
Mais,  recherchant  la  mort  de  qui  vous  elt  li  cher, 
Pour  en  avoir  le  fruit  il  me  lalloit  cacher. 
Reconnu  pour  l'autheur  d'une  telle  lurprile. 
Le  moyen  d'approcher  de  vous  ou  de  Dorife? 

Alcandre 
Tu  dois  aller  plue  outre,  et  m'imputer  encor 
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L'attentat  fur  mon  fils  comme  lur  Rolidor  ; 
Car  je  ne  touche  point  à  Dorife  outragée, 
Chacun  en  te  voyant  la  voit  alfez  vengée, 
Et ,  coupable  elle-melme ,  elle  a  bien  mérité 
L'affront  qu'elle  a  receu  de  ta  témérité. 

Ptmante. 
Un  crime  attire  l'autre,  et,  de  peur  d'un  lupplice, 
On  talche,  en  étouffant  ce  qu'on  en  voit  d'indice, 
De  paroiltre  innocent  à  force  de  forfaits. 
Je  ne  luis  criminel  linon  manque  d'effets. 
Et  lans  l'alpre  rigueur  du  sort  qui  me  tourmente 
Vous  pleureriez  le  prince  et  louffririez  Py mante. 
Mais  que  tardez-vous  plus?  j'ai  tout  dit,  punillez. 

Alcandre. 
Elt-ce-là  le  regret  de  tes  crimes  pallez  ? 
OItez-le  moy  d'icy,  je  ne  puis  voir  lans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  li  peu  de  conte. 
Dites  à  mon  confeil  que,  pour  le  châtiment. 
J'en  laifle  à  les  avis  le  libre  jugement. 
Mais  qu'après  Ion  arreit  je  Içauray  reconnoiltre 
L'amour  que  vers  Ion  prince  il  aura  fait  paroiltre. 
Vien  ça,  toy,  maintenant,  monstre  de  cruauté. 
Qui  joins  l'allallinat  à  la  déloyauté. 
Détestable  Alecton,  que  la  reine  déceuë 
Avoit  n'aguére  au  rang  de  les  filles  reçeuë. 
Quel  barbare,  ou  plùtolt  quelle  peste  d'enfer 
Se  rendit  ton  complice  et  te  donna  ce  fer  ? 

DORISE. 

L'autre  jour  dans  ce  bois  trouvé  par  avanture, 
Sire,  il  donna  lujet  à  toute  l'imposture  : 
Mille  jaloux  lerpens  qui  me  rongoient  le  lein. 
Sur  cette  occalion  formèrent  mon  dellein, 
Je  le  cachay  dellors. 

Floridan. 

Il  elt  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'eit  enfin  qu'un  milérable  reste 
Du  malheureux  dtiel  où  le  triste  Arimant 
Lailla  Ion  corps  lans  ame  et  Daphné  lans  amant. 
Mais,  quant  à  Ion  forfait,  un  ver  de  jalousie 
Jette  louvent  noitre  ame  en  telle  frénélie, 
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Que  la  railon,  qn'aveugle  un  plein  emportement, 
Laifîe  noitre  conduite  à  Ion  dérèglement; 
Lors  tout  ce  qu'il  produit  mérite  qa'on  l'excufe. 

ÂLCANDRE. 

De  li  foibles  raifons  mon  elprit  ne  fabule. 

Floridan. 
Seigneur,  quoy  qu'il  en  loit,  un  fils  qu'elle  vous  rend 
Sous  voltre  bon  plailir  la  défenle  entreprend , 
Innocente  ou  coupable,  elle  alleura  ma  vie. 

Alcandre. 
Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à  ton  envie; 
Ta  prière  obtient  melme  avant  que  demander 
Ce  qu'aucune  rai  Ion  ne  pou  voit  t'accorder. 
Le  pardon  t'eit  acquis,  reléve-toy,  Dorile, 
Et  va  dire  par  tout,  en  liberté  remile, 
Que  le  prince  aujourd'huy  te  prélerve  à  la  fois 
Des  fureurs  de  Pymaute  et  des  rigueurs  des  loix. 

DORISE. 

Après  une  bonté  tellement  excellive. 
Puisque  voltre  clémence  ordonne  que  je  vive, 
Permettez  delormais.  Sire,  que  mes  delleins 
Prennent  des  mouvemens  plus  réglez  et  plus  lains. 
Souffrez  que,  pour  pleurer  mes  actions  brutales. 
Je  falle  ma  retraite  avecque  les  vestales. 
Et  qu'une  criminelle  indigne  d'eltre  au  jour 
Se  puille  renfermer  en  leur  lacré  léjour. 

Flo  ridan. 
Te  bannir  de  la  cour  après  m'eltre  obligée. 
Ce  feroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DORISE. 

N'arrêtez  point  au  monde  un  objet  odieux. 
De  qui  chacun  d'horreur  détourneroit  les  yeux. 

Floridan. 
FuIIes-tu  mille  fois  encor  plus  méprilable, 
Ma  faveur  va  te  rendre  allez  conlidérable 
Pour  t'acquérir  icy  mille  inclinations. 
Outre  l'attrait  puiltant  de  tes  perfections, 
Mon  respect  à  l'amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à  qui  je  dois  et  qui  me  doit  la  vie; 
Fay-le  voir,  cher  Clitandre,  et  tourne  ton  delir 
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Du  coIté  que  ton  prince  a  voulu  teclioilir, 
Réuny  mes  faveurs  t'unillant  à  Dorile. 

Glitandre. 
Mais  par  cette  union  mon  esprit  le  divile, 
Puilqu'il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d'un  époux 
La  moitié  des  penlers  qui  ne  font  dus  qu'à  vous. 

Floridan. 
Ce  partage  m'oblige,  et  je  tiens  tes  penlées 
Vers  un  li  beau  fujet  d'autant  mieux  adreflées 
Que  je  luy  veux  céder  ce  qui  m'en  appartient. 

Alcandre. 
Tailez-vous  :  j'aperçoy  noitre  blellé  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

ALCANDRE,  FLORIDAN,  CLÉON, 

GLITANDRE,    ROSIDOR,    GALISTE, 

DORISE. 

Alcandre. 

u  comble  de  tes  vœux,  leur  de  ton  mariage, 

N'és-tu  point  latisfait?  Que  veux- tu  davan- 

RosiDOR.  [tage? 

L'apprendre  de  vous,  Sire,  et, pour  remercî- 

Nous  offrir  l'un  et  l'autre  à  vos  commandemens.    [  mens, 

Alcandre. 
Si  mon  commandement  peut  lur  toy  quelque  choie 
Et  li  ma  volonté  de  la  tienne  dispofe, 
Embralle  un  cavalier  indigne  des  liens 
Où  l'a  mis  aujourd'huy  la  trahilon  des  liens. 
Le  prince  heureufement  l'a  lauvé  du  lupplice; 
Et  ces  deux  que  ton  bras  dérobe  à  ma  justice, 
Corrompus  par  Pymante,  avoient  juré  ta  mort  : 
Le  luborneur  depuis  n'a  pas  eu  meilleur  fort; 
Et ,  ce  trailtre  à  prélent  tombé  lous  ma  puillance, 
Glitandre  fait  trop  voir  quelle  elt  Ion  innocence. 

Rosidor. 
Sire,  vous  le  Içavez ,  le  cœur  me  l'avoit  dit. 
Et  li  peu  que  j'avois  près  de  vous  de  crédit 
Je  l'employay  deflors  contre  voltre  colère. 
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rA  Clitandre. 

En  moy  doreinavant  faites  état  d'un  frère. 

Clitandre  à  Rofidor. 
Eu  moy  d'un  leiTiteur  dont  l'amour  éperdu 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  elt  dû. 

Do  RI  SE  à  Caliste. 
Si  le  pardon  du  roy  me  peut  donner  le  voltre , 
Si  mon  crime... 

Caliste. 
Ah  !  ma  lœur,  tu  me  prens  pour  une  autre. 
Si  tu  crois  que  je  puille  encor  m'en  louvenir. 

Alcandre. 
Tu  ne  veux  plus  longer  qu'à  ce  jour  à  venir 
Où  Rolidorguéry  termine  un  hyménée. 
Clitandre,  en  attendant  c«tte  heureule  journée, 
Talchera  d'allumer  en  Ion  ame  des  feux 
Pour  celle  que  mon  fils  délire,  et  que  je  veux, 
A  qui  pour  réparer  la  faute  criminelle 
Je  dé  f ans  delormais  de  fe  montrer  cruelle , 
Et  BOUS  verrons  alors  cueillir  en  melme  jour 
A  <teux  couples  d'amans  les  fruits  de  leur  amour. 


Pin  tUi  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN  DE   CLITANDRE 


n  voyage  que  je  fis  à  Paris  pour  voir  le 
fuccès  de  Mélite,  m'apprit  qu'elle  n'étoit 
pas  dans  les  vingt  et  quatre  heures.  C'étoit 
l'unique  régie  que  Ton  connùlt  en  ce  temps- 
là.  J'entendis  que  ceux  du  métier  la  blafmoient  de 
peu  d'effets,  et  de  ce  que  le  stile  en  étoit  trop  familier. 
Pour  la  justifier  contre  cette  cenlure  par  une  espèce 
de  bravade,  et  montrer  que  ce  genre  de  pièces  avoit 
les  vrayes  beautez  de  théâtre,  j'entrepris  d'en  faire 
ime  régulière  (c'est  à  dire  dans  ces  vingt  et  quatre 
heures)  pleine  d'incidens,  et  d'un  stile  plus  élevé,  mais 
qui  ne  vaudroit  rien  du  tout;  en  quoy  je  rèullis  par- 
faitement i.  Le  stile  en  elt  véritablement  plus  fort  que 
celuy  de  l'autre,  mais  c'eit  tout  ce  qu'on  y  peut  trou- 
ver de  lupportable.  Il  elt  mellé  de  pointes,  comme  dans 
cette  première,  mais  ce  n'étoit  pas  alors  un  li  grand 
vice  dans  le  choix  des  penlèes ,  que  la  Icéne  en  dùlt 
eltre  entièrement  purgée.  Pour  la  constitution,  elle  elt 
li  delordonnée,  que  vous  avez  de  la  peine  à  deviner 
qui  lont  les  premiers  acteurs.  Rolidor  et  Galiste  font 
ceux  qui  le  paroillent  le  plus  par  l'avantage  de  leur 
caractère,  et  de  leur  amour  mutuel;  mais  leur  action 
finit  dès  le  premier  acte  avec  leur  péril,  et  ce  qu'ils 


I .  Nous  avons  déjà  dit ,  avec  détails,  pages  i3  et  i4  de  VHis- 
toire  de  Corneille,  que  ce  dire  de  l'auteur  ne  pouvait,  suivant 
nous,  être  considéré  comme  sérieux,  et  qu  au  contraire  Corneille 
eut  très -longtemps  la  meilleure  opinion  de  Clilandre.  Noua 
sommes  revenu  précédemment  sur  ce  sujet,  page  97. 
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dilent  au  troifiéme  et  au  cinquième  ne  fait  que  mon- 
trer leurs  vilages,  attendant  que  les  autres  achèvent. 
Pymante  et  Dorile  y  ont  le  plus  grand  employ,  mais 
ce  ne  lont  que  deux  ciiminels,  qui  cherchent  à  éviter 
la  punition  de  leurs  crimes,  et  dont  melme  le  premier 
en  attente  de  plus  grands,  pour  mettre  à  couvert  les 
autres.  Glitandre,  autour  de  qui  lemble  tourner  le 
nœud  de  la  pièce,  puisque  les  premières  actions  vont 
à  le  faire  coupable,  et  les  dernières  à  le  justifier,  n'en 
peut  eltre  qu'un  héros  bien  ennuyeux,  qui  n'eit  intro- 
duit que  pour  déclamer  en  prilon,  et  ne  parle  pas  melme 
à  cette  maitrelîe,  dont  les  dédains  lervent  de  couleur  à 
le  faire  palier  pour  criminel.  Tout  le  cinquième  acte  lan- 
guit comme  celuy  de  Mèlite  après  la  conclulion  des  épi- 
Iodes,  et  n'a  rien  de  lurprenant,  puisque  dès  le  qua- 
trième on  devine  tout  ce  qui  doit  arriver,  horlmis  le 
mariage  de  Clitandre  avec  Dorile,  qui  elt  encore  plus 
étrange  que  celuy  d'Éraste,  et  dont  on  n'a  garde  de 
le  défier. 

Le  roy  et  le  prince  Ion  fils  y  paroillent  dans  un  em- 
ploy  fort  au-dellous  de  leur  dignité.  L'un  n'y  elt  que 
comme  juge,  et  l'autre  comme  confident  de  Ion  favory. 
Ce  défaut  n'a  pas  accoutumé  de  palier  pour  défaut, 
aulli  n'elt-ce  qu'un  lentiment  particulier  dont  je  me 
luis  fait  une  règle,  qui  peut-eltre  ne  lemblera  pas  dé- 
railonnable,  bien  que  nouvelle. 

Pour  m'expliquer,  je  dis  qu'un  roy,  un  héritier  de 
la  couronne,  un  gouverneur  de  province,  et  générale- 
ment un  homme  d'authorité,  peut  paroiltre  lur  le 
théâtre  en  trois  façons  :  comme  roy,  comme  homme , 
et  comme  juge;  quelquefois  avec  deux  de  ces  qualitez, 
quelquefois  avec  toutes  les  trois  enlemble.  Il  paroilt 
comme  roy  leulement,  quand  il  n'a  intéreit  qu'à  la 
conlervation  de  Ion  trolne,  on  de  la  vie  qu'on  attaque 
pour  changer  l'État,  lans  avoir  l'esprit  agité  d'aucune 
patlion  particulière;  et  c'eit  ainli  qu'Auguste  agit  dans 
Cinna,  et  Phobas  dans  Héraclius.  11  paroilt  comme 
homme  leulement,  quand  il  n'a  que  l'intérelt  d'une 
pallion  à  luivre,  ou  ;\  vaincre,  lans  aucun  péril  pour 
Ion  État;  et  tel  elt  Grimoald  dans  les  ti'ois  premiers 


afetes  àe  Pertharite  ^  et  les  deux  reines  dans  Don 
Sancke.  Il  ne  paroift  enfin  que  comme  juge,  quand  il 
€lt  introduit  fans  aucun  intérelt  pour  Ion  État,  ny  pour 
la  peiionne,  ny  pour  les  affections,  mais  leulement 
pour  régler  celuy  des  autres,  comme  dans  ce  poëme  H 
dans  le  Cid,  et  on  ne  peut  delavoiier  qu'en  cette  der- 
nière posture  il  remplit  allez  mal  la  dignité  d'un  li 
^and  titre,  n'ayant  aucune  part  en  l'action  que  celle 
qu'il  y  veut  prendre  pour  d'autres,  et  demeurant  bien 
éloigné  de  l'éclat  des  deux  autres  manières.  Aulû  on  ne 
le  donne  jamais  à  reprélenter  aux  meilleurs  acteurs, 
mais  il  faut  qu'il  le  contente  de  palier  par  la  bouche 
de  ceux  du  leeond  ou  du  troiliéme  ordre.  Il  peut  pa- 
roiltre  comme  roy  et  comme  homme  tout  à  la  fois, 
quand  il  a  un  grand  intérelt  d'État,  et  une  forte  pai- 
llon tout  enlemble  à  loutenir ,  comme  Antiochus  dans 
Rodogune,  et  Nicomède  dans  la  tragédie  qui  porte  Ion 
nom  ;  et  c'eit  à  mon  avis  la  plus  digne  manière,  et  la 
plus  avantageule  de  mettre  lur  la  Icène  des  gens  de 
cette  condition,  parce  qu'ils  attirent  alors  toute  l'action 
à  eux,  et  ne  manquent  jamais  d'eltre  reprêlentez  par 
les  premiers  acteurs.  11  ne  me  vient  point  d'exemple 
en  la  mémoire  où  un  roy  pareille  comme  homme  et 
comme  juge,  avec  un  intérelt  de  pallion  pour  luy,  et 
un  loin  de  régler  ceux  des  autres,  lans  aucun  péril 
pour  Ion  État  :  mais  peur  voir  les  trois  manières  en- 
lemble, on  les  peut  aucunement  -remarquer  dans  les 
deux  gouverneurs  d'Arménie  et  de  Syrie,  que  j'ay  in- 
troduits, l'un  dans  Polyeucte,  et  l'autre  dans  Théodore. 
Je  dis  aucunement,  parce  que  la  tendrelle  que  l'un  a 
pour  Ion  gendre,  et  l'autre  pour  Ion  fils,  qui  eît  ce  tpii 
les  fait  paroiltre  comme  hommes ,  agit  li  foiblement , 
qu'elle  lemble  étouffée  Ions  le  loin  qu'a  l'un  et  l'airtre 
de  conlerver  la  dignité,  dont  ils  font  tous  deux  leur 
capital,  et  qu'ainli  on  peut  dire  en  rigueur,  qu^ilsne 
paroillent  que  comme  gouverneurs  qui  craignent  de  te 
perdre,  et  comme  juges  qui,  par  cette  crainte  dominante, 
condamnent,  ou  plùtolt  s'immolent  ce  qu'ils  voudroieût 
conlerver. 
Les  monologues  lont  trop  longs  et  trop  fréquents  en 
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cette  pièce  :  c'étoit  une  beauté  en  ce  temps  là;  les  co- 
médiens les  louhaitoient ,  et  croyoient  y  paroiltre  avec 
plus  d'avantage.  La  mode  a  li  bien  changé,  que  la  plu- 
part de  mes  derniers  ouvrages  n'en  ont  aucun,  et  vous 
n'en  trouverez  point  dans  Pompée,  la  Suite  du  Men- 
teur, Théodore  et  Pertharite ,  ny  dans  Héraclius,  An- 
dromède, Oedipe  et  la  Toifon  d'Or,  à  la  rélerve  des 
Itances. 

Pour  le  lieu,  il  a  encor  plus  d'étendue,  ou  li  vous 
voulez  louffrir  ce  mot,  plus  de  libertinage  icy,  que  dans 
iSélite  :  il  comprend  un  chalteau  d'un  roy  avec  ime 
foreit  voiline,  comme  pourroit  eltre  celuy  de  Saint  Ger- 
main, et  elt  bien  éloigné  de  l'exactitude  que  les  lèveras 
critiques  y  demandent. 
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LA  VEFVE 

comédie' 
—  i634  — 


t.  Cette  pifece,  représentée  au  commencement  de  t634,  fut 
imprimée  immédiatement.  Le  privilège  du  roi  est  du  9  mars 
et  l'achevé  d'imprimer  du  i3  du  même  mois.  Dans  l'édition 
originale  (A  Paris  chez  François  Targa,  in-8  ),  elle  a  pour  titre  • 
La  Vefve  ou  le  Traistre  trahy ,  comédie.  Dès  :644  le  second 
titre  avait  disparu. 

Corneille,  en  imprimant  cette  comédie,  se  laissa  aller  pour 
cette  seule  fois  à  une  mode  îi  laquelle  il  ne  se  sacrifia  plus 
ensuite,  celle  de  faire  précéder  son  ouvrage  de  pièces  diverses 
composées  par  des  poètes  amis  pour  célébrer  le  succès  de  l'au- 
teur. La  Veuve  est  précédée  de  vingt-six  hommages  de  ce  genre. 
On  en  compte  soixante-neuf  en  tête  des  Chevilles  de  Maître 
Adam,  1644,  in-4,  et  soixante-dix-sept  en  tête  de  La  Lyre  du 
jeune  Apollon  ou  la  Muse  naissante  du  petit  de  Beauchasteau, 
1657,  in-4.  Molibre  s'est  ri  de  cet  usage  dans  la  Préface  des 
Précieuses  ridicules.  —  Nous  reproduisons  après  l'avis  Au  Lec- 
teur les  vingt-six  pièces  admises  par  Corneille  dans  son  édition 
originale. 
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A    MADAME 

DE  LA  MAISONFORT*. 

Madame , 

e  bon  accueil  qu'autrefois  cette  Vefve  a 
receu  de  vois  l'oblige  à  vous  en  remer- 
cier, et  l'enhardit  à  vous  demander  la  fa- 
veur de  voltre  protection.  Étant  expolée 
aux  coups  de  l'envie  et  de  la  médilance,  elle  n'en  peut 
trouver  de  plus  alleurée  que  celle  d'une  perlonne  lur 
qui  ces  deux  monstres  n'ont  jamais  eu  de  prile.  Elle 
espère  qae  vous  ne  la  méconnoiltrez  pas,  pour  eltre  dé- 
pouillée de  tous  autres  ornemens  que  les  liens,  et  que 
vous  la  traiterez  aulli  bien  qu'alors  que  la  grâce  de  la 
reprélentation  la  mettoit  en  Ion  jour.  Pourveu  qu'elle 
vous  puille  divertir  encore  une  heure,  elle  elt  trop  con- 
tente ,  et  le  bannira  lans  regret  du  théâtre  pour  avoir 
une  place  dans  votre  cabinet.  Elle  elt  honteiile  de  vous 
rellembler  li  peu,  et  a  de  grands  lujets  d'appréhender 
qu'on  ne  l'accule  de  peu  de  jugement  de  le  présenter 
devant  vous,  dont  les  perfections  la  feront  paroiltre 
d'autant  plus  imparfaite  ;  mais  quand  elle  conlidére 
qu'elles  font  en  un  li  haut  point ,  qu'on  n'en  peut  avoir 
de  légères  teintures  lans  des  privilèges  tout  particuliers 

I.  Elisabeth  d'Estampes,  veuve  (dès  i63o)  de  Louis  de  La 
Châtre,  baron  de  La  Maisonfort,  maréchal  de  France.  Elle  ne  se 
jremaria  pas,  et  mourut  le  14  septembre  1654. 


du  ciel,  elle  le  rallure  entièrement,  et  n'oie  plus  crain- 
dre qu'il  le  rencontre  des  esprits  allez  injustes  pour 
lui  imputer  à  défaut  le  manque  des  choies  qui  lont 
au-dellus  des  forces  de  la  nature.  En  effet ,  Madame , 
quelque  difficulté  que  vous  lallier  de  croire  aux  mi- 
racles, il  faut  que  vous  en  reconnoilliez  en  vous-melme, 
ou  que  vous  ne  vous  connoilliez  pas,  puisqu'il  elt  tout 
vray  que  des  vertus  et  des  qualités  li  peu  communes 
que  les  voltres  ne  lauroient  avoir  d'autre  nom.  Ce  n'eit 
pas  mon  dellein  d'en  faire  icy  les  éloges;  outre  qu'il 
leroit  luperflu  de  particulariler  ce  que  tout  le  monde 
lait,  la  ballelfe  de  mon  discours  profaneroit  des  choies 
li  relevées.  Ma  plume  elt  trop  foible  pour  entreprendre 
de  voler  li  haut;  c'eit  allez  pour  elle  de  vous  rendre 
mes  devoirs,  et  de  vous  protester,  avec  plus  de  vérité 
que  d'çloquence,  que  je  lerai  toute  ma  vie, 
Madame, 

Voltre  très-humble  et  très-obéyllant 
lerviteur. 

Corneille. 
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AU    LECTEUR 


i  tu  n'es  homme  à  te  contenter  de  la  naïf  v été 
du  stile  et  de  la  fubtilité  de  Tiatrique,  je 
ne  t'invite  point  à  la  lecture  de  cette  pièce  : 
Ion  ornement  n'eft  pas  dans  l'éclat  des  vers. 
G'eit  une  telle  choîe  que  de  les  faire  puilfans  et  ma- 
jestueux :  cette  pompe  ravit  d'ordinaire  les  esprits,  et 
pour  le  moins  les  éblouit;  mais  il  faut  que  les  lujets 
en  falleat  nailtre  les  occalions;  autrement  c'eit  en  faire 
parade  mal  à  propos,  et,  pour  gagner  le  nom  de  poëte, 
perdre  celuy  de  judicieux.  La  comédie  n'eit  qu'un  por- 
trait de  nos  actions  et  de  nos  discours,  et  la  perfection 
des  portraits  conliste  en  la  rellemblance.  Sur  cette 
maxime,  je  tafche  de  ne  mettre  en  la  bouche  de  mes 
acteurs  que  ce  que  diroient  vrailemblablement  en  leur 
place  ceux  qu'ils  reprélentent,  et  de  les  faire  discourir 
en  honneltes  gens,  et  non  pas  en  auteurs.  Ce  n'eIt 
qu'aux  ouvrages  où  le  poëte  parle  qu'il  faut  parler  en 
poëte;  Plante  n'a  pas  écrit  comme  Virgile,  et  ne  laiffe 
pas  d'avoir  bien  écrit.  Icy  donc  tu  ne  trouveras  en  beau- 
coup d'endroits  qu'une  proie  rimée,  peu  de  Icéoes  tou- 
telfois  sans  quelque  railonnement  allez  véritable,  et 
partout  une  conduite  allez  industrieule.  Tu  y  recon- 
noiltras  trois  lortes  d'amours  aulli  extraordinaires  au 
théâtre  qu'ordinaires  dans  le  monde;  celle  de  Philiste 
et  Clarice,  d'Alcidon  et  Doris,  et  celle  de  la  melme 
Doris  avec  Florange,  qui  ne  paroilt  point.  Le  plus  beau 
de  leurs  entretiens  elt  en  équivoques,  et  en  proposi- 
tions dont  ils  te  laillent  les  couléquences  à  tirer.  Si  tu 
en  pénétres  bien  le  lens,  l'artifice  ne  t'en  déplaira  point. 
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Pour  Tordre  de  la  pièce,  je  ne  l'ay  mis  ny  dans  la  lé- 
vérité  des  régies,  ny  dans  la  liberté,  qui  n'eit  que  trop 
ordinaire  fur  le  théâtre  françois  :  l'une  elt  trop  rare- 
ment capable  de  beaux  effets ,  et  on  les  trouve  à  trop 
bon  marché  dans  l'autre,  qui  prend  quelquelfois  tout 
un  liécle  pour  la  durée  de  Ion  action ,  et  toute  la  terre 
habitable  pour  le  lieu  de  la  Icéne.  Gela  lent  un  peu 
trop  Ion  abandon,  melléant  à  toute  lorte  de  poëme,  et 
particulièrement  aux  dramatiques,  qui  ont  toujours  été 
les  plus  réguliers.  J'ay  donc  cherché  quelque  milieu 
pour  la  régie  du  temps,  et  me  luis  perluadé  que  la  co- 
médie étant  dispolée  en  cinq  actes,  cinq  jours  conlé- 
cutifs  n'y  leroient  point  mal  employés.  Ce  n'eIt  pas 
que  je  méprile  l'antiquité  ;  mais  comme  on  épouie  mal- 
ailément  des  beautés  li  vieilles,  j'ai  cru  lui  rendre 
allez  de  respects  de  luy  partager  mes  ouvrages  ;  et  de 
fix  pièces  de  théâtre  qui  me  lont  échapées  ^  en  ayant 
réduit  trois  dans  la  contrainte  qu'elle  nous  a  prescrite  ^ 
je  n'ay  point  fait  de  conscience  d'allonger  un  peu  les 
vingt  et  quatre  heures  aux  trois  autres.  Pour  l'unité 
de  lieu  et  d'action,  ce  lont  deux  régies  que  j'oblerve  in- 
violablement ;  mais  j'interprète  la  dernière  à  ma  mode; 
et  la  première,  tantolt  je  la  rellerre  à  la  leule  grandeur 
du  théâtre,  et  tantolt  je  l'ètends  jusqu'.à  toute  une 
ville,  comme  en  cette  pièce.  Je  l'ay  poullèe  dans  le 
CUtandre  jusques  aux  lieux  où  l'on  peut  aller  dans  les 
vingt  et  quatre  heures  ;  mais  bien  que  j'en  puille  trou- 
ver de  bons  garands  et  de  grands  exemples  dans  les 
vieux  et  nouveaux  liècles,  j'estime  qu'il  n'eIt  que  meil- 
leur de  le  palier  de  leur  imitation  en  ce  point.  Quelque 
jour  je  m'expliqueray  davantage  lur  ces  matièi'es;  mais 
il  faut  attendre  l'occalion  d'un  plus  grand  volume  : 
cette  préface  n'eIt  déjà  que  trop  longue  pour  une  co- 
médie. 

t.  En  mara  i634 ,  qnand  Corneille  écrivait  ceci,  il  avait  déjà 
fait  représenter  Mélite,  CUtandre  et  la  Veuve,  et  tenait  à  la 
disposition  des  comédiens  la  Galerie  du  Palais,  la  Servante  et 
la  Place-Royale ,  comédies  dont  les  doux  premières  furent  re- 
présentées dans  la  même  année  quo  la  Veuve,  et  la  dernière 
en  i635,  au  commencement  de  l'année  sans  doute. 
CORNEILLE,    I.  1% 
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ARGUMENT 


Icidon,  amoureux  de  Clarice,  veuve  d'Al- 
candre  et  niaîtrelle  de  Philiste ,  Ion  parti- 
culier amy,  de  peur  qu'il  ne  s'en  aperçeut, 
feint  d'aimer  laîœur  Doris,  qui,  ne  s'abulant 
point  par  les  carelles,  coulent  au  mariage  de  Florange, 
que  la  mère  lui  propole.  Ce  faux  amy,  lous  prétexte  de 
le  venger  de  l'affront  que  lui  failoit  ce  mariage,  fait 
conlentir  Célidan  à  enlever  Clarice  en  la  faveur,  et  ils 
la  mènent  enlemble  à  un  chalteau  de  Cèlidan.  Philiste, 
abuld  des  faux  rellentimens  de  Ion  amy,  fait  rompre  le 
mariage  de  Florange  :  lur  quoy  Cèlidan  conjure  Alci- 
don  de  reprendre  Doris ,  et  rendre  Clarice  à  Ion  amant. 
Ne  Ty  pouvant  réioudre,  il  loupçonne  quelque  fourbe 
de  la  part,  et  fait  li  bien  qu'il  tire  les  vers  du  nez  à 
la  nourrice  de  Clarice,  qui  avoit  toujours  eu  une  intel- 
ligence avec  Alcidon,  et  lui  avoit  melme  facilité  l'en- 
lèvement de  la  maîtrelle  ;  ce  qui  le  porte  à  quitter  le 
parti  de  ce  perfide  :  de  forte  que ,  ramenant  Clarice  à 
Philiste,  il  obtient  de  luy  en  récompenle  la  lœur  Doris. 
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POUR 

LA   VEFVE  DE  MONSIEUR  CORNEILLE  '. 

AUX   DAMES. 

e  loleil  elt  levé,  retirez-vous,  étoiles  ; 

Remarquez  Ion  éclat  à  travers  de  les  voiles  ; 

Petits  feux  de  la  nuit  qui  luilez  en  ces  lieux, 

Souffrez  le  melme  affront  que  les  astres  des 
Orgueilleuses  beautez  que  tout  le  monde  estime,  [cieux. 
Qui  prenez  un  pouvoir  qui  n'eit  pas  légitime, 
Clarice  vient  au  jour;  voltre  Instre  s'éteint; 
Il  faut  céder  la  place  à  celuy  de  Ion  teint. 
Et  voir  dedans  ces  vers  une  double  merveille  : 
La  beauté  de  la  Vefve,  et  Fesprit  de  Corneille. 

DE    SCUDÉRY. 


I.  Il  y  a  parmi  les  poètes  dont  les  noms  suivent  des  auteurs 
bien  connus,  comme  Scudéry,  Mairet ,  Rotrou ,  Du  Ryer,  Bois- 
robert,  D'Ouville,  Claveret,  sur  lesquels  nous  avons  dit.  dans 
l'Histoire  de  Corneille,  ce  que  nous  n'avons  plus  par  consé- 
quent à  redire  ici. 

Il  y  a  ensuite  des  anonymes  que  l'on  ne  saurait  aujourd'hui 
découvrir  et  que  personne  sans  doute  n'a  jamais  eu  envie  de 
chercher. 

n  y  a  enfin  d'autres  rimeurs  qui  sont  demeurés  aussi  incon- 
nus ,  tout  en  s'étant  nommés  :  Guéreute ,  Pilastre ,  de  Canon , 
Baroel,  Marcel,  Voille,  Beaulieu.  Voille  se  dit  un  des  plus 
intimes  amis  de  Corneille.  Il  devait  y  avoir  là  plus  d'un 
Rouennais.  Du  Petit -Val  doit  être  Raphaël  Du  Petit -Val, 
libraire  de  Rouen,  dont  on  trouve  des  vers  en  tête  de  plus  d'un 
ouvrage  de  Béroalde  de  Verv'ille.  De  Marbcuf  était  maître  des 
forêts  au  Pont-de-l'Archc  et  s'est  montré  rude  poëte  dans  : 
Recueil  dex  vers  de  M.  de  Marbeuf,  chevalier,  sieur  de  Sahurs, 
Rouen,  David  Du  Petit-Vul,  i6î8,  iii-8.  Villeneuve  était  égale- 
ment en  commerce  poétique  avec  Guillaume  Colletet  (voir  les 
Divertissements  de  Colletet ,  i63i,  p.  38).  Enfin  J.  Collardeau 
est  évidemment  Julien  Collardeau,  de  Fontenay-le-Comte,  qui 
débuta  par  C-tre  poëto  latin  et  dont  les  meilleurs  vers  français 
sont  dans  son  poëmc  la  Description  de  Richelieu. 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

poëte  comique,  sur  sa  Vefve. 

ÉPIGRAHME. 

are  écrivain  de  noître  France, 
Qui,  le  premier  des  beaux  esprits, 
As  fait  revivre  en  tes  écrits 
L'esprit  de  Plaute  et  de  Térence, 

Sans  rien  dérober  des  douceurs 

De  Mélite  ny  de  les  lœurs, 

0  Dieu  !  que  ta  Clarice  elt  belle. 

Et  que  de  vefves  à  Paris 

Souhaiteroient  d'eltre  comme  elle, 

Pour  ne  pas  manquer  de  maris  ! 

Mairet. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE, 

SDR  SA  Clarice. 

orneille  que  ta  Vefve  a  des  charmes  puif- 
f  ans  !  [  nocens. 

Ses  yeux  remplis  d'amour,  les  discours  in- 
Joints  à  la  majesté  plus  divine  qu'humaine, 
Paroilfent  au  théâtre  avec  tant  de  Iplendeur 
Que  Mélite,  admirant  cette  belle  germaine, 
Confelle  qu'elle  doit  hommage  à  la  grandeur. 
Mais  ce  n'eit  point  allez;  la  parlante  peinture, 
A  tant  de  rellemblance  avecque  la  nature 
Qu'en  lifant  tes  écrits  Ton  croit  voir  des  amans 
Dont  la  mourante  voix  naïlvement  propole 
Ou  l'extrelme  bon-heur,  ou  les  rudes  tourmens, 
Qui  furent  le  fubjet  de  leur  métamorphofe. 
Fay  la  donc  imprimer,  fay  que  la  déité 
Jour  et  nuit  entretienne  avecque  privante 
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Ceux  qui  n'ont  le  moyen  de  la  voir  au  théâtre  : 
Car,  fi  Mélite  a  pieu  par  les  divins  appas, 
Tout  le  monde  fera  de  Clarice  idolâtre, 
Qui  jouit  de  beautez  que  Mélite  n'a  pas. 

GUÉRENTE. 


MADRIGAL 

pour  la  comédie  de  la  Yefve  de  Monsieur  Corneille. 

A  Clarice. 

larice,  la  plus  douce  veine 
Qui  fçache  le  métier  des  vers 
Donne  un  portrait  à  l'univers 
T^  De  tes  beautés  et  de  ta  peine  ; 
Et  les  traits  du  pinceau  qui  te  font  admirer 
Te  dépeignent  au  vif  fi  constante  et  fi  belle , 
Que  ce  divin  portrait,  bien  que  tu  fois  mortelle, 
Demande  des  autels  pour  te  faire  adorer. 

J.  G.  A.  E.  P. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

ÉLÉGIE. 

our  te  rendre  justice  autant  que  pour  te 
plaire,  [me  taire. 

Je  veux  parler,  Corneille ,  et  ne  puis  plus 
Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'eft  égal 

Par  la  conleflion  de  ton  propre  rival. 

Pour  un  melme  lujet,  meîrae  deîir  nous  prelle  ; 

Nous  pourfuivons  tous  deux  une  mefme  maitrelle. 

La  gloire,  cet  objet  des  belles  volontez, 

Prélide  également  dellus  nos  libertez; 

Comme  toy  je  la  fers,  et  perfonne  ne  doute 

Des  veilles  et  des  foins  que  cotte  ardeur  me  coulte. 

Mon  espoir  toutelfois  elt  décreu  chaque  jour 

Depuis  que  je  t'ay  veu  prétendre  à  Ion  amour. 
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Je  n'ay  point  le  thrélor  de  ces  douces  paroles 
Dont  tu  luy  fais  la  cour  et  dont  tu  la  cajolles; 
Je  voy  que  ton  esprit,  unique  dans  fon  art, 
A  des  naïfvetez  plus  belles  que  le  fard , 
Que  tes  inventions  ont  des  charmes  étranges. 
Que  leur  moindre  incident  attire  des  louanges, 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom , 
Et  qu'il  n'eit  plus  d'estime  égale  k  ton  renom. 
Depuis,  ma  mule  tremble  et  n'elt  plus  li  hardie; 
Une  jaloufe  peur  Ta  longtemps  refroidie, 
Et  depuis,  cher  rival,  je  lerois  rebuté 
De  ce  bruit  Ipécieux  dont  Paris  m'a  flatté. 
Si  cet  ange  mortel  qui  fait  tant  de  miracles. 
Et  dont  tous  les  discours  pallent  pour  des  oracles. 
Ce  fameux  cardinal ,  l'honneur  de  l'univers, 
N'aimoit  ce  que  3e  fais  et  n'écoutoit  mes  vers. 
Sa  faveur  m'a  rendu  mon  humeur  ordinaire; 
La  gloire  où  je  prétens  elt  l'honneur  de  luy  plaire. 
Et  luy  seul  réveillant  mon  génie  endormy 
Elt  caule  qu'il  te  reste  un  li  loible  ennemy. 
Mais  la  gloire  n'eit  pas  de  ces  chastes  maitrelles 
Qui  n'oient  en  deux  lieux  répandre  leurs  carelles; 
Cet  objet  de  nos  vœux  nous  peut  obliger  tous. 
Et  faire  mille  amans  lans  en  faire  un  jaloux. 
Tel  je  te  Içay  connoiltre  et  te  rendre  justice. 
Tel  on  me'voit  partout  adorer  ta  Clarice. 
AuUi  rien  n'eIt  égal  à  les  moindres  attraits; 
Tout  ce  que  j'ay  produit  cède  à  ses  moindres  traits; 
Toute  vefve  qu'elle  elt,  de  quoy  que  tu  l'habilles. 
Elle  ternit  l'éclat  de  nos  plus  belles  filles. 
J'ay  veu  trembler  Silvie,  Amaranthe  et  Filis, 
Céliméne  a  changé,  les  attraits  lont  pallis; 
Et  tant  d'autres  beautez  que  Ton  a  tant  vantées 
Si  toit  qu'elle  a  paru  le  lont  épouvantées. 
Adieu  ;  fais  nous  louvent  des  enfans  li  parfaits. 
Et  que  ta  bonne  humeur  ne  le  lalle  jamais. 

De  Rotrou. 
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A   MONSIEUR  CORNEILLE. 

e  mille  adorateurs  Mélite  elt  pourluivie; 
Ses  autres  belles  lœurs  le  lont  également; 
Clarice,  quoy  que  vefve^  a  lurmonté  l'envie 
Et  fait  de  tout  le  monde  un  party  feulement. 

C.  B. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE 

sur  sa  Vefve. 

ÉPIGRAHME. 

^i^  a  Vefve  s'eft  atfez  cachée, 

^^j  Ne  crain  pas  de  la  mettre  au  jour; 

^V  Tu  fais  bien  qu'elle  eft  recherchée 

\<?5.5-JSd^  Par  les  mieux  fenfez  de  la  cour. 

Déjà  des  plus  grands  de  la  France, 

Dont  elle  eft  l'heureufe  espérance. 

Les  cœurs  luy  font  aftujettis. 

Et  leur  amour  elt  une  preuve 

Qu'une  fi  glorieufe  vefve 

Ne  peut  manquer  de  bons  maris. 

Du  Ryer,  parifien. 


AU   MESME, 

PAR    LE    MESME. 

ue  pour  louer  ta  belle  Vefve, 
Chacun  de  ton  esprit  donne  une  riche  preu  ve , 
Qu'un  voye  en   cent  façons  fes   mérites 
Pour  moy,  je  ponfc  dire  affez         [tracez; 
Quand  je  dy  de  cette  merveille 
Qu'elle  eft  fœur  de  Mélite  et  fille  de  Corneille. 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

elle  Vefve  adorée, 

Tu  n'es  pas  demeurée  [  tes  ans  ; 

Sans  lupports  et  lans  gloire  à  la  fleur  de 
Puisque  ton  cher  Corneille 
A  ta  conduite  veille 
Tu  ne  peux  redouter  les  traits  des  roédilans. 

Bois-Robert. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE 

SUR  SA  VEFVE. 

ette  belle  Clarice  à  qui  Ton  porte  envie 
Peut-elle  eltre  ta  Vefve  et  que  tu  lois  en  vie? 
Quel  accident  étrange  à  ton  bon- heur  elt 

[joint? 

Si  jamais  un  autheur  a  vécu  par  Ion  livre. 
En  dépit  de  l'envie  elle  te  fera  vivre, 
Elle  lera  ta  Vefve  et  tu  ne  mourras  point. 

D'OUVILLE. 


A    MONSIEUR  CORNEILLE 

fur  fa  Vefve. 
ÉPIGRAMME. 

a  Renommée  elt  li  ravie 
Des  mignardiles  de  tes  vers, 
Qu'elle  chante  par  l'univers 
L'immortalité  de  ta  vie. 
Mais  elle  te  trompe  en  un  point 
Et  voici  comme  je  l'épreuve  : 
Un  homme  qui  ne  mourra  point 
Ne  peut  jamais  faire  une  vefve. 
Quoy  que  chacun  en  loit  d'accord, 
Il  faut  bien  que  du  ciel  ce  beau  renom  te  vienne, 
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Car  je  Içay  que  tu  n'es  pas  mort. 
Et  toutelfois  j'adore  et  recherclie  la  tienne. 

Claveret. 


MADRIGAL 

DU    MESME. 

hiliste  en  les  amours  a  dû  craindre  un 
Puisque  la  vefve  elt  la  copie    [rival. 
De  ce  charmant  original 
A  qui  ta  plume  la  dédie  ' . 
Ton  bel  art  nous  peint  l'une  adorable  à  la  cour; 
La  nature  a  fait  l'autre  un  miracle  d'amour  ; 
Je  Içay  bien  que  l'on  nous  figure 
L'art  moins  parfait  que  la  nature. 
Mais ,  laillant  ces  railons  à  part, 
Je  ne  Içay  qui  l'emporte,  ou  la  nature  ou  l'art. 
Ta  Vefve  toutelfois  par  la  douceur  extrelme 
Sçait  li  bien  celuy  de  charmer, 
Qu'à  la  voir  on  la  peut  nommer 
Un  original  elle-melme, 
Et  toutes  deux  de  raviUans  accords 
D'un  bel  esprit  et  d'un  beau  corps. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE 
SUR  l'impression  de  sa  vefve. 

a  vefve  qui  n'a  d'autres  loins 
Que  de  le  tenir  enfermée, 
Et  de  qui  l'on  parle  le  moins, 
Elt  plus  chaste  et  plus  estimée. 

Mais  celle  que  tu  mets  au  jour 

Accroilt  Ion  lustre  et  noitre  amour. 

Alors  qu'elle  le  communique; 

Bien  loin  de  la  faire  blalmer, 

Tant  plus  elle  le  rend  publique 

Plus  elle  le  fait  estimer. 

J.  COLLARDEAU. 
I.  Madame  do  La  Malsonfort.  Voir  page  174  et  note. 
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POUR    LA    VEFVE 

DE  MONSIEUR  CORNEILLE. 

ien  que  les  amours  des  filles 
Soient  vives  et  lans  fard,  florillantes,  gen- 
tilles, [mans_, 
Et  que  le  pucelage  ait  des  goûts  li  char- 
Cette  Vefve,  en  dépit  d'elles, 
Ya  polléder  plus  d'amans 
Qu'un  million  de  pucelles. 

L.  M.  P. 


A   MONSIEUR  CORNEILLE. 

SONNET. 


:-.\^ 


ous  ces  prélomptneux  dont  les  foibles  es- 

[prits 
fil^  Vr^Jih  S'efforcent  vainement  de  te  tuivre  à  la  ti^ace, 
1%>)4J^'^  Se  trouvent  à  la  fin  des  Corneilles  d'Horace, 
Quand  ils  mettent  au  jour  leurs  comiques  écrits. 

Ce  Ityle  familier  non  eûcore  entrepris 
Ny  connu  de  perlonne,  a  de  li  bonne  grâce 
Du  tliéatre  françois  changé  la  vieille  face 
Que  la  Icéne  tragique  en  a  perdu  le  pril:. 

Saint- Amant,  ne  crains  plus  d'advouer  ta  patrie,. 
Puisque  ce  Dieu  des  vers  elt  né  dans  la  Neustrie 
Qui,  pour  le  rendre  illustre  à  la  postérité. 

Accomplit  en  nos  joules  l'incroyable  merveille 
De  cet  oileau  fameux  parmy  l'antiquité. 
Nous  donnant  un  phœnix  lous  le  nom  de  Corneille. 

Du  Petit-Val. 


I 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

SONNET. 

élite,  qu'un  miracle  a  fait  venir  des  cieux, 
Les  cœurs  charmés  à  foy  comme  l'aymant 
attire;  [admire 

Mais  c'eft  avec  railon  que  tout  le  monde 
La  Vefve  qui  n'a  pas  moins  d'attraits  dans  les  yeux . 

Faire  parler  les  rois  le  langage  des  Dieux, 
Faire  régner  l'amour,  accroiltre  Ion  empire. 
Peindre  avec  tant  d'adrelfe  un  gracieux  martire, 
Fermer  li  puillamment  la  bouche  aux  envieux; 

Faire  honneur  à  Ion  temps,  enleigner  à  noitre  âge 
A  polir  doucement  Ion  vers  et  Ion  langage, 
Corneille ,  c'eit  allez  pour  avoir  des  lauriers 

Dellus  le  mont  sacré,  touljours  tranquille  et  calme; 
Mais,  pour  dire  en  un  mot,  de  venir  des  derniers 
Et  les  larpaller  tous,  c'eIt  emporter  la  palme. 


AU  MESME. 

SIXAIN. 

e  n'eit  rien  d'avoir  peint  une  vierge  beauté, 
Mélite,  vray  portrait  de  la  divinité. 
La  grâce  de  l'objet  embellit  la  peinture 
Et  conduit  le  pinceau  qui  ne  s'égare  pas; 
Mais  de  peindre  une  Vefve  avec  autant  d'appas, 
C'eIt  im  effet  de  l'art  qui  palle  la  nature. 

Pilastre,  advocat  en  parlement. 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

ÉPIGRAMME. 

oy  que  le  Parnalle  idolâtre, 
Et  dont  le  vers  doux  et  coulant 
Ne  fait  point  voir  lur  le  théâtre 

^^^^^  Les  effets  d'un  bras  violent , 

Esprit  de"  qui  les  rares  veilles 

Tous  les  ans  font  voir  des  merveilles 

Au-dellus  de  Thumain  pouvoir, 

Reçoy  ces  vers  dont  Villeneuve, 

Ravy  des  beautez  de  ta  Vefve, 

A  fait  hommage  à  ton  Içavoir. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

orneille,  3e  luis  amoureux 

De  ta  Vefve  et  de  ta  MéUte,  .■A 

Et  leurs  beautez  et  leur  mérite  t 

^^.-.^.^    Font  nailtre  tes  vers  et  mes  feux. 

jTv^^que  l'une  loit  pucelle; 

L'autre  icy  me  îemble  li  belle 

Qu'elle  captive  mes  esprits, 

Et  ce  qui  m'en  plailt  davantage 

C'eit  que  les  traits  de  Ion  vilage 

Viennent  de  ceux  de  tes  écrits. 

De  Maebeuf. 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE 

fur  fa  Vefve. 
SIXAIN. 

n  vante  les  exploits  de  ces  mains  valeureules 
Qui  font  dans  les  combats  des  vefves  mal- 
heureules,  [rieux 

Mais  j'estime,  pourmoy,  qu'il  t'eit  plusglo- 
D'avoir  fait  en  nos  cours  une  Vefve  lans  larmes, 
Et  que  Ton  ne  Içauroit,  lans  t'eltre  injurieux, 
Donner  moins  de  lauriers  à  tes  vers  qu'à  leurs  armes. 

De  Canon. 


A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

far  fa  Vefve, 


SONNET. 

orneille,  que  ta  Vefve  elt  pleine  de  beauté  ! 
Que  tu  l'as  d'ornemens  et  de  grâce  pour- 

[veuë! 
Le  plailir  de  la  voir  tous  mes  lens  diminue. 
Et  trahir  tant  d'appas  ce  leroit  lâcheté. 

Quoy  que  puilte  à  nos  yeux  offrir  la  nouveauté. 
Rien  ne  les  peut  toucher  à  l'égal  de  la  veuë; 
Il  n'eit  point  de  mortel ,  après  l'avoir  connue. 
Qui  le  puiKe  vanter  d'avoir  la  liberté. 

Admire  le  pouvoir  qu'elle  a  fur  mon  esprit , 
Ne  cherche  point  le  nom  de  celui  qui  t'écrit , 
Qui  jamais  ne  connut  Apollon  ny  la  lyre. 

Ton  mérite  l'oblige  à  te  donner  ces  vers 
Et  la  douceur  des  tiens  le  force  de  te  dire 
Qu'il  n'eIt  rien  de  li  beau  dedans  tout  l'univers. 

L.  N 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE 

EN    FAVEUR    DE    SA    VEFVE. 

î^   orneille,  que  ton  chant  eft  doux! 
W  ff^^î)  Que  ta  plume  a  trouvé  de  gloire  ! 
^  ^^^j  II  Di'elt  plus  d'esprit  parmy  nous 
'^^fe^-;:^  Dont  tu  n'emportes  la  victoire. 
Ce  que  tu  feins  a  tant  d'attraits 
Que  les  ouvrages  plus  parfaits 
N'ont  rien  d'égal  à  Ion  mérite. 
Et  la  Yefve  que  tu  fais  veoir, 
Plus  ravillante  que  Mélite, 
Monltre  l'excez  de  ton  Içavoir. 

BURNEL. 

A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

larice  elt  fans  doute  li  belle 
Que  Philiste  n'a  le  pouvoir 
De  goulter  le  bien  de  la  voir, 
Sans  devenir  amoureux  d'elle. 
Ses  discours  me  font  estimer 
Qu'on  a  plus  de  gloire  à  l'aimer 
Que  de  railon  à  s'en  défendre. 
Et  que  les  Argus  les  plus  grands, 
Pour  y  trouver  de  quoy  reprendre, 
N'ont  point  d'yeux  allez  pénétrans. 

Apollon ,  qui ,  par  les  oracles, 
A  plus  d'éclat  qu'il  n'eult  jamais, 
Tient  îur  les  deux  lacrez  lommets 
Tes  vers  pour  autant  de  miracles; 
Et  les  plailirs  que  les  neuf  lœurs 
Trouvent  dans  les  rares  douceurs 
Que  parfaitement  tu  leur  donnes. 
Sont  purs  témoignages  de  foy 
Qu'au  partage  de  leurs  couronnes 
La  plus  digne  fera  pour  toy. 

Marcel. 
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A  MONSIEUR  CORNEILLE. 

fur  fa  Vefve. 

STANCES. 

ivin  esprit,  puilfant  génie. 
Tu  vas  produire  en  moy  des  miracles  divers; 
Je  n'ay  jamais  donné  de  louange  infinie, 
Et  je  ne  croyois  plus  pouvoir  faire  de  vers. 

Il  te  fâlloit  pour  m'y  contraindre, 
Faire  une  belle  Vefve  et  luy  donner  des  traits 
Dont  mon  cœur  amoureux  peut  le  laitier  atteindre; 
L'amour  me  fait  rimer  et  louer  les  attraits. 

Digne  fujet  de  mille  flames 
Incomparable  Vefve,  ornement  de  ce  temps. 
Tu  vas  mettre  du  trouble  et  du  feu  dans  les  âmes, 
Faifant  moins  d'ennemis  que  de  cœurs  inconstans. 

Qui  vit  jamais  tant  de  merveilles? 
Mes  lens  font  aujourd'huy  l'un  de  l'autre  envieux; 
Ton  discours  me  ravit  l'ame  par  les  oreilles, 
Et  ta  beauté  la  veut  arracher  par  les  yeux. 

Quand  on  te  voit,  les  plus  barbares 
A  tes  charmes  fans  fard  et  tes  naïfs  appas 
Donneroient  mille  cœurs,  et  des  choies  plus  rares 
S'ils  en  pouvoient  avoir,  pour  ne  te  perdre  pas. 

Lorsqu'on  t'entend,  les  plus  critiques 
Remarquent  tes  discours  et  font  tous  un  lerment 
De  les  faire  oblerver  pour  des  loix  authentiques, 
Et  de  condamner  ceux  qui  parlent  autrement. 

Cher  amy,  pardon  li  ma  mule. 
Pour  plaire  à  mon  amour  manque  à  noitre  amitié; 
Donnant  tout  à  ta  fdle,  elle  a  bien  cette  rule 
De  juger  que  tu  dois  en  avoir  la  moitié. 


Prens  donc  en  gré  tant  de  francliile. 
Et  ne  t'étonne  pas  li  ceci  ne  vaut  rien  : 
Par  Ion  delordre  leul  tu  Içauras  ma  lurprile  ; 
Un  cœur  qui  Içait  aymer  ne  s'exprime  pas  bien. 

Il  me  luffit  que  je  me  treuve 
Dans  ce  rang  qui  n'eit  pas  à  tout  chacun  permis , 
Des  humbles  lerviteurs  de  ton  aimable  Vefve, 
Et  de  ceux  que  tu  tiens  pour  tes  meilleurs  amis. 

VOILLE. 


STANCES 

SUE    LES    OEUVRES  DE  MONSIEUR    CORNEILLE. 

orneille ,  occupant  nos  esprits ,  1 

Fais  voir  par  ces  divins  écrits 
Que  nous  vivions  dans  l'ignorance, 
Et  je  croy  que  tout  l'univers 

Sçaura  bien-toit  que  noitre  France 

N*a  que  toy  leul  qui  fais  des  vers. 

La  nature  tout  à  loilir 
A  pris  un  extrelme  plailir 
A  créer  ta  veine  animée, 
Et,  parlant  ainli  que  les  Dieux, 
Le  temps  veut  que  la  renommée 
T'aille  publier  en  tous  lieux. 

Apollon  forma  ton  esprit 
Et  d'un  loin  merveilleux  t'apprit 
Le  moyen  de  charmer  les  hommes; 
Il  t'a  rendu  par  son  métier 
L'oracle  du  liécle  où  nous  lommes, 
Comme  Ion  imique  héritier. 

Beaulieu. 
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A  LA  VEFVE  DE  MONSIEUR  CORNEILLE. 

SONNET. 

larice ,  un  temps  li  long  lans  te  raonltrer  au 
jour  [vage, 

M'a  fait  appréhender  que  le  deuil  du  vef- 
Ayant  terny  l'éclat  des  traits  de  ton  vilage, 
T'empelchaft  d'établir  panny  nous  ton  léjour. 

Mais  tant  de  grands  esprits,  ravis  de  ton  amour, 
Parlent  de  tes  appas  dans  un  tel  avantage 
Qu'après  eux  tout  l'orgueil  des  beautez  de  cet  âge 
Doit  tirer  vanité  de  te  faire  la  cour. 

Parois  donc  librement,  lans  craindre  que  tes  charmes 
Te  luscitent  encor  de  nouvelles  alarmes , 
Expolée  aux  efforts  d'un  fécond  ravilfeur, 

Puisque ,  de  la  façon  que  tu  te  fais  paroiftre, 
Chacun  lans  t'offenler  peut  le  rendre  ton  mailtre 
Comme  depuis  un  an  chacmi  l'est  de  ta  lœur. 

A.  G. 
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ACTEURS 


PHILISTE,  amant  de  Clarice. 
ALGIDON,  amy  de  PMliste  et  amant  de  Doris.        ; 
CÉLIDAN,  amy  d'Alcidon  et  amoureux  de  Dorîs. 
CLARICE,   vefve  d'Alcandre  et  maîtrelle  de  Phi- 
liste.  : 
CHRYSANTE,  mère  de  Doris.                                   ; 
DORIS,  lœur  de  Philiste. 
LA  NOURRICE  de  Clarice. 
GÉRON,  agent  de  Florange,  amoureux  de  Doris. 
LYCAS,  domestique  de  Philiste. 
POLIMAS,  j 

DORASTE,  !  Domestiques  de  Clarice. 
LISTOR,     ) 

La  fcéne  eft  à  Paris. 
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LA  VEFVE 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER 


SCÈNE   I. 
PHILISTE,  ALCIDON. 

Alcidon. 

'en  demeure  d'accord,  chacun  a  îa  méthode, 
Mais  la  tienne  pour  moy  leroit  trop  incom- 

[  mode , 
Mon  cœur  ne  pourroit  pas  conlervcr  tant  de 
S'il  falloit  que  ma  bouche  en  témoignait  li  peu.    [feu 
Depuis  près  de  deux  ans  tu  brulles  pour  Clarice, 
Et  plus  ton  amour  croilt,  moins  elle  en  a  d'indice, 
11  femble  qu'à  languir  tes  delirs  lont  contens. 
Et  que  tu  n'as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps. 
Quel  fruit  espéres-tu  de  ta  perlévérauce 
A  la  traiter  toujours  avec  indifférence  ? 
Auprès  d'elle  alfidu,  fans  luy  ii.irler  d'amour^ 
V.eux-tu  qu'elle  commence  à  te  faire  la  cour  ? 

Phi  liste. 
Non,  mais  à  dire  vray,  je  veux  qu'elle  devine, 

A  L CI  D 0 N. 

Ton  espoir  qui  te  flate  en  vain  fe  l'imagine. 


îg^  La  Vefve. 

Clarice  avec  railon  prend  pour  ftupidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

Philiste, 
Peut-eftre,  mais  enfin,  vois-tu  qu'elle  me  fuye? 

Qu'indifférent  qu'il  elt,  mon  entretien  l'ennuyé? 
Que  je  lu  y  lois  à  charge,  et,  lors  que  je  la  voy, 
Qu'elle  ule  d'artifice  à  s'échaper  de  moy  ? 
Sans  te  mettre  en  loucy  quelle  en  lera  la  luite, 
Appren  comme  l'amour  doit  régler  la  conduite. 
Aulli-tolt  qu'une  dame  a  charmé  nos  esprits, 
Offrir  noitre  lervice  au  hazard  d'un  mépris, 
Et,  nous  abandonnant  à  nos  brusques  faillies, 
Au  lieu  de  noitre  ardeur  luy  montrer  nos  folies. 
Nous  attirer  lur  l'heure  un  dédain  éclatant, 
11  n'eit  li  mal-adroit  qui  n'en  filt  bien  autant. 
Il  faut  s'en  faire  aimer  avant  qu'on  le  déclare; 
Noitre  lubmillion  à  l'orgueil  la  prépare  : 
Luy  dire  incontinent  Ion  pouvoir  louverain , 
G'eit  mettre  à  la  rigueur  les  armes  à  la  main. 
Ulons  pour  eltre  aimez  d'un  meilleur  artifice. 
Et,  lans  luy  rien  offrir,  rendons-luy  du  lervice; 
Réglons  lur  Ion  humeur  toutes  nos  actions  ; 
Réglons  tous  nos  delleins  lur  les  intentions, 
Tant  que  par  la  douceur  d'une  longue  hantile 
Comme  inlenliblement  elle  le  trouve  prile. 
C'eit  par  là  que  l'on  léme  aux  dames  des  appas 
Qu'elles  n'évitent  point,  ne  les  prévoyant  pas; 
Leur  haine  envers  l'amour  pourroit  eltre  un  prodige. 
Que  le  leul  nom  les  choque,  et  l'effet  les  oblige. 

Alcidon. 
Suive  qui  le  voudra  ce  procédé  nouveau , 
Mon  feu  me  déplairoit  caché  lous  ce  rideau. 
Ne  parler  point  d'amour  !  pour  moy,  je  me  défie 
Des  fantasques  railons  de  ta  philolophie  ; 
Ce  n'est  pas  là  mon  jeu.  Le  joly  palle-temps, 
D'eltre  auprès  d'une  dame  et  cauler  du  beau  temps, 
Luy  jurer  que  Paris  elt  toujours  plein  de  fange. 
Qu'un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d'Ange, 
Qu'un  cavalier  regarde  un  autre  de  travers, 
Que  dans  la  comédie  on  dit  d'allez  bons  vers. 
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Qu'Aglante  avec  PWlis  dans  un  mois  le  marie  ! 
Change,  pauvre  abulé,  change  de  batterie, 
Conte  ce  qui  te  mène,  et  ne  t'amule  pas 
A  perdre  innocemment  tes  discours  et  tes  pas. 

Philiste. 
Je  les  aurois  perdus  auprès  de  ma  maîtrelîe, 
Si  je  n'eulle  employé  que  la  commune  adrelle, 
Puisqu'inégal  de  biens  et  de  condition 
Je  ne  pouvois  prétendre  à  Ion  affection. 

Alcidon. 
Mais  fi  tu  ne  les  perds,  je  le  tiens  à  miracle, 
Puisqu'ainli  ton  amour  rencontre  un  double  obstacle. 
Et  que  ton  froid  lilence  et  l'inégalité 
S'oppolent  tout  enlemble  à  ta  témérité. 

Ph  iliste. 
Croy  que  de  la  façon  dont  j'ay  Içeu  me  conduire 
Mon  lilence  n'eit  pas  en  état  de  me  nuire  : 
Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moy, 
Qu'il  ne  m'eit  plus  permis  de  douter  de  la  foy. 
Mes  loupirs  et  les  liens  lont  un  lecret  langage. 
Par  où  Ion  cœur  au  mien  à  tous  momens  s'engage  : 
Des  coups  d'œil  languillans,  des  loûris  ajustez , 
Des  penchemens  de  telte  à  demy  concertez. 
Et  mille  autres  douceurs,  aux  leuls  amans  connues. 
Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  nues. 
Nous  lont  de  bons  garands  d'un  feu  qui  chaque  jour  *... 

I.  Au  lieu  de  ces  cinq  derniers  vers,  on  lit,  dans  toutes  les 
éditions  de  i634  a  i654  inclusivement, les  treizevers  qui  suivent  : 
Nos  vœux,  quoyque  muets,  s'entendent  aife'ment, 
Et  quand  quelques  baifers  font  deus  par  complimeut... 

Alcidon. 
Je  m'imagine  alors  qu'elle  ne  t'en  dénie. 

Philiste. 
Mais  ils  tiennent  bien  peu  de  la  cérémonie. 
Parmy  la  bienféance  11  ra'eft  alfé  de  voir 
Que  l'amour  me  les  donne  autant  que  lo  devoir. 
En  cette  occaHon  c'eft  un  plaifir  extrême 
Lorsque  de  part  et  d'autre  un  couple  qui  s'entraime, 
Abufe  dextrement  de  cette  liberté 
Que  permettent  les  lois  de  la  civilité , 
Et  que  le  peu  fouvent  que  ce  bonheur  arrive, 
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Alcidon. 
Tout  cela  cependant  fans  luy  parler  d'amour  ? 

Philiste. 
Sans  luy  parler  d'amour. 

Alcidon. 

J'estime  ta  Icience, 
Mais  j'aurois  à  l'épreuve  un  peu  d'impatience. 

Philiste. 
Le  ciel,  qui  nous  choilit  luy-melme  des  partis, 
A  tes  feux  et  les  miens  prudemment  afiortis, 
Et  comme  à  ces  longueurs  t'ayant  fait  indocile 
Il  te  donne  en  ma  lœur  un  naturel  facile , 
Ainli  pour  cette  vefve  il  a  Içeu  m'enflamer 
Après  m'avoir  donné  par  ou  m'en  faire  aimer. 

Alcidon. 
Mais  il  luy  faut  enfin  découvrir  ton  courage. 

Philiste. 
C'eit  ce  qu'en  ma  faveur  la  nourrice  ménage , 
Cette  vieille  fubtile  a  mille  inventions 
Pour  m'avancer  au  but  de  mes  intentions, 
Elle  m'avertira  du  temps  que  je  doy  prendre. 
Le  reste  une  autrefois  le  pourra  mieux  apprendre , 
Adieu. 

Alcidon. 
La  confidence  avec  un  bon  amy, 
Jamais  lans  l'offenler  ne  s'exerce  à  demy. 

Philiste. 
Un  intérelt  d'amour  me  préfcrit  ces  limites  : 
Ma  maîtrelle  m'attend  pour  faire  des  vilites 
Où  je  luy  promis  hier  de  luy  prêter  la  main. 

Alcidon. 
Adieu  donc,  cher  Philiste. 

Philiste. 

Adieu,  jusqu'à  demain. 

Picquant  noftre  appétit ,  rend  fa  pointe  plus  vive. 
Noftre  flame  irritée  en  croift  de  jour  en  jour. 


ACTJE    I.  1^^ 

SCÈNE  li. 
ALGIDON,  LA  NOURRICE. 

Alcidon  feul. 

it-on  jamais  amant  de  pareille  imprudence. 
Faire  avec  Ion  rival  entière  confidence  ? 
Simple,  appren  que  ta  lœur  n'aura  jamais 

[de  quoy 

Alfervir  lous  les  loix  des  gens  faits  comme  moy, 
Qu' Alcidon  feint  pour  elle,  et  brulle  pour  Clarice. 
Ton  agente  elt  à  moy.  N'eft-il  pas  vray,  nourrice? 

La   Nourrice. 
Tu  le  peux  bien  jurer. 

Alcidon. 
Et  noitre  amy  rival  ? 
La  Nourrice. 
Si  jamais  on  m'en  croit,  ion  affaire  ira  mal. 

Alcido> 
Tu  luy  promets  pourtant. 

La  Nourrice. 

C'eît  par  où  je  l'amule. 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  luy  découvre  ma  rufe. 

Alcidon. 
Je  viens  de  le  quitter. 

La  Nourrice. 

Et  bien ,  que  t''a-t'il    it? 
Alcidon. 
Que  tu  veux  employer  pour  luy  tout  ton  crédit, 
Et  que,  rendant  toujours  quelque  petit  lervice , 
Il  s'eit  fait  une  entrée  en  l'ame  de  Clarice. 

La  Nourrice. 
Moindre  qu'il  ne  prélume.  Et  toy  ? 
Alcidon. 

Je  l'ay  pouUé 
A  s'enhardir  un  peu  plus  que  par  le  pallé, 
Et  découvrir  Ion  mal  à  celle  qui  le  caule. 

La  Ngurhicb. 
Pourquoy  ? 
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Alcidon. 
Pour  deux  raifons  :  Tune,  qu'il  me  propole 
Ce  qu'il  a  dans  le  cœur  beaucoup  plus  librement; 
L'autre^  que  ta  maitrelle  après  ce  compliment 
Le  challera  peut-eltre  ainli  qu'un  téméraire. 

La  Nourrice. 
Ne  Tenhardy  pas  tant;  j'aurois  peur,  au  contraire, 
Que,  malgré  tes  railons,  quelque  mal  ne  t'en  prît; 
Car  enfin  ce  rival  elt  bien  dans  Ion  esprit , 
Mais  non  pas  tellement  qu'avant  que  le  mois  palle 
Noftre  adrelle  lous-main  ne  le  mette  en  disgrâce. 

Alcidon. 
Et  lors  ? 

La  Nourrice. 
Je  te  répons  de  ce  que  tu  chéris. 
Cependant  continue  à  carelîer  Doris, 
Que  Ion  frère  éblouy  par  cette  accorte  feinte 
De  nos  prétenlions  n'ait  ny  loupçon,  ny  crainte. 

Alcidon. 
A  m'en  oûyr  conter,  l'amour  de  Céladon  i 
N'eut  jamais  rien  d'égal  à  celuy  d'Alcidon; 
Tu  rirois  trop  de  voir  comme  je  la  cajole. 

La  Nourrice. 
Et  la  dupe  qu'elle  elt  croit  tout  lur  ta  parole  ? 

Alcidon. 
Cette  jeune  étourdie  elt  li  loUe  de  moy, 
Qu'elle  prend  chaqae  mot  pour  article  de  foy, 
Et  Ion  frère  pipé  du  fard  de  mon  langage , 
Qui  croit  que  je  loupire  après  Ion  mariage, 
Penlant  bien  m'obliger  m'en  parle  tous  les  jours; 
Mais  quand  il  en  vient  là,  je  Içay  bien  mes  détours. 
Tantolt,  veu  l'amitié  qui  tous  deux  nous  allemble, 
J'attendray  Ion  hymen  pour  eltre  heureux  enlemble  ; 
Tantolt  il  faut  du  temps  pour  le  conlentement 

I.  Céladon,  héros  de  l'Astrée  de  d'Urfé ,  roman  encore  en 
pleine  vogue  à  l'époque  où  Corneille  écrivait  ceci,  sans  qu'il  pût 
venir  assurément  à  la  pensée  de  personne  qu'il  songeât  à  faire 
la  critique  d'un  genre  cultivé  avec  tant  de  succès  par  MUe  de 
Scudéry,  la  sœur  d'un  des  prôneurs  de  la  Veuve. 
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D'un  oncle  dont  j'espère  un  haut  avancement; 
Tantolt  je  Içay  trouver  quelqu' antre  bagatelle. 

La  Nourrice. 
Séparons-nous,  de  peur  qu'il  entrait  en  cervelle 
S'il  avoit  découvert  un  li  long  entretien; 
Joue  aulli  bien  ton  jeu  que  je  joûray  le  mien. 

Alcidon. 
Nourrice,  ce  n'elt  pas  ainli  qu'on  le  lépare. 

La  Nourrice. 
Monlieur,  vous  me  jugez  d'un  naturel  avare. 

Alcidon. 
Tu  veilleras  pour  moy  d'un  loin  plus  diligent. 

La  Nourrice. 
Ce  lera  donc  pour  vous  plus  que  pour  voltre  argent. 

SCÈNE  IIL 
CHRYSANTE,  DORIS. 

Chrysante. 

'elt  trop  délavoùer  une  li  belle  flame 
Qui  n'a  rien  de  honteux,  rien  de  lujet  au 

[blalme, 
Confelle-le,  ma  fille,  Alcidon  a  ton  cœur. 
Ses  rares  qualitez  l'en  ont  rendu  vainqueur  ; 
Ne  vous  entr'appeller  que  mon  ame  et  ma  vie, 
C'eit  montrer  que  tous  deux  vous  n'avez  qu'une  envie 
Et  que  d'un  melme  trait  vos  esprits  lont  blelfez. 

DORIS. 

Madame,  il  n'en  va  pas  ainli  que  vous  penlez. 
Mon  frère  aime  Alcidon,  et  la  prière  exprelle 
M'oblige  à  luy  répondre  en  termes  de  maitrelle. 
Je  me  fais  comme  luy  louvent  toute  de  feux, 
Mais  mon  cœur  le  conlerve  au  point  où  je  le  veux. 
Toujours  libre,  çt  qui  garde  une  amitié  lincère 
A  celuy  que  voudra  me  préicrire  une  mère. 

Chrysante. 
Ouy,  pourvu  qu' Alcidon  te  loit  ainli  préicrit. 

DORIS. 

Madame,  pùUiez  vous  lire  dans  mon  esprit, 
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Vous  verriez  jusqu'où  va  ma  pure  obéillauce. 

Ghrysante. 
Ne  crains  pas  que  je  veuille  uler  de  ma  puillance  : 
Je  croirois  en  produire  mi  trop  cruel  effet, 
Si  je  te  léparois  d'un  amant  li  parfait. 

DORIS. 

Vous  le  ronnoiflez  mal  :  Ion  ame  a  deux  vilages. 
Et  ce  diflimulé  n'elt  qu'un  conteur  à  gages. 
Il  a  beau  m'accabler  de  protestations. 
Je  démelle  ailément  toutes  les  fictions, 
Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  luy  r'envoye. 
Nous  nous  entrepayons  d'une  melme  monnoye, 
Et,  malgré  nos  discours,  mon  vertiieux  delii' 
Attend  toujours  celuy  que  vous  voudrez  cboilir  : 
Voltre  vouloir  du  mien  ablolument  dispole. 

Ghrysante. 
L'épreuve  en  fera  foy;  mais  parlons  d'autre  choie. 
Nous  vilines  hier  au  bal,  entre  autres  nouveautez, 
Tout  plein  d'honneltes  gens  careller  les  beautez. 

DORIS. 

Ouy,  Madame,  Alindor  en  vouloit  à  Gélie, 
Lylandre  à  Gélidée,  Oronte  à  Rolélie. 

Ghrysante. 
Et,  nommant  celles-cy,  tu  caches  finement 
Qu'un  certain  t'entretint  allez  pailiblement. 

DORIS. 

Ge  vilage  inconnu  qu'on  appeloit  Florange  ? 

Ghrysante. 
Luy-melme. 

DORlS. 

Ah  Dieu  !  que  c'eit  un  cajoleur  étrange  ! 
Ge  fut  pailiblement  de  vray  qu'il  m'entretint. 
Soit  que  quelque  railon  en  lecret  le  retint, 
Soit  que  Ion  bel  esprit  me  jugeait  incapable 
De  luy  pouvoir  fournir  un  entretien  lortable, 
11  m'épargna  li  bien,  que  les  plus  loUgs  propos 
A  peine  en  plus  d'une  heure  étoient  de  quatre  mots. 
Il  me  mena  danler  deux  fois  lans  me  rien  dire. 

Ghrysante. 
Mais  en  lujte? 
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DORIS. 

La  fuite  elt  digne  qu'œi  Tadmire. 
Mon  baladin  miiet  le  retranche  en  un  coin. 
Pour  faire  bien  jotier  la  prunelle  de  loin  3 
Après  m'avoir  de  là  long-temps  conlidérée , 
Après  m'avoir  des  yeux  mille  fois  melurée, 
Il  m'aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment: 
Vous  m'attirez  à  vous  ainfi  que  fait  l'aimant. 
(Il  penloit  m'avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde.  ) 
Entendant  ce  haut  Itj^le  aulli-tolt  je  féconde. 
Et  répons  brusquement,  fans  beaucoup  m'émouvoir  ; 
Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir. 
Ce  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Et,  pour  toute  réplique,  il  fe  mit  à  foùrire. 
Depuis  il  s'avifa  de  me  ferrer  les  doigts. 
Et  retrouvant  un  peu  Tufage  de  la  voix. 
Il  prit  un  de  mes  gands.  La  mode  en  eft  nouvelle^ 
(Me  dit-il)  et  jamais  je  n'en  vy  de  fi  belle. 
Vous  portez  fur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré. 
Voftre  éventail  me  plaift  d'eftre  ainfi  bigarré. 
L'amour,  je  vous  affeure,  eft  une  belle  chofe. 
Vraiment  vous  aimez  fort  cette  couleur  de  rofe. 
La  ville  eft  en  hyver  tout  autre  que  les  champs. 
Les  charges  à  préfent  n'ont  que  trop  de  marchands, 
On  n'en  peut  approcher. 

Chrysante. 

Mais  enfin  que  t'en  lei^ble  ? 

DORIS. 

Je  n'ay  jamais  connu  d'homme  qui  luy  reffemble, 
Ny  qui  meîle  en  discours  tant  de  diverîitez. 

Chrysante. 
Il  eft  nouveau  venu  des  univerfitez. 
Mais  après  tout  fort  riche,  et  que  la  mort  d'un  père, 
Sans  deux  fucce fiions  que  de  plus  il  espère, 
Comble  de  tant  de  biens  qu'il  n'oft  fille  aujourd'huy 
Qui  ne  luy  rie  au  nez  et  n'ait  deffein  fur  luy. 

DORIS. 

Auffi  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  vilag*^. 

Cfirysante. 
Et  bien ,  avec  ces  traits  eft-il  à  ton  ulage  't 
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DORIS. 

Je  douterois  plùtoft  li  je  ferois  au  lien. 

Chrysante. 
Je  Içay  qu*alleurément  il  te  veut  force  bien , 
Mais  il  te  le  faudroit  en  fille  plus  accorte 
Recevoir  delormais  un  peu  d'une  autre  lorte. 

DORIS. 

Commandez  feulement,  Madame,  et  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  loit  en  mon  pouvoir. 

Chrysante. 
Ma  fille,  te  voilà  telle  que  je  luuhaite. 
Pour  ne  te  rien  celer,  c'eit  choie  qui  vaut  faite, 
Géron,  qui  depuis  peu  fait  icy  tant  de  tours. 
Au  desceu  d'un  chacun  a  traité  ces  amours, 
.  Et,  puisqu'à  mes  delirs  je  te  voy  réioluë. 
Je  veux  qu'avant  deux  jours  l'affaire  loit  conclue. 
Au  regard  d'Alcidon  tu  dois  continuer, 
Et  de  ton  beau  lemblant  ne  rien  diminuer. 
Il  faut  jotier  au  fin  contre  un  esprit  li  double. 

DORIS. 

Mon  frère  en  fa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

Chrysante. 
Il  n'eit  pas  li  mauvais  que  l'on  n'en  vienne  à  bout. 

DORIS. 

Madame,  aviiez-y,  je  vous  remets  le  tout. 

Chrysante. 
Rentre,  voicy  Géron,  de  qui  la  conférence 
Doit  rompre  ou  nous  donner  une  entière  alfeurance. 

SCÈNE   IV. 

CHRYSANTE,  GÉRON. 

Chrysante. 

Is  fe  font  veus  enfin. 

GÉRON. 

Je  l'avois  déjà  fçeu. 
Madame,  et  les  effets  ne  m'en  ont  point 
Du  moins  quant  à  Florange.  [deçeu. 
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Ghrysante. 
Et  bien,  mais,  qu'eft-ce  encore? 
Que  dit-il  de  ma  fille  ? 

GÉRON. 

Ah ,  Madame,  il  Tadore  ! 
11  n'a  point  encor  veu  de  miracles  pareils. 
Ses  yeux  à  Ion  avis  font  autant  de  loleils , 
L'enflure  de  Ion  lein  un  double  petit  monde, 
C'eit  le  leul  ornement  de  la  machine  ronde. 
L'amour  à  les  regards  allume  Ion  flambeau , 
Et  louvent  pour  la  voir  il  oite  Ion  bandeau, 
Diane  n'eut  jamais  une  li  belle  taille. 
Auprès  d'elle  Vénus  ne  leroit  rien  qui  vaille. 
Ce  ne  font  rien  que  lys  et  rôles  que  Ion  teint. 
Enfin  de  les  beautez  il  elt  li  fort  atteint... 

Ghrysante. 
Atteint!  ah  mon  amy,  tant  de  badinerie 
Ne  témoigne  que  trop  qu'il  en  fait  raillerie. 

GÉRON. 

Madame,  je  vous  jure,  il  pèche  innocemment, 

Et  s'il  Içavoit  mieux  dire,  il  diroit  autrement, 

C'eIt  un'homme  tout  neuf,  que  voulez  vous  qu'il  face? 

Il  dit  ce  qu'il  a  lu  *.  Daignez  juger,  de  grâce. 

Plus  favorablement  de  Ion  intention. 

Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  la  pallion , 

Vous  Içavez  les  deiLX  points...  mais  aulli,  je  vous  prie. 

Vous  ne  luy  direz  pas  cette  lupercherie. 

Ghrysante. 
Non,  non. 

GÉRON. 

Vous  Içavez  donc  les  deux  difficultez 
Qui  jusqu'à  maintenant  vous  tiennent  arrêtez? 

Ghrysante. 
Il  veut  lo.i  avantage,  et  nous  cherchons  le  noftre. 

GÉRON. 

Va,  Géron  (m'a  t'il  dit  ) ,  ef  'pour  Vune  et  pour  l'autre, 

I.  Ce  pédant,  amoureux  échappé  des  banca  du  collège  et 
parlant  comme  un  livre  ridicule,  était  dès  lors  une  esquisse 
plaisants  dont  Thomas  Diafolru3  est  devenu  le  portrait  achevé. 
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Si  par  dextérité  tu  n'en  peux  rien  tirei', 
Accorde  tout  plutoft  que  déplus  différer, 
Boris  eft  à  v%es  yeux  de  tant  d'attraits  pourvue 
Qu'il  faut  bien  qu'il  m'en  coûte  un  peu  pour  l'avoir 
Mais  qu^en  dit  voftre  fille?  [veuë. 

Chrysante. 

Elle  luivra  mon  choix, 
Et  montre  une  ame  prelte  à  recevoiT  mes  loix , 
Non  qu'elle  en  falle  état  plus  que  de  tonne  lorte, 
11  luffit  qu'elle  Toit  ce  que  le  bien  apporte. 
Et  qu'elle  s'accommode  aux  lolides  railons 
Qui  forment  à  prêtent  les  meilleures  mailons. 

GÉRON. 

A  ce  conte  c'eit  fait.  Quand  vous  plailt-il  qu'il  vienne 
Dégager  ma  parole  et  vous  donner  la  lienne? 

Chrtsante. 
Deux  jours  me  luffiront,  ménagez  dextremeut, 
Pour  dispoler  mon  fils  à  mon  contentement. 
Durant  ce  peu  de  temps,  li  Ion  ardeur  le  prelîe. 
Il  peut  hors  da  logis  rencontrer  la  maîtrelle. 
Allez  d'occalions  s'offrent  aux  amoureux. 

GÉRON. 

Madame,  que  d'un  mot  je  vay  le  rendre  heureux! 

SCÈNE  V. 

PHILISTE,   CLARICE. 
Philiste. 

e  bonheur  aujourd'huy  conduiloit  vos  vi- 
sites, [mérites. 
Et  lembloit  rendre  hommage  à  vos  rares 
Vous  avez  rencontré  tout  ce  que  vous  cber- 
Clarice.  [chiez. 
Ouy,  mais  n'estimez  pas  qu'ainli  vous  m'empelchiez 
De  vous  dire,  à  prélent  que  nous  failons  retraite, 
Combien  de  chez  Daphnis  je  lors  mal  îatisfaite. 

Phi  liste. 
Madame,  toutelfois  elle  a  fait  Ion  pouvoir, 
■Du  moins  en  apparence,  à  vous  bien  recevoir. 
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Clarice. 
Ne  penfez  pas  aulli  que  Je  me  plaigne  d'elle. 

Philiste. 
Sa  compagnie  étoit,  ce  me  Ieml)le,  allez  belle. 

Clarice. 
Que  trop  belle  à  mon  goult,  et,  que  je  penfe,  au  tien. 
Deux  filles  pollédoient  îeules  ton  entretien , 
Et  leur  orgueil,  enflé  par  cette  préférence. 
De  ce  qu'elles  valoient  tiroit  pleine  alleurance. 

Philiste. 
Ce  reproche  obligeant  me  laiiïe  tout  furpris  ; 
Avec  tant  de  beautez  et  tant  de  bons  esprits 
Je  ne  valus  jamais  qu'on  me  trouvait  à  dire. 

Clarice. 
Avec  ces  bons  esprits  je  n'étois  qu'en  martyre, 
Leur  discours  m'allatline,  et  n'a  qu'un  certain  jeu 
Qui  m'étourdit  beaucoup  et  qui  me  plailt  fort  peu. 

Philiste. 
Celuy  que  nous  tenions  me  plailoit  à  merveilles. 

Clarice. 
Tes  yeux  s'y  plailoient  bien  autant  que  tes  oreilles. 

Philiste. 
Je  ne  le  puis  nier,  puisqu'en  parlant  de  vous 
Sur  les  voîtres  mes  yeux  le  portoient  à  tous  coups, 
Et  s'en  alloient  chercher  fur  un  fi  beau  vifage 
Mille  et  mille  râlions  d'un  éternel  hommage. 

Clarice. 
0  la  lubtile  rule,  et  l'excellent  détour! 
Sans  doute  une  des  deux  te  donne  de  l'amour, 
Mais  tu  le  veux  cacher. 

Philiste. 
Que  dites-vous.  Madame? 
Un  de  ces  deux  objets  captiveroit  mon  ameî 
Jugez-en  mieux ,  de  grâce,  et  croyez  que  mon  cœur 
Choiliroit  pour  le  rendre  un  plus  puiltant  vainqueur. 

Clarice. 
Tu  tranches  du  falcheux;  Hélinde  et  Chrylolite 
Mancinent  donc  à  ton  gré  d'attraits  et  de  mérite. 
Elles  dont  les  beautez  captivent  mille  amans? 
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Philiste. 
Tout  autre  trouveroit  leurs  vifages  charmans, 
Et  j'en  ferois  état  si  le  ciel  in'eult  fait  nailtre 
D'un  malheur  allez  grand  pour  ne  vous  pas  connoiltre. 
Mais  l'honneur  de  vous  voir  que  vous  me  permettez 
Fait  que  je  n'y  remarque  aucunes  raretez, 
Et,  plein  de  voltre  idée,  il  ne  m'eit  pas  pollible 
Ny  d'admirer  ailleurs,  ny  d'eltre  ailleurs  fenlible. 

Glarice. 
On  ne  m'ébloiiit  pas  à  force  de  flater. 
Revenons  au  propos  que  tu  veux  éviter  : 
Je  veux  fçavoir  des  deux  laquelle  elt  ta  maîtrelle. 
Ne  dillimule  plus,  Philiste,  et  me  confelle... 

Philiste. 
Que  Chrylolite  et  l'autre,  égales  toutes  deux, 
N'ont  rien  d'allez  puillant  pour  attirer  mes  vœux. 
Si  blelIé  des  regards  de  quelque  beau  vilage 
Mon  cœur  de  la  franchile  avoit  perdu  Tulage... 

Glarice. 
Tu  ferois  allez  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu. 

Philiste. 
C'eit  ce  qui  ne  le  peut.  L'amour  eft  tout  de  feu. 
Il  éclaire  en  brûlant  et  le  trahit  loy-melme  ; 
Un  esprit  amoureux  abîent  de  ce  qu'il  aime 
Par  la  mauvaife  humeur  fait  trop  voir  ce  qu'il  eît. 
Toujours  morne,  relveur,  triste,  tout  luy  déplailt. 
A  tout  autre  propos  qu'à  celuy  de  la  flame, 
Le  lilence  à  la  bouche,  et  le  chagrin  en  l'ame. 
Son  œil  lemble  à  regret  nous  donner  les  regards, 
Et  les  jette  à  la  fois  louvent  de  toutes  parts, 
Qu'ainli  la  fonction  confule  ou  mal  guidée 
Se  ramène  en  loy-melme  et  ne  voit  qu'une  idée. 
Mais  auprès  de  l'objet  qui  polléde  Ion  cœur. 
Ses  esprits  ranimez  reprennent  leur  vigueur, 
Gay,  complailaiit,  actif... 

Glarice. 

Enfin  que  veux-tu  dire  ? 

Philiste. 
Que  par  ces  actions  que  je  viens  de  décrire 
Vous,  de  qui  j'ai  l'honneur  chaque  jour  d'approcher. 
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Jugiez  par  quel  objet  l'amour  m'a  Içeu  toucher. 

Clarice. 
Pour  faire  un  jugement  d'une  telle  importance 
Il  faudroit  plus  de  temps.  Adieu,  la  nuit  s'avance, 
Te  verra-t'on  demain? 

Philiste. 

Madame,  en  doutez-vous? 
Jamais  commandemens  ne  me  furent  li  doux. 
Loin  de  vous,  je  n'ay  rien  qu'avec  plaifir  je  voye. 
Tout  me  devient  falcheux,  tout  s'oppole  à  ma  joye, 
Un  chagrin  invincible  accable  tous  mes  fens. 

Clarice. 
Si,  comme  tu  le  dis,  dans  le  cœur  des  abfens 
G'eit  l'amour  qui  fait  naittre  une  telle  tristelle, 
Ce  compliment  n'eft  bon  qu'auprès  d'une  maitrelfe. 

Philiste. 
Souffrez-le  d'un  respect  qui  produit  chaque  jour. 
Pour  un  lujet  li  haut,  les  effets  de  l'amour. 

SCÈNE   VI. 

CLARICE. 

asl  il  m'en  dit  allez,  li  je  Tolois  entendre. 
Et  les  délits  aux  miens  le  font  allez  com- 
prendre, [deur. 
Mais ,  pour  nous  déclarer  une  fi  belle  ar- 
L'un  elt  miiet  de  crainte,  et  l'autre  de  pudeur. 
Que  mon  rang  me  déplailt!  que  mon  trop  de  fortune. 
Au  lieu  de  m'obliger,  me  choque  et  m'importune! 
Égale  h  mon  Philiste,  il  m'offriroit  fes  vœux. 
Je  m'entendrois  nommer  le  fujet  de  les  feux, 
Et  îcs  discours  pouiroient  forcer  ma  modestie 
A  l'afteurer  bien-tott  de  nottre  fympathie. 
Mais  le  peu  de  rapport  do  nos  conditions 
Oîte  le  nom  d'amour  à  fes  fubmi [fions. 
Et,  fous  l'injuste  loy  rie  cette  retenue. 
Le  remède  me  manque  et  mon  mal  continue  ; 
Il  me  fert  en  esclave,  et  non  pas  en  amant, 
Tant  Ion  respect  s'oppofe  à  mon  contentement. 

COEiNEILLE,   I.  I^ 
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Ali,  que  ne  devient-il  un  peu  plus  téméraire! 
Que  ne  s'expole-t'il  au  hazard  de  me  plaire? 
Amour,  gagne  à  la  fin  ce  respect  ennuyeux. 
Et  ren  le  moins  timide,  ou  Tolte  de  mes  yeux. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
PHILISTE. 

ecrets  tyrans  de  ma  penlée, 
Respect,  amour,  de  qui  les  loix 
D'un  juste  et  fafclieux  contrepoids 
La  tiennent  toujours  balancée; 
Que  vos  mouTemens  oppolez^ 
Vos  traits  l'un  par  l'autre  brifez, 
Sont  puiflans  à  s'entre-détruire  ! 
Que  l'un  m'offre  d'espoir  !  que  l'autre  a  de  rigueur  ! 
Et ,  tandis  que  tous  deux  talcbent  de  me  léduire. 
Que  leur  combat  est  ruJe  au  milieu  de  mon  cœur  ! 

Moy-melme  je  fais  mon  lupplice 
A  force  de  leur  obéir  : 
Mais  le  moyen  de  les  haïr? 
Ils  viennent  tous  deux  de  Clarice. 
Us  m'en  entretiennent  tous  deux, 
Et ,  forment  ma  crainte  et  mes  vœux 
Pour  ce  bel  œil  qui  les  fait  nailtre, 
Et  de  deux  Ilots  divers  mon  esprit  agité, 
Plein  de  glace  et  d'un  feu  qui  n  oleroit  paroiltre, 
Blalme  la  retenue  et  la  témérité. 

Mon  ame  dans  cet  esclavage 
Fait  des  vœux  qu'elle  n'ofe  offrir; 
J'aime  leulement  pour  louttiii'. 


j  iiiiue  ifuitiiieui  pour  iounnr, 
J'ay  trop,  et  trop  peu  de  courage. 
Je  voy  bien  que  je  luis  aimé, 
Et  que  l'objet  qui  m'a  charmé 
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Vit  en  de  pareilles  contraintes, 
Mon  filence  à  les  feuï  fait  tant  de  trahilon 
Qu'impertinent  captif  de  mes  frivoles  craintes, 
Poiu-  accroiltre  Ion  mal,  je  fuy  ma  guérilon. 

Elle  hrulle,  et  par  quelque  ligne 

Que  Ion  cœur  s'ex])lique  avec  moy, 

Je  doute  de  ce  que  je  voy, 

Parce  que  je  m'en  trouve  indigne. 

Espoir,  adieu ,  c'eit  trop  flaté. 

Ne  croy  pas  que  cette  beauté 

Daigne  avouer  de  telles  flames, 
Et,  dans  le  juste  loin  qu'elle  a  de  les  cacher, 
Voy  que  li  melme  ardeur  embralle  nos  deux  âmes. 
Sa  bouche  à  Ion  esprit  n'oie  le  reprocher. 

Pauvre  amant,  voy  par  Ion  lilence 

Qu'elle  t'en  commande  un  égal , 

Et  que  le  récit  de  ton  mal 

Te  convainc roit  d'une  inlolence. 

Quel  fantalque  railonnement. 

Et  qu'au  milieu  de  mon  tourment 

Je  deviens  lubtil  à  ma  peine  ! 
Pourquoy  m'imaginer  qu'un  discours  amoureux 
Par  un  contraire  effet  change  l'ainour  eu  haine. 
Et  malgré  mon  bon-heur  me  rendre  malheureux? 

Mais  j'aperçoy  Clarice.  0  Dieux,  li  cette  belle 
Parloit  autant  de  moy  que  je  m'entretiens  d'elle! 
Du  moins  li  la  nourrice  a  loin  de  nos  amom's, 
C'eit  de  moy  qu'à  prélent  doit  eltre  leur  discours. 
Une  humem'  curieule  avec  chaleur  m'emporte 
A  me  couler  lans  bruit  derrière  cette  porte. 
Pour  écouter  de  là,  laus  en  eltre  aperceu, 
En  quoy  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  déçeu. 
Allons;  louvent  l'amour  ne  veut  qu'une  bonne  heure; 
Jamais  l'occalion  ne  s'offrii\a  meilleure. 
Et  peut-eltre  qu'enfin  nous  en  pourrons  tirer 
Celle  que  nous  cherchons  pour  mieux  nous  déclarer. 
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SCÈNE  II. 

GLARICE,  LA  NOURRICE. 

Clarice. 

u  me  veux  détourner  d'une  leconde  flame, 
Dont  je  ne  penle  pas  qu'autre  que  toy  me 

[blalme. 
Eltre  vefve  à  mon  âge ,  et  toujours  déplorer 
La  perte  d'un  mary  que  je  puis  réparer! 
Refuler  d'un  amant  ce  doux  nom  de  maîtrefle  ! 
N'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m'adrelle 
Le  voir  toujours  languir  dellous  ma  dure  loy  ! 
Cette  vertu,  nourrice,  elt  trop  haute  pour  moy. 

La  Nourrice. 
Madame,  mon  avis  au  voltre  ne  réliste 
Qu'alors  que  voltre  ardeur  le  porte  vers  Philiste. 
Aimez,  aimez  quelqu'un,  mais ,  comme  à  l'autre  fois. 
Qu'un  lien  digne  de  vous  arrête  voltre  choix. 

Clarice. 
Brife-là  ce  discours  dont  mon  amour  s'irrite; 
Philiste  n'en  voit  point  qui  le  palle  en  mérite. 

La  Nourrice. 
Je  ne  remarque  en  luy  rien  que  de  fort  conmiun, 
Sinon  que  plus  qu'un  autre  il  le  rend  importun. 

Clarice. 
Que  ton  aveuglement  en  ce  point  elt  extrême. 
Et  (jue  tu  connois  mal  et  Philiste  et  moy-melme. 
Si  tu  crois  que  l'excès  de  fa  civilité 
Palfe  jamais  chez  moy  pour  miportunité! 

La  Nourrice. 
Ce  cajoleur  ruîé  qui  toujours  vous  affiége 
A  tant  fait  qu'à  la  fin  vous  tomfiez  dans  Ion  piège. 

Clarice. 
Ce  cavalier  parfait  de  qui  je  tiens  le  cœur 
A  tant  fait  que  du  mien  il  s'eft  rendu  vainqueur. 

La  Nourrice. 
11  aime  voltre  bien,  et  non  voftre  perlonne. 
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Clarice. 
Son  vertueux  amour  Tun  et  l'autre  luy  donne, 
Ce  m'eit  trop  d'heur  encor,  dans  le  peu  que  je  vaux, 
Qu'un  peu  de  bien  que  j'ay  lupplée  à  mes  défauts. 

La  Nourrice. 
La  mémoire  d'Alcandre  et  le  rang  qu'il  vous  laille 
Voudroient  un  luccelfeur  de  plus  hautes  nobletfe. 

ClAR  I  CE. 

S'il  précéda  Philiste  en  vaines  dignitez, 
Philiste  le  devance  en  rares  qualitez. 
Il  elt  né  gentilhomme,  et  la  vertu  répare 
Tout  ce  dont  la  fortune  envers  luy  fut  avare  ; 
Nous  avons,  elle  et  moy,  trop  de  quoy  l'agrandir. 

La  Nourrice. 
Si  vous  pouviez,  Madame,  un  peu  vous  refroidir. 
Pour  le  conlidérer  avec  indifférence, 
Sans  prendre  pour  mérite  une  faulle  apparence, 
La  railon  feroit  voir  à  vos  yeux  inlenlez 
Que  Philiste  n'eit  pas  tout  ce  que  vous  penlez. 
Croyez-m'en  plus  que  vous,  j'ay  ^ieilly  dans  le  monde, 
J'ay  de  l'expérience,  et  c'eit  où  je  me  fonde. 
Éloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur, 
Faites  en  Ion  abfence  eîlay  d'une  autre  humeur. 
Pratiquez-en  quelqu'autre,  et,  déîintérellée. 
Comparez  luy  l'objet  dont  vous  êtes  bleflée. 
Comparez-en  l'esprit,  la  façon,  l'entretien. 
Et  lors  vous  trouverez  qu'un  autre  le  vaut  bien. 

Clarice. 
Exercer  contre  moy  de  li  noirs  artifices  ! 
Donner  à  mon  amour  de  li  criiels  lupplices  ! 
Trahir  tous  mes  delirs!  éteindre  un  feu  fi  beau! 
Qu'on  m'enferme  plultoft  toute  vive  au  toml:»eau, 
Fay  venir  cet  amant  :  deulfay-je  la  première 
Luy  faire  de  mon  cœur  une  ouverture  entière. 
Je  ne  permettray  point  qu'il  lorte  d'avec  moy 
Sans  avoir  l'un  à  Fautre  engagé  noitre  foy. 

La  Nourrice. 
Ne  précipitez  point  ce  que  le  temps  ménage  : 
Vous  pourriez  à  loilir  éprouver  Ion  courage. 
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Clarice. 

Ne  m'importune  plus  de  tes  conleils  maudits, 
Et,  fans  me  répliquer,  fais  ce  que  je  te  dis. 

SCÈNE  III. 
PHILISTE,  LA  NOURRICE. 

Philiste. 

e  te  feray  cracher  cette  langue  traîtrelfe. 
Elt-ce  ainli  qu'on  me  ïert  auprès  de  ma 
Détestable  lorfière  ?  [maitrelle, 

La  Nourrice. 
Et  bien,  quoy?  qu'ay-je  fait? 
Philiste. 
Et  tu  doutes  encor  li  j'ay  veu  ton  forfait? 

La  Nourrice. 
Quel  forfait? 

Philiste. 
Peut-on  voir  lalcheté  plus  hardie? 
Joindre  encor  l'impudence  à  tant  de  perfidie  ! 

La  Nourrice. 
Tenir  ce  qu'on  promet ,  elt-ce  une  trahifon  ? 

Philiste. 
Eft-ce  ainli  qu'on  le  tient? 

La  Nourrice. 

Parlons  avec  railon: 
Que  t'avois-je  promis  ? 

Puiliste. 

Que  de  tout  ton  poHible 
Tu  rendrois  ta  maitrelle  à  mes  defirs  fenfible. 
Et  la  dispolOTois  à  recevoir  mes  vœux. 

La  Nourrice. 
Et  ne  la  vois-tu  pas  au  point  ou  tu  la  veux  ? 

Philiste. 
Malgré  toy  mon  bonheur  X  ce  point  l'a  réduite. 

La  Nourrice. 
Mais  tu  dois  ce  bonheur  à  ma  tage  conduite. 
Jeune  et  limplo  novice  en  matière  d'amour. 
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Qui  ne  fçanrois  comprendre  encor  un  li  bon  tour. 

Flater  de  nos  discours  les  pallions  des  dames, 

G'eft  aider  lafcliement  à  leurs  naiifantes  fiâmes, 

C'eft  traiter  lourdement  un  délicat  effet, 

C'eit  n'y  Içavoir  enfin  que  ce  que  chacun  içait. 

Moy,  qui  de  ce  métier  ay  la  haute  fcience 

Et  qui  pour  te  lervir  brulle  d'impatience. 

Par  un  chemin  plus  court  qu'un  propos  complaifant 

J'ay  Içeu  croiltre  la  flame  en  la  contredilant, 

J'ay  Içeu  faire  éclater,  mais  avec  violence, 

Un  amour  étoufi'é  lous  un  honteux  lilence. 

Et  n'ay  pas  tant  choqué  que  piqué  les  delirs, 

Dont  la  loif  irritée  avance  tes  plailirs  i, 

Philiste. 
A  croire  ton  babil ,  la  ruie  elt  merveilleule , 
Mais  répreuve  à  mon  goult  en  elt  fort  périlleuîe. 

La  Nourrice. 
Jamais  il  ne  s'eit  veu  de  tours  plus  alfùrez. 
La  raifon  et  l'amour  font  ennemis  jurez. 
Et  lors  que  ce  dernier  dans  un  esprit  commande 
11  ne  peut  endurer  que  l'autre  le  gourmande. 
Plus  la  rai  Ion  l'attaque,  et  plus  il  le  roidit, 
Plus  elle  l'intimide,  et  plus  il  s'enhardit. 
Je  le  dy  lans  beloin,  vos  yeux  et  vos  oreilles 
Sont  de  trop  bons  témoins  de  toutes  ces  merveilles  ; 
Vous-melmc  avez  tout  veu,  que  voulez- vous  de  plus? 
Entrez,  on  vous  attend;  ces  discernas  luperfius 
Reculent  voltre  bien  et  font  languir  Glarice. 
Allez,  allez  cueillir  les  fruits  de  mon  lervice, 
Ulez  bien  de  voltre  heur  et  de  l'occalion. 

Philiste. 
Soit  une  vérité,  loit  une  illulion 
Que  ton  esprit  adroit  employé  à  ta  défenle 
Le  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s'offenle, 


I .  Cette  situation ,  cette  défense  adroite  de  la  perfide  nour- 
rice sont  de  la  bonne  comédie,  et  peuvent  déjà  faire  présager 
le  Menteur.  La  scène  suivante  semble  avoir  fourni  à,  Marivaux 
l'idée  de  celle  où ,  dans  le  Legs ,  la  comtesse  en  est  réduite  à 
faire  sa  déclaration  au  timide  marquis. 
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Et  j*en  estimeray  mon  bonheur  plus  parfait, 
Si  d'un  mauvais  dellein  je  tire  un  bon  effet. 

La  Nourrice, 
Que  de  propos  perdus  !  voyez  Timpatiente 
Qui  ne  peut  plus  louffrir  une  fi  longue  attente. 

SCÈNE  IV. 
GLARIGE,   PHILISTE,  LA  NOURRICE. 

Clarice. 

areffeux,  qui  tardez  li  long-temps  à  venir, 
Devinez  la  façon  dont  je  veux  vous  punir. 

Philiste. 
M'interdiriez-vous  bien  l'honneur  de  voïtre 

Clarice.  [veuë? 

Vraiment  vous  me  jugez  de  lens  fort  dépoiirveuë; 
Vous  bannir  de  mes  yeux  !  une  li  dure  loy 
Feroit  trop  retomber  le  châtiment  lur  moy, 
Et  je  n'ay  pas  failly  pour  me  punir  moy-melme. 

Philiste. 
L'ablence  ne  fait  mal  que  de  ceux  que  Ton  aime. 

Clarice. 
AuIIi  que  Içavez-vous  li  vos  perfections 
Ne  vous  ont  rien  acquis  lur  mes  afl'ections  ? 

Philiste. 
Madame,  exculez-moy,  je  fçay  mieux  reconnoiltre 
Mes  défauts,  et  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naiftre. 

Clarice. 
N'oublirez-vous  jamais  ces  termes  ravalez. 
Pour  vous  prifer  de  bouche  autant  que  vous  valez? 
Seriez-vous  bien  content  qu'on  crût  ce  que  vous  dites  ? 
Demeurez  avec  moy  d'accord  de  vos  mérites; 
Laillez-moy  me  flater  de  cette  vanité 
Que  j'ay  quehiue  pouvoir  lur  voïtre  liberté , 
Et  qu'une  humeur  li  froide,  à  toute  autre  invincible, 
Ne  perd  qu'auprès  de  moy  le  titre  d'inleuïible. 
Une  li  douce  erreur  talclie  ;\  s'authoriler, 
Quel  plailir  prenez-vous  à  m'en  delabuler  ? 
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Phil  iste. 
Ce  n'eit  point  une  erreur,  pardonnez-moy,  Madame, 
Ce  font  les  mouvemeus  les  plus  lains  de  mon  ame. 
Il  elt  vray,  je  vous  aime,  et  mes  feux  indiscrets 
Se  donnent  leur  lupplice  en  demeurant  lecrets , 
Je  reçoy  tans  contrainte  une  ardeur  téméraire , 
Mais  li  j'oie  bruller,  je  Içais  aulli  ms  taire, 
Et,  près  de  voltre  objet,  mon  unique  vainqueur, 
Je  puis  tout  lur  ma  langue,  et  rien  dellus  mon  cœur. 
En  vain  j'avois  appris  que  la  leule  espérance 
Entretenoit  Tamour  dans  la  perlévérance , 
J'aime  fans  espérer,  et  mon  cœur  enflamé 
A  pour  but  de  vous  plaire  et  non  pas  d'eltre  aimé. 
L'amour  devient  lervile  alors  qu'il  le  dispenle 
A  n'allumer  les  feux  que  pour  la  récornpenle  ; 
Ma  flame  elt  toute  pure,  et,  lans  rien  prélumer. 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  leul  bien  d'aimer. 

Clarice. 
Et  celuy  d'eftre  aimé,  lans  que  tu  le  prétendes, 
Préviendra  tes  delirs  et  tes  justes  demandes. 
Ne  déguilons  plus  rien,  cher  Philiste,  il  eft  temps 
Qu'un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contens. 
Donnons-leur,  je  te  prie,  une  entière  alfeurance, 
Vengeons-nous  k  loilir  de  noître  indifférence. 
Vengeons-nous  à  loilir  de  toutes  ces  langueurs 
Où  la  fauffe  couleur  avoit  réduit  nos  cœurs. 

Philiste. 
Vous  me  jouez,  madame,  et  cette  accorte  feinte 
Ne  donne  à  mon  amour  qu'une  railleuie  atteinte; 

Clarice. 
Quelle  façon  étrange  !  en  me  voyant  brufler 
Tu  t'obftines  encor  à  le  diîlimuler. 
Tu  veux  qu'encor  un  coup  je  me  donne  la  honte 
De  te  dire  à  quel  point  l'amour  pour  toy  me  dompte. 
Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté. 
Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité? 

Philiste. 
Ouy,  j'en  doute,  et  l'excès  du  bon-heur  qui  m'accable 
Me  lurprend,  me  confond,  me  paroilt  incroyable. 
Madame,  eît-il  poiïible,  et  me  pui&-je  aileurer 
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D'un  bien  à  quoy  mes  vœux  n'oleroient  aspirer? 

Glarice. 
Celfe  de  me  tuer  par  cette  défiance. 
Qui  pourroit  des  mortels  troubler  noitre  alliance? 
Quelqu'un  a-t'il  à  voir  délias  mes  actions. 
Dont  j'aye  à  prendre  l'ordre  en  mes  affections? 
Vefve,  et  qui  ne  dois  plus  de  respect  à  perfoune. 
Ne  puis-je  dispoler  de  ce  que  je  te  donne?" 

Philiste. 
N'ayant  jamais  été  digne  d'un  tel  honneur, 
J'ay  de  la  peine  encor  à  croire  mon  bon-heur. 

Glarice, 
Pour  t'obliger  enfin  à  changer  de  langage. 
Si  ma  foy  ne  luffit,  que  je  te  donne  un  gage; 
Un  bracelet  exprès  tilîii  de  mes  cheveux 
T'attend  pour  enchailner  et  ton  bras  et  tes  vœux. 
Vien  le  quérir,  et  prendre  avec  moy  la  journée 
Qui  termine  bien-toft  noftre  heureux  hyménée. 

Philiste. 
G'eft  dont  vos  feuls  avis  le  doivent  contulter, 
Trop  heureux ,  quant  à  moy,  de  les  exécuter. 

La  Nourrice  feule. 
Vous  contez  fans  voltre  hofte,  et  vous  pourrez  apprendre 
Que  ce  n'eit  pas  lans  moy  que  ce  jour  le  doit  prendre; 
De  vos  prétentions  Alcidon  averty 
Vous  fera,  s'il  m'en  croit,  un  dangereux  party. 
Je  luy  vay  bien  donner  de  plus  feures  adrelfes 
Que  d'amuler  Doris  par  de  faulles  carelles  ; 
Auffi  bien,  m'a-t'on  dit,  à  beau  jeu,  beau  retour  : 
Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour, 
Elle-meline  le  dupe,  et,  luy  rendant  fon  change, 
Luy  promet  un  amour  qu'elle  garde  cà  Florange  : 
Aiufi  de  tous  coftez  primé  par  un  rival , 
Ses  affaires  lans  moy  le  porteroient  fort  mal. 
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SCÈNE   V. 
ALGIDON,    DORIS. 

Alcidon. 

dieu,  mon  cher  loucy,  lois  leureque  mon  ame 
Jusqu'au  dernier  loùpir  conlervera  la  flame. 

DORlS. 

Alcidon,  cet  adieu  me  prend  au  dépourveu , 
Tu  ne  fais  que  d'entrer,  à  peine  t'ay-je  veu, 
C'eit  m'envier  trop  toit  le  bien  de  ta  prélence; 
De  grâce,  oblige-moy  d'un  peu  de  complailance. 
Et,  puisque  je  te  tiens,  louifre  qu'avec  loilir 
Je  puille  m'en  donner  un  peu  plus  de  plaifir. 

Alcidon. 
Je  t'explique  li  mal  le  feu  qui  me  conlume. 
Qu'il  me  force  à  rougir  d'autant  plus  qu'il  s'allume , 
Mon  discours  s'en  confond,  j'en  demeure  interdit, 
Ce  que  je  ne  puis  dire  elt  plus  que  je  n'ay  dit; 
J'en  hay  les  vains  efforts  de  ma  langue  grolliére , 
Qui  manquent  de  justelle  en  li  belle  matière, 
Et,  ne  répondant  point  aux  mouvemens  du  cœur, 
Te  découvrent  li  peu  le  fond  de  ma  langueur. 
Doris,  li  tu  pouvois  lire  dans  ma  penlée, 
Et  voir  jusqu'au  milieu  de  mon  ame  blellée. 
Tu  verrois  un  bralier  bien  autre,  et  bien  plus  grand, 
Qu'en  ces  foibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 

Doris. 
Si  tu  pouvois  aulli  pénétrer  mon  courage , 
Et  voir  jusqu'à  quel  point  ma  paîlion  m'engage. 
Ce  que  dans  mes  discours  tu  prens  pour  des  ardeurs 
Ne  te  lembleroit  plus  que  de  tristes  froideurs. 
Ton  amour  et  le  mien  ont  faute  de  paroles; 
Par  un  malheur  égal  aiuli  tu  me  conloles, 
Et  de  mille  défauts  me  lentant  accabler 
Ce  m'eit  trop  d'heur  qu'un  d'eux  me  fait  te  rellembler. 

Alcidon. 
Mais  quelque  rellemblance  entre  nous  qui  lurvienne. 
Ta  pallion  n'a  rien  qui  rellemble  à  la  mienne, 
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Et  tu  ne  m'aimes  pas  de  la  melme  façon. 

DORIS. 

Si  tu  m'aimes  encor,  quitte  un  li  faux  loupçon , 
Tu  douterois  à  tort  d'une  choie  trop  claire. 
L'épreuve  fera  foy  comme  j'aime  à  te  plaire. 
Je  meurs  d'impatience  attendant  l'heureux  jour 
Qui  te  montre  qiiel  elt  envers  toy  mon  amour, 
Ma  mère  en  ma  faveur  brulle  de  melme  envie. 

Alcidon. 
Hélas!  ma  volonté  lous  une  autre  allervie. 
Dont  je  ne  puis  encor  à  mon  gré  disposer. 
Fait  que  d'un  tel  bon-heur  je  ne  Içauiois  uler. 
Je  dépens  d'un  vieil  oncle,  et,  s'il  ne  m'authorile, 
Je  ne  te  fais  qu'en  vain  le  don  de  ma  franchi  le. 
Tu  Içais  que  tout  Ion  bien  ne  regarde  que  moy, 
Et  qu'attendant  la  mort  je  vy  dellous  la  loy, 
Mais  nous  le  gagnerons ,  et  mon  humeur  accorte 
Sçait  conmie  il  faut  avoir  les  hommes  de  la  lorte. 
Un  peu  de  temps  fait  tout. 

Do  RIS. 

Ne  précipite  rien. 
Je  connoy  ce  qu'au  monde  aujourd'huy  vaut  le  bien, 
Conlerve  ce  vieillard.  Pourquoy  te  mettre  en  peine, 
A  force  de  m'aimer,  de  t'acquérir  la  haine? 
Ce  qui  te  plailt  m'agrée,  et  ce  retardement, 
Parce  qu'il  vient  de  toy,  m'oblige  infiniment. 

Alcidon. 
De  moy  !  c'eit  offenler  une  pure  innocence. 
Si  l'effet  de  mes  vœiix  n'eit  pas  en  ma  puillance. 
Leur  obstacle  me  gelne  autant  ou  pins  que  toy. 

DORIS. 

G'eit  prendre  mal  mon  lens,  je  Içay  quelle  elt  ta  foy. 

Alcidon. 
En  veux-tu  par  écrit  une  entière  alleurance  ? 

DORIS. 

Elle  m'alleure  allez  de  ta  perfévérance , 

Et  je  luy  ferois  tort  d'en  recevoir  d'ailleurs 

Une  preuve  plus  ample,  ou  des  garands  meilleurs. 

Alcidon. 
Je  l'apporte  demain  pour  mieux  faire  connoistie... 


222  La  Vefve. 

DORIS. 

J'en  croy  li  fortement  ce  que  3'en  voy  paroiltre , 
Que  c'eit  perdre  du  temps  que  de  plus  en  parler. 
Adieu,  va  delormais  où  tu  voulois  aller. 
Si  pour  te  retenir  j'ay  trop  peu  de  mérite, 
Souvien-toy  pour  le  moins  que  c'eIt  moy  qui  te  quitte. 

Alcidon. 
Ce  brusque  adieu  m'étonne,  et  je  n'entens  pas  bien..* 

SCÈNE  VI. 

LA  NOURRICE,  ALCIDON. 

La  Nourrice. 

e  te  prens  au  lortir  d'un  plailant  entretien. 

Alcidon. 
Plailant  de  vérité,  veu  que  mon  artifice 
Luy  raconte  les  vœux  que  3 'envoyé  à  Glarice, 
Et  de  tous  mes  loùpirs  qui  le  portent  plus  loin, 
Elle  le  croit  l'objet,  et  n'en  elt  que  témoin. 

La  Nourrice. 
Ainli  ton  feu  le  joue  ? 

Alcidon. 

Ainïi  quand  je  loùpire, 
Je  la  prens  pour  une  autre,  et  luy  dis  mon  martyre. 
Et  la  réponle  au  point  que  je  puis  louhaiter 
Dans  cette  illulion  a  droit  de  me  flater. 

La  Nourrice. 
Elle  t'aime  ? 

Alcidon. 
Et  de  plus,  un  discours  équivoque 
Luy  fait  aiiément  croire  un  amour  réciproque. 
Elle  le  pente  belle,  et  cette  vanité 
L'alleure  imprudemment  de  ma  captivité, 
Et,  comme  li  j'étois  des  amans  ordinaires, 
Elle  prend  lur  mon  cœur  des  droits  imaginaires. 
Cependant  que  le  lien  lent  tout  ce  que  je  feins. 
Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à  faux  je  me  plains. 

La  Nourrice. 
Je  te  répons  que  aon;  li  tu  n'y  mets  remède. 


\ 

il 
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Avant  qu'il  loit  trois  jours  Florange  la  poUéde. 

Alcidon. 
Et  qui  t'en  a  tant  dit  ? 

La  Noubrice. 

Géron  m'a  tout  conté, 
C'eit  luy  qui  lourdement  a  conduit  ce  traité. 

Alcidon. 
G'eit  ce  qu'en  mots  obscurs  Ion  adieu  vouloit  dire. 
Elle  a  crû  me  braver,  mais  je  n'en  fais  que  rire, 
Et,  comme  j'étois  las  de  me  contraindre  tant, 
La  coquette  qu'elle  elt  m'oblige  en  me  quittant. 
Ne  m'apprendras-tu  point  ce  que  fait  ta  maîtrelfc? 

La  Nourrice. 
Elle  met  ton  agente  au  bout  de  la  finelle; 
Philiste  alleurément  tient  Ion  esprit  charmé  : 
Je  n'aurois  jamais  crû  qu'elle  Teult  tant  aimé. 

Alcidon. 
C'est  à  faire  à  du  temps. 

La  Nourrice. 

Quitte  cette  espérance. 
Ils  ont  pris  l'un  de  l'autre  ime  entière  alleurance. 
Jusqu'à  s'entredouoer  la  parole  et  la  foy. 

Alcidon. 
Que  tu  demeures  froide  en  te  mocquant  de  moy  ? 

La  Nourrice. 
Il  n'eit  rien  de  li  vray,  ce  n'eit  point  raillerie. 

Alcidon. 
G'eIt  donc  fait  d' Alcidon,  nourrice,  je  te  prie... 

La  Nourrice. 
Rien  ne  lert  de  prier  :  mon  esprit  épuilé 
Pour  divertir  ce  coup  n'eit  point  allez  ruié. 
Je  n'en  Içay  qu'un  moyen,  mais  je  ne  l'oie  dire. 

Alcidon. 
Dépelche,  ta  longueur  m'eit  un  lecond  martyre. 

La  Nourrice. 
Clarice,  tous  les  loirs,  relvant  à  les  amours. 
Seule  dans  Ion  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours. 

Alcidon. 
Et  qu'a  cela  de  propre  à  reculer  ma  perte  ? 
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La  Nourrice. 
Je  te  puis  en  tenir  la  faillie  porte  ouverte. 
Aurois-tu  du  courage  allez  pour  l'enlever? 

A  L  C I D  0  N. 

Ouy,  mais  il  faut  retraite  après  oii  me  lauver. 
Et  je  n'ay  point  d'amy  li  peu  jaloux  de  gloire 
Que  d'eltre  partilan  d'une  action  li  noire. 
Si  j'avois  un  prétexte,  alors  je  ne  dy  pas 
Que  quelqu'un  abuté  naccompagnalt  mes  pas. 

La  Nourrice. 
On  te  vole  Doris,  et  ta  feinte  colère 
Manqueroit  de  prétexte  cà  quereller  Ion  frère  ! 
Fais-en  lonuer  par  tout  un  faux  rellentiment , 
Tu  verras  trop  d'amis  s'offrir  aveuglément, 
Se  prendre  à  ces  dehors,  et,  lans  voir  dans  ton  ame, 
Vouloir  venger  l'affront  qu'aura  receu  ta  flame. 
Sers-toy  de  leur  erreur,  et  dupe-les  li  bien... 

Alcidon. 
Ce  prétexte  elt  li  beau  qae  je  ne  crains  plus  rien. 

La  Nourrice. 
Pour  oiter  tout  loupçon  de  noitre  intelligence 
Ne  failons  plus  enlemble  aucune  conférence. 
Et  vien  quand  tu  pourras,  je  t'attens  dés  demain... 

Alcidon. 
Adieu,  je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE  III. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉLIDAN,  ALCIDON. 

GÉLIDAN. 

e  n'eit  pas  que  j'excule,  ou  la  lœur,  ou  le 
Dont  l'infidélité  fait  nailtre  ta  colère  ;  [frére , 
Mais,  à  ne  point  mentir,  ton  dellein,  à  l'abord, 
ftli  N'a  gagné  mon  esprit  qu'avec  im  peu  d'effort. 
Lorsque  tu  m'as  parlé  d'enlever  la  maitrelle 
L'honneur  a  quelque  temps  combattu  ma  promelle  : 
Ce  mot  d'enlèvement  me  failoit  de  l'horreur; 
Mes  lens  embarrallez  dans  cette  vaine  erreur 
N'avoient  plus  la  railon  de  leur  intelligence; 
En  plaignant  ton  malheur  je  blafmois  ta  vengeance, 
Et  l'ombre  d'un  forfait,  amulant  ma  pitié, 
Retardoit  les  effets  deus  à  noitre  amitié. 
Pardonne  un  vain  Icrupule  à  mon  ame  inquiète , 
Pren  mon  bras  pour  lecond ,  mon  chalteau  pour  retraite. 
Le  déloyal  Philiste  en  te  volant  ton  bien 
N'a  que  trop  mérité  qu'on  le  prive  du  lien; 
Après  Ion  action  la  tienne  elt  légitime. 
Et  l'on  venge  lans  honte  un  crime  par  un  crime. 

Alcidon. 
Tu  vois  comme  il  me  trompe ,  et  me  promet  la  lœui' 
Pour  en  faire  Tous  main  Florange  poUelIeur, 
Ah  ciel  !  fut-il  jamais  un  li  noir  artifice  ? 
Il  luy  fait  recevoir  mes  offres  de  lervice , 
Cette  belle  m'accepte,  et,  fier  de  Ion  aveu. 
Je  me  vante  par  tout  du  bon-heur  de  mon  feu , 
Cependant  il  me  l'olte,  et,  par  cette  pratique. 
Plus  mon  amour  elt  Içeu,  plus  ma  honte  elt  publique. 

CORNEILLE,    I,  i5 
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Cklidan. 

Après  la  traliiloa  voy  ma  fidélité  : 
Il  t'enlève  un  objet  que  je  t'avois  quitté. 
Ta  Doris  fut  toujours  la  reine  Je  mon  ame, 
J'ay  toujours  eu  pour  elle  une  lecrette  flame, 
Sans  jamais  témoigner  que  j'en  étois  épris, 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prix. 
Mais  je  te  l'ay  quittée,  et  non  pas  à  Florange. 
Quand  je  t'auray  vengé,  contre  luy  je  me  venge, 
Et  je  lui  fais  Içavoir  que  jusqu'à  mon  trépas 
Tout  autre  qu'Âlcidon  ne  l'emportera  pas. 

Alcidon. 
Pour  moy  donc  à  ce  point  ta  contrainte  elt  venue  ! 
Que  je  te  veux  du  mal  de  cette  retenue  ! 
Elt-ce  ainli  qu'entre  amis  on  vit  à  cœur  ouvert? 

Célidan. 
Mon  feu  qui  t'offenloit  elt  demeuré  couvert, 
Et  li  cette  beauté  malgré  moy  l'a  fait  nailtre, 
J'ay  Içeu  pour  ton  respect  l'empelclier  de  paroiltre. 

Alcidon. 
Hélas!  tn  m'as  perdu  me  voulant  obliger  : 
Noitre  vieille  amitié  m'en  eult  fait  dégager; 
Je  louffre  maintenant  la  honte  de  la  perte , 
Et  j'aurois  eu  l'honneur-  de  te  l'avoir  offerte, 
De  te  l'avoir  cédée,  et  réduit  mes  detirs 
Au  glorieux  dellein  d'avancer  tes  plailirs. 
Faites,  Dieux  tous-puillants,  que  Philiste  le  change, 
Et,  l'inspirant  bien-toit  de  rompre  avec  Florange, 
Donnez-moy  le  moyen  de  montrer  qu'à  mon  tour 
Je  Içay  pour  un  amy  contraindre  mon  amour. 

CÉLIDAN. 

Tes  louhaits  arrivez,  nous  t'en  verrions  dédire  ; 
Doris  lur  ton  esprit  reprendroit  fon  empire  : 
Nous  donnons  aifément  ce  qui  n'eit  plus  à  nous. 

Alcidon. 
Si  j'y  manquois,  grands  Dieux,  je  vous  conjure  tous 
D'armer  contre  Alcidon  vos  dextres  vengeretles. 

CÉLIDAN. 

Un  amy  tel  que  toy  m'elt  plus  qae  cent  maitrelles; 
Il  n'y  va  pas  de  tant  ;  résolvons  leulement 
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Du  jour  et  des  moyens  de  cet  enlèvement. 

Alcidon. 
Mon  fecret  n'a  beloin  que  de  ton  alfistance. 
Je  n'ay  point  lieu  de  craindre  aucune  réiistance: 
La  beauté  dont  mon  trailtre  adore  les  attraits 
Chaque  loir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais; 
J'en  ay  Içeu  de  luy-melme  ouvrir  la  fauUe  porte  ; 
Étant  feule,  et  de  nuit,  le  moindre  effort  l'emporte. 
Allons-y  dès  ce  foir,  le  plùtoft  vaut  le  mieux. 
Et  fur  tout,  déguilez,  dérobons  à  fes  yeux 
Et  de  nous  et  du  coup  l'entière  connoiffance. 

CÉLIDAN. 

Si  Clarice  une  fois  elt  en  notre  puillance , 

Croy  que  c'eit  un  bon  gage  à  moyenner  l'accord 

Et  rendre  en  le  failant  ton  party  le  plus  fort. 

Mais,  pour  la  feureté  d'une  telle  furprise, 

Auffi-tolt  que  chez-moy  nous  pourrons  l'avoir  mise  , 

Retournons  fur  nos  pas,  et  loudain  effaçons 

Ce  que  pourroit  l'ablence  engendrer  de  foupçons. 

Alcidon. 
Ton  falutaire  avis  elt  la  mefme  prudence. 
Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A  m'informer  demain  avec  étonnement 
De  l'hem-e  et  de  l'auteur  de  cet  enlèvement. 

CÉLIDAN. 

Adieu,  j'y  vay  mettre  ordre. 

Alcidon. 

Estime  qu'en  revanche 
Je  n'ay  goutte  de  lang  que  pour  toy  je  n'épanche. 

SCÉNF  II. 

ALCIDON. 

ons  Dieux  !  que  d'innocence  et  de  [implicite  ! 
Ou,  pour  la  mieux  nommer,  que  de  Itupiditè, 
Dont  le  manque  de  lens  le  cache  et  fe  déguife 
Sous  le  front  spécieux  d'une  lotte  franchile  î 

Que  Célidan  eft  Iton  !  que  j'aime  la  candeur! 

Et  que  Ion  peu  d'adrulle  oblige  mon  ardeur  ! 
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0  qu'il  n'elt  pas  de  ceux  dont  l'esprit  à  la  mode 
A  Vhumeur  d'un  amy  jamais  ne  s'accommode, 
Et  qui  nous  font  fouvent  cent  protestations, 
Et  contre  les  effets  ont  mille  inventions  ! 
Luy,  quand  il  a  promis,  il  meurt  qu'il  n'effectue, 
Et  l'attente  déjà  de  me  lervir  le  tuë. 
J'admire  cependant  par  quel  lecret  rellort 
Sa  fortune  et  la  mienne  ont  cela  de  rapport 
Que  celle  qu'un  amy  nomme  ou  tient  la  maitrelle, 
Elt  l'objet  qui  tous  deux  au  fond  du  cœur  nous  blelle, 
Et  qu'ayant  comme  moy  caché  la  pallion , 
Nous  n'avons  différé  que  de  l'intention, 
Puisqu'il  met  pour  autruy  Ion  bon-heur  en  arriére. 
Et  pour  moy... 

SCÈNE  III. 

PHILISTE,    ALCIDON. 

Philiste. 
Je  t'y  prens,  relveur. 

Alcidon. 

Ouy,  par  derrière, 
G'eit  d'ordinaire  ainli  que  les  trailtres  en  font. 

Philiste. 
Je  te  vois  accablé  d'un  chagrin  li  profond. 
Que  j'excule  ailément  ta  réponîe  un  peu  crue. 
Mais  que  fais-tu  fi  triste  au  milieu  d'une  rue  ? 
Quelque  penler  falcheux  te  lervoit  d'entretien  ? 

Alcidon. 
Je  relvois  que  le  monde  en  l'ame  ne  vaut  rien , 
Du  moins  pour  la  plulpart;  que  le  liécle  où  nous  lommes 
A  bien  dillimuler  met  la  vertu  des  hommes; 
Qu'à  peine  quatre  mots  le  peuvent  échaper 
Sans  quelque  double  lens  afin  de  nous  tromper, 
Et  que  fouvent  de  bouche  un  deffein  fe  propofe 
Cependant  que  l'esprit  fonge  à  toute  autre  chofe. 

Philiste. 
Et  cela  t'affligeoit  ?  laiffons  courir  le  temps , 
Et  malgré  les  abus  vivons  toujours  contens. 
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Le  monde  eft  un  chaos,  et  Ion  delordre  excède 

Tout  ce  qu'on  y  voudroit  apporter  de  remède. 

N'ayons  l'œil ,  cher  amy,  que  fur  nos  actions , 

AuIIi-bien,  s'offenfer  de  les  corruptions 

A  des  gens  comme  nous  ce  n'eit  qu'une  folie. 

Mais  pour  te  retirer  de  ta  mélancolie. 

Je  te  veux  faire  part  de  mes  contentemens. 

Si  l'on  peut  en  amour  s'aHeurer  aux  lermens , 

Dans  trois  jours  au  plus  tard,  par  rni  bon-heur  étrange, 

Glarice  eït  à  Philiste. 

Alcidon. 

Et  Doris  à  Flofange. 

Philiste. 
Quelque  loupçon  frivole  en  ce  point  te  déçoit, 
J'auray  perdu  la  vie  avant  que  cela  loit, 

Alcidon. 
Voila  faire  le  fin  de  fort  mauvaile  grâce; 
Philiste,  vois-tu  bien,  je  fçay  ce  qui  le  paffe. 

Philiste. 
Ma  mère  en  a  receu  de  vray  quelque  propos. 
Et  voulut  hier  au  loir  m'en  toucher  quelques  mots. 
Les  femmes  de  Ion  âge  ont  ce  mal  ordinaire 
De  régler  lur  les  biens  une  pareille  affaire; 
Un  fi  honteux  motif  leur  fait  tout  décider. 
Et  l'or  qui  les  aveugle  a  droit  de  les  guider. 
Mais  comme  Ion  éclat  n'éblouit  point  mon  ame , 
Que  je  voy  d'un  autre  œil  ton  mérite  et  ta  flame, 
Je  lui  fis  bien  fçavoir  que  mon  contentement 
Ne  dépendroit  jamais  de  fon  aveuglement, 
Et  que  jusqu'au  tombeau,  quant  à  cet  hyménée» 
Je  maintiendrois  la  foy  que  je  t'avois  donnée. 
Ma  tœur  accortcment  feignoit  de  l'écouter; 
Non  pas  que  fon  amour  n'olaft  luy  rélister, 
Mais  elle  vonloit  bien  qu'un  peu  de  jaloufie 
Sur  quelque  bruit  loger  piquaft  t:i  fantaifie; 
Ce  petit  aiguillon  quelquefois  en  paftant 
Réveille  puiflamment  un  amour  languilfant. 

Alcidon. 
Fais  à  qui  tu  voudras  ce,  conte  ridicule; 
Soit  que  ta  lœur  l'accepte  ou  qu'elle  diflimule , 
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Le  peu  que  j'y  perdray  ne  vaut  pas  m'en  falcher. 

Rien  de  mes  lentimens  ne  Içauroit  approcher; 

Comme,  alors  qu'au  théâtre  on  nous  fait  voir  Mélite, 

Le  discours  de  Gloris  quand  Philandre  la  quitte , 

Ce  -qu'elle  dit  de  lay,  je  le  dy  de  ta  lœur. 

Et  je  la  veux  traiter  avec  melme  douceur. 

Pourquoy  m'aigrir  contre  elle?  en  cet  indigne  change 

Le  beau  choix  qu'elle  fait  la  punit  et  me  venge. 

Et  ce  lexe  imparfait,  de  loy-melme  ennemy, 

Ne  polléda  jamais  la  railon  qu'à  demy. 

J'aurois  tort  de  v&uloir  qu'elle  en  eult  davantage  : 

Sa  foiblelle  la  force  à  devenir  volage. 

Je  n'ay  que  pitié  d'elle  en  ce  manque  de  foy. 

Et  mon  courroux  entier  le  réierve  pour  toy  ; 

Toy,  qui  trahis  ma  flame  après  l'avoir  fait  nailtre, 

Toy,  qui  ne  m'es  amy  qu'afin  d'eftre  plus  trailtre. 

Et  que  tes  lalchetez  tirent  de  leur  excès 

Par  ce  damnable  appas  un  facile  fuccès. 

Déloyal,  aiuli  donc  de  ta  vaine  promelle 

Je  reçoy  mille  affronts  au  lieu  d'une  maîtrelle , 

Et  ton  perfide  cœur,  masqué  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  allouvir  ta  haine  alluma  mon  amour  ! 

Philiste. 
Ces  loupçons  dillipez  par  des  effets  contraires. 
Nous  renoiirons  bien-toit  une  amitié  de  frères. 
Puille  dellus  ma  telte  éclater  à  tes  yeux 
Ce  qu'a  de  plus  mortel  la  colère  des  cieux, 
Si  jamais  ton  rival  a  ma  fœur  fans  ma  vie; 
A  caule  de  Ion  bien  ma  mère  en  meurt  d'envie , 
Mais  malgré... 

Algidon. 
Laille-là  ces  propos  luperflus. 
Ces  protestations  ne  m'éblotiillent  plus, 
Et  ma  limplicité,  lalle  d'elti  e  dupée , 
N'admet  plus  de  railons  qu'au  bout  de  mon  épée. 

Philiste. 
Étrange  impreîlion  d'une  jaloule  erreur 
Dont  ton  esprit  atteint  ne  luit  que  la  fureur  ! 
Et  bien,  tu  veux  ma  vie,  et  je  te  l'abandonne; 
Ce  courroux  inlenlé  qui  dans  ton  cœur  bouillonne, 
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Contente-le  par  là,  poullej-mais,  n'attenpas 
Que  par  le  tien  je  veuille  éviter  mou  trépas. 
Trop  heureux  que  mon  lang  puille  te  latisfaire. 
Je  le  veux  tout  donner  au  leul  bien  de  te  plaire. 
Toujours  à  ces  deffis  j'ay  coum  lans  effroy. 
Mais  je  n'ay  point  d'épée  à  tirer  contre  toy. 

Alcidon. 
Voilà  bien  déguiler  un  manque  de  courage. 

Philiste. 
C'eit  preller  un  peu  trop  qu'aller  jusqu'à  l'outrage  :' 
On  n'a  point  encor  veu  que  ce  manque  de  cœm* 
M'ait  rendu  le  dernier  où  vont  les  gens  d'honneur^ 
Je  te  veux  bien  oiter  tout  lujet  de  colère, 
Et ,  quoy  que  de  ma  lœur  ait  réiolu  ma  mère, 
Deult  mon  peu  de  respect  irriter  tous  les  Dieux, 
J'affronteray  Gèron  et  Florange  à  les  yeux. 
Alais,  après  les  efforts  de  cette  déférence, 
Si  tu  gardes  encor  la  melme  violence, 
Peut-eltre  Içaurons-nous  apailer  autrement , 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

Alcidon  feul. 
Je  crains  Ion  amitié  plus  que  cette  menace. 
Sans  doute  il  va  chasser  Florange  de  ma  place; 
Mon  prétexte  elt  perdu  s'il  ne  quitte  les  loins, 
Dieux!  qu'il  m'obligeroit  de  m'aimer  un  peu  moins! 

SCÈNE  IV. 
GHRYSANTE,  DORIS. 

CnaYSANTE. 

e  meure,  mon  enfant,  li  tu  n'es  admirable  ! 
Et  ta  dextérité  me  lemble  incomparable: 
Tu  mérites  de  vivre  après  un  li  beau  tour. 
Denis. 

Cruyez-nioy  qu'Alcidon  n'en  Içait  guère  en  amour; 

Vous  n'eulliez  pu  m'eutendre  et  vous  garder  de  rire. 

Je  me  tuois  moy-mcinie  à  tous  coups  de  luy  dire 

Que  mon  ame  pour  luy  n'a  que  de  la  froideur. 
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Et  que  je  luy  rellemble  en  ce  que  noitre  ardeur 

Ne  s'explique  à  tous  deux  point  du  tout  par  la  bouche. 

Enfin  que  je  le  quitte. 

Chrysante. 

Il  elt  donc  une  louche. 
S'il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïfvetez. 
Peuteltre  y  mellois-tu  quelques  obscuritez? 

DORIS. 

Pas  une,  en  mots  exprès  je  luy  rendois  Ion  change, 
Et  n'ay  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange. 

Chrysante. 
De  Florange  !  et  comment  en  olois-tu  parler  ? 

DORIS. 

Je  ne  me  trouvois  pas  d'humeur  à  rien  celer, 
Mais  nous  nous  Içeulmes  lors  jetter  lur  l'équivoque. 

Chrysante. 
Tu  vaux  trop  !  c'eit  ainli  qu'il  faut,  quand  on  le  moque. 
Que  le  moqué  toujours  lorte  fort  îatisfait; 
Ce  n'eit  plus,  autrement,  qu'un  plailir  imparfait. 
Qui  îouvent  malgré  nous  le  termine  en  querelle. 

Doris. 
Je  luy  prépare  encor  une  ruïe  nouvelle 
Pour  la  première  fois  qu'il  m'en  viendra  conter. 

Chrysante. 
Mais  pour  en  dire  trop  tu  pourras  tout  galter. 

DORIS. 

N'en  ayez  pas  de  peur. 

Chrysante. 

Quoy  que  l'on  le  propole, 
Alîez  fouvent  Tilluë... 

DORIS. 

On  vous  veut  quelque  choie. 
Madame,  je  vous  laille. 

Chrysante. 

Ouy  ,  va-t'en,  il  vaut  mieux 
Que  l'on  ne  traite  point  cette  affaire  à  tes  yeux. 
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SCÈNE  V. 

GHRYSANTE,  GÉRON. 

Ghrysante. 

e  devine  à  peu  près  le  fujet  qui  t'amène, 
Mais ,  lans  mentir,  mon  fils  me  donne  un 

[peu  de  peine. 
Et  s'emporte  li  fort  en  faveur  d'un  amy 
Que  je  n'ay  fçeu  gagner  Ion  esprit  qu'à  demy. 
Encor  une  remile,  et  que  tandis  Florange 
Ne  craigne  aucunement  qu'on  luy  donne  le  change; 
Moi-melme  j'ay  tant  fait  que  ma  fille  aujourd'huy, 
Le  croirois-tu,  Géron?  a  de  l'amour  pour  luy. 

GÉRON. 

Florange  impatient  de  n'avoir  pas  encore 
L'entier  et  libre  accès  vers  l'objet  qu'il  adore, 
Ne  pourra  conlentir  à  ce  retardement. 

Ghrysante. 
Le  tout  en  ira  mieux  pour  Ion  contentement. 
Quel  plailir  aura-t'il  auprès  de  la  maitrelle, 
Si  mon  fils  ne  l'y  voit  que  d'un  œil  de  rudelle, 
Si  la  mauvaile  humeur  ne  daigne  lui  parler. 
Ou  ne  luy  parle  enfin  que  pour  le  quereller? 

GÉRON. 

Madame,  il  ne  faut  point  tant  de  discours  frivoles  : 
Je  ne  fus  jamais  homme  à  porter  des  paroles 
Depuis  que  j'ay  connu  qu'on  ne  les  peut  ienir. 
Si  monlieur  voltre  fils... 

GURYSANTE. 

Je  l'aperçoy  venir. 

GÉRON. 

Tant  mieux,  nous  allons  voir  s'il  dédira  fa  mère, 

Ghrysante. 
Sauve-toy,  les  regards  ne  font  que  de  colère.    ] 
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SCÈNE   VI. 
GHRYSANTEi   PHILISTE,   GÉRON,   LYGAS. 

Philiste. 

e  voilà  donc  icy,  peste  du  bien  public, 
Qui  réduis  les  amours  en  un  laie  trafic! 
Vapratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes  : 
Ce  n'eit  pas  où  je  luis  que  l'on  lurprend  des 
GÉRON.  [femmes. 

Vous  me  prenez  à  tort  pour  quelque  luborneur  ; 

Je  ne  loitis  jamais  des  termes  de  l'honneur, 

Et  Madame  elle-melme  a  choili  cette  voye. 
Philiste  luy  donnant  des  coups  de  plat  d'épée. 

TieUj  porte  ce  revers  à  celuy  qui  t'envoye, 

Ceiix-cy  lerout  pour  toy... 

SCÈNE  VII. 
CHRYSANTE,  PHILISTE,  LYCAS. 

Gbrysante. 

Mon  fils,  qu'avez- vous  fait? 
Philiste. 
J'ay  mis,  grâces  aux  Dieux,  ma  promelle  en  effet. 

Ghrysante. 
Ainli  vous  m'empelchez  d'exécuter  la  mienne. 

Philiste. 
Je  ne  puis  empelcher  que  la  voltre  ne  tienne. 
Mais  li  jamais  je  trouve  icy  ce  courratier. 
Je  luy  Içauray,  Madame,  apprendre  Ion  métier. 

Ghrysante. 
Il  vient  lous  mon  aveu. 

Philiste. 
Voître  aveu  ne  m'importe, 
G'eît  un  fou  s'il  me  voit  lans  regagner  la  porte  ; 
Autrement  il  Içaura  ce  que  pèlent  mes  coups. 

Ghrysante. 
Elt-ce  là  le  respect  que  j'attendois  de  vous? 
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Philiste. 
Commandez  que  le  cœur  à  vos  yeux  je  m'arraclie, 
Pourveu  que  mon  honneur  ne  louffre  aucune  tache; 
Je  luis  preit  d'expier  avec  mille  tourmens 
Ce  que  je  mets  d'obstacle  à  vos  conteuteinens. 

Chrysànte. 
Souffrez  que  la  railon  régie  voltre  courage. 
Confidérez,  mon  fils,  quel  heur,  quel  avantage 
L'affaire  qui  le  traite  apporte  à  voltre  fœur. 
Le  bien  elt  en  ce  liéclé  une  grande  douceur. 
Étant  riche  on  elt  tout  ',  ajoutez  qu'elle  melme 
N'aime  point  Alcidon  et  ne  croit  pas  qu'il  l'aime. 
Quoy,  voulez- vous  forcer  Ion  inclination? 

Philiste. 
Vous  la  forcez  vous-melme  à  cette  élection, 
Je  luis  de  les  amours  le  témoin  oculaire . 

Chrvsante. 
Elle  le  coûtraignoit  leulement  pour  vous  plaire. 

Philiste. 
Elle  doit  donc  encor  le  contraindre  pour  moy. 

Chrysante. 
Et  pourquoy  luy  préicrire  une  II  dure  loy? 

Philiste. 
Puisqu'elle  m'a  trompé,  qu'elle  en  porte  la  peine. 

Chrysante. 
Voulez- vous  l'attacher  à  l'objet  de  la  haine? 

Philiste. 
Je  veux  tenir  parole  à  mes  meilleurs  amis, 
Et  qu'elle  tienne  aulli  ce  qu'elle  m'a  promis. 

Chrysante. 
Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obéillance. 

Philiste. 
Sa  promelle  me  donne  une  entière  puillance. 

Chrysante. 
Sa  promelle  lans  moy  ne  la  peut  obliger. 

Philiste. 
Que  deviendra  ma  foy  qu'elle  a  fait  engager? 

I.  Boileau  a  dit  aprta  Chrysante  : 

Quicouquc  est  riche  est  tout. 
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Chrysante. 
Il  la  faat  révoquer,  comme  elle  la  promette. 

Philiste. 
Il  faudroit  donc  comme  elle  avoir  Tame  traitrelle. 
Lycas,  cours  chez  Florange,  et  dy-luy  de  ma  part... 

ChRT  SANTE. 

Quel  violent  esprit! 

Philiste. 
Que,  s'il  ne  le  départ 
D'une  place  chez  nous  par  lurprile  occupée. 
Je  ne  le  trouve  point  lans  une  bonne  épée. 

Chrysante. 
Attens  un  peu.  Mon  fils... 

Philiste  à  Lycas. 

Marche,  mais  promptement. 
Chrysante  feule. 
Dieux!  que  cet  emporté  me  doane  de  tourment! 
Que  je  te  plains,  ma  fille  :  hélas!  pour  ta  milére 
Les  destins  ennemis  ont  fait  nailtre  ce  frère; 
Déplorable,  le  ciel  te  veut  favoriler 
D'une  bonne  fortune,  et  tu  n'en  peux  uler. 
Rejoignons  toutes  deux  ce  naturel  lauvage. 
Et  talchoDS  par  nos  pleurs  d'amollir  Ion  courage. 


SCÈNE  Vin. 

CLARICE  dans  fon  jardin. 

h  ers  confidens  de  mes  delirs. 
Beaux  lieux,  lecrets  témoins  de  mon  inquié- 
Ce  n'eit  plus  avec  des  loùpirs,  [tude, 

"(^  Que  je  viens  abuler  de  voltre  lolitude  : 
Mes  tourmens  lont  pallez. 
Mes  vœux  lont  exaucez, 
La  joye  aux  maux  luccéde. 
Mon  lort  en  ma  faveur  change  la  dure  loy. 
Et,  pour  dire  en  un  mot  le  bien  que  je  polléde. 
Mon  Philiste  elt  à  moy. 
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En  vain  nos  inégalitez 
M'avoient  avantagée  à  mon  délavantage, 

L'amour  confond  nos  qualitez, 
Et  nous  réduit  tous  deux  lous  un  melme  esclavage. 

L'aveugle  outrée uidé 

Se  croiroit  mal  guidé 

Par  l'aveugle  fortune. 
Et  Ion  aveuglement  par  miracle  fait  voir 
Que,  quand  il  nous  lailit,  l'autre  nous  importune 

Et  n'a  plus  de  pouvoir. 

Cher  Philiste,  à  prélent  tes  yeux 
Que  j'entendois  li  Lien  lans  les  vouloir  entendre. 

Et  tes  propos  mystérieux 
Par  tes  ruiez  détours  n'ont  plus  rien  à  m' apprendre. 

Noitre  libre  entretien 

Ne  dillimule  rien, 

Et  ces  respects  farouches 
N'exerçant  plus  lur  nous  de  lecrettes  rigueurs. 
L'amour  elt  maintenant  le  mailtre  de  nos  bouches 

Ainli  que  de  nos  cœurs. 

Qu'il  fait  bon  avoir  enduré  ! 
Que  le  plailir  le  goulte  au  lortir  des  lupplices  ! 

Et  qu'après  avoir  tant  duré, 
La  peine  qui  n'eit  plus  augmente  nos  délices  ! 

Qu'un  li  doux  louvenir 

M'apprelte  à  l'avenir 

D'amoureules  tendrelles  ! 
Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté  ! 
Et  que  j'estimeray  chèrement  ces  carelles 

Qui  m'auront  tant  coulté! 

Mon  heur  me  lemble  lans  pareil 
Depuis  qu'en  liberté  noitrc  amour  m'en  alleure, 
Je  ne  croy  pas  que  le  loleil... 
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SCÈNE   IX. 

CÉLIDAN,  ALCIDON,  CLARIGE, 
LA  NOURRICE. 

CÉLiDAN  dit  ces  mots  derrière  le  théâtre. 

oclier,  atten  nous-là. 
Clarice. 

D'où  provient  ce  murnnire? 
Alcidôn. 

Il  elt  temps  d'avancer,  baillons  le  tapabort  i. 
Moins  nous  ferons  de  bruit,  moins  il  faudra  d'effort. 

Clarice. 
Aux  voleurs  !  au  lecours  ! 

La  Nourrice. 

Quoy  ?  des  voleurs,  Madame? 
Clarice. 
Ouy,  des  voleurs,  nourrice. 

La  Nourrice  emhraffe  les  genoux  de  Clarice 
et  l'empefche  de  fuir. 

Ah,  de  frayeur  je  palme. 
Clarice. 
Laille-moy^  milérable. 

-'.  .;>.u.       u<»i.     CÉLIDAN. 

Allons,  il  faut  marcher. 
Madame,  vous  viendrez. 
Clarice.  Célidan  luy  met  la  main  fur  la  bouche. 
Aux  vo... 
Célidan.  Il  dit  ces  mots  derrière  le  théâtre. 

Touche,  cocher. 

I.  "C'est  une  sorte  de  bonnet  à  l'anglaise,  qui  était  fort 
commode  et  qu'on  portait  sur  mer,  il  y  a  environ  52  ou  53  ans. 
On  dit  qu'on  portait  des  tapabords  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
chelle, au  moins  M.  BouUlaud,  qui  était  alors  dans  sa  verte 
jeunesse,  me  l'a  assuré.»  [Dictionnaire  de  Richelet,  1680.) 


Acte  III.  .aSg 


SCÈNE   X. 

LA  NOURRICE,  DORASTE,  POLYMAS, 
LISTOR. 

La  Nourrice  feule. 

ortons  de  palmoifon,  reprenons  la  parole  ; 

Il  nous  faut  à  grands  cris  jouer  un  autre  rôle. 

Ou  3 e  n'y  connoy  rien ,  ou  j 'ay  bien  pris  mon 

[temps. 

Ils  n'en  leront  pas  tous  également  contens, 
Et  Philiste  demain,  cette  nouvelle  Içeuë, 
Sera  de  belle  humeur,  ou  je  luis  fort  deçeuë. 
Mais  par  oîi  vont  nos  gens?  voyons,  qu'en  leureté 
Je  falle  aller  après  par  un  autre  coIté. 
A  prélent  il  elt  temps  que  ma  voix  s'évertue. 
Aux  armes  !  aux  voleurs  !  on  m'égorge,  on  me  tuë. 
On  enlève  Madame;  amis,  lecourez-nous ; 
A  la  force!  aux  brigands!  au  meurtre!  accourez  tous, 
Doraste,  Polymas,  Listor. 

POLYMAS. 

Qu'as-tu ,  nourrice  ? 
La  Nourrice. 
Des  voleurs... 

POLY  MAS. 

Qu'ont-ils  fait? 
La  Nourrice. 

Ils  ont  ravy  Glarice. 
Polymas. 
Comment  ?  ravy  Clarice  ? 

La  Nourrice. 

Ouy,  luivez  promptement. 
Bons  Dieux  !  que  j'ay  receu  de  coups  en  un  moment  ! 

Doraste. 
Suivons-les,  mais  dy-nous  la  route  qu'ils  ont  prile. 

La  Nourrice. 
Ils  vont  tout  droit  par  là.  Le  ciel  vous  favorile. 

Elle  eft  feule. 
0  qu'ils  en  vont  abalre  !  ils  lont  morts,  c'en  elt  fait. 
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Et  leur  lang,  autant  vaut,  a  lavé  leur  forfait. 
Pourvu  que  le  bon-henr  à  leurs  louhaits  réponde, 
Ils  les  rencontreront  s'ils  font  le  tour  du  monde. 
Quant  à  nous,  cependant  lubornons  quelques  pleurs 
Qui  1er  vent  de  témoins  à  nos  faulles  douleurs. 


Fin  du  troifiéme  acte. 


J 
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ACTE  IV. 
SCÈNE   PREMIÈRE. 

PHILISTE,   LYGAS. 
Philiste. 

es  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Clarice  ! 
Quelle  preuve  en  as-tu  ?  quel  témoin  ?  cpiel 
indice?  [bruit. 

Ton  rapport  n'eit  fondé  que  lur  quelque  faux 
Lycas. 
Je  n'en  luis  par  les  yeux,  hélas!  que  trop  instruit; 
Les  cris  de  la  nourrice  en  la  maifon  délerte 
M'ont  trop  luffilamment  alleuré  de  la  perte. 
Seule  en  ce  grand  logis  elle  court  haut  et  bas. 
Elle  renverle  tiDut  ce  qui  s'offre  à  les  pas. 
Et  lur  ceux  qu'elle  voit  frape  lans  reconnoi£tre. 
A  peine  devant  elle  oleroit-on  paroiltre; 
De  furie  elle  écume,  et  fait  fans  celle  un  bruit 
Que  le  delespoir  forme,  et  que  la  rage  luit. 
Et  parmy  les  transports  Ion  hurlement  farouche 
Ne  laille  distinguer  que  Clarice  en  la  bouche. 

Philiste. 
Ne  t'a-t'elle  rien  dit  ? 

Lycas. 

Soudain  qu'elle  m'a  veu, 
Ces  mots  ont  éclaté  d'un  transport  impréveu  : 
Va  luy  dire  qu'il  perd  fa  maitreffe  et  la  noftre. 
Et  puis  incontinent  me  prenant  pour  \\i\  autre, 
Elle  m'alloit  traitter  en  autheur  du  forfait. 
Mais  ma  fuite  a  rendu  la  fureur  fans  eûet. 

Pbiliste. 
Elle  nomme  du  moins  celuy  qu'elle  en  foupçonne? 

CORNEILLE,  I.  l6 
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LycÂs, 

Ses  confules  clameurs  n'en  acculent  perlonne, 
Et  me£me  les  voilins  n'en  Içavent  que  juger. 

Philiste. 
Tu  m'apprens  leulement  ce  qui  peut  m'aifliger, 
Trailtre,  {ans  que  je  îçache  où,  pour  mon  allégeance, 
Adreller  ma  pourïuite  et  porter  ma  vengeance. 
Tu  fais  bien  d'échapper  :  dellus  toy  ma  douleur 
Faute  d'un  autre  objet  eult  vengé  ce  malheur. 
Malheur  d'autant  plus  grand ,  que  la  lource  ignorée 
Ne  laiîîe  aucun  espoir  à  mon  ame  éplorée, 
Ne  lailIe  à  ma  douleur  qui  va  finir  mes  jours 
Qu'une  plainte  inutile  au  lieu  d'un  prompt  lecours. 
Foible  loulagement  en  un  coup  li  funeste', 
Mais  il  s'en  faut  lervir,  puisque  leul  il  nous  reste. 
Plains,  Philiste ,  plains-toy,  mais  avec  des  accens 
Plus  remplis  de  fureur  qu'ils  ne  lont  impuillans; 
Fay  qu'à  force  de  cris  poufïez  jusqu'en  la  nuë 
Ton  mal  loit  plus  connu  que  la  caule  inconnue, 
Fay  que  chacun  le  Içache  et  que  par  tes  clameurs 
Glarice,  où  qu'elle  lôit  2,  apprenne  que  tu  meurs. 
Glarice,  unique  objet  qui  me  tiens  en  lervage, 
Reçoy  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage, 
Voy  comme  en  te  perdant  je  vay  perdre  le  jour, 
Et  par  mon  delespoir  juge  de  mon  amour. 
Hélas  !  pour  en  juger  peut-eltre  elt-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  à  dellein  cette  cruelle  atteinte , 
Et  ton  amour,  qui  doute  encor  de  mes  lermens, 
Cherche  à  s'en  afieurer  par  mes  relie ntiments. 
Soupçonneule  beauté,  contente  ton  envie. 
Et  pren  cette  aîfeurance  aux  dépens  de  ma  vie. 
Si  ton  feu  dure  encor  par  mes  derniers  loùpirs 

1.  Toutes  les  éditions  jusqu'en  16 54  inclusivement  portent  : 

Vain  et  foible  foulas  en  un  coup  fi  funeste. 

2.  Où  que  pour  en  quelque  lieu  que,  quelque  'part  que,  locu- 
tion rapide  que  Corneille  a  déjà  employée  Acte  IV,  se.  8  de 
Clitandre,  qu'il  emploiera  encore  Acte  I ,  se.  9  de  la  Galerie  du 
Palais,  dont  J.-J.  Rousseau  et  Buffon  ont  fait  usage  après  lui, 
et  qu'on  aurait  bien  tort  de  laisser  disparaître  de  notre  langue. 
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Reçois  enfemble  et  perds  l'effet  de  tes  defirs. 
Alors,  ta  flame  en  vain  pour  Philiste  allumée, 
Tu  luy  voudras  du  mal  de  t'avoir  trop  aimée. 
Et  leure  d'une  foy  que  tu  crains  d'accepter. 
Tu  pleureras  en  vain  le  bon-heur  d'en  douter. 
Que  ce  penler  flateur  me  dérobe  à  moy-mesme  ! 
Quel  charme  à  mon  trépas  de  penler  qu'elle  m'aime. 
Et  dans  mon  delespoir  qu'il  m'eit  doux  d'espérer 
Que  ma  mort  à  Ion  tour  la  fera  loûpirer  ! 

Simple ,  qu'espéres-tu  ?  fa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d'un  amour  téméraire. 
Ton  dépl;iilir  luy  plailt ,  et  tous  autres  tourmens 
Luy  fembleroient  pour  toy  de  légers  chcLtimens. 
Elle  en  rit  maintenant,  cette  belle  inhumaine. 
Elle  palme  de  joye  au  récit  de  ta  peine. 
Et  choilit  pour  objet  de  Ion  affection 
Un  amant  plus  loi  table  à  la  condition. 

Pauvre  delesperé,  que  ta  railon  s'égare  ! 
Et  que  tu  traites  mal  une  amitié  li  rare  ! 
Après  tant  de  fermens  de  n'aimer  rien  que  toy. 
Tu  la  veux  faire  heureule  aux  dépens  de  la  foy, 
Tu  veux  leul  avoir  paît  à  la  douleur  commune. 
Tu  veux  leul  te  charger  de  toute  l'infortune, 
Comme  li  tu  pouvois  en  croillant  tes  malheurs 
Diminuer  les  liens  et  Tolter  aux  voleurs. 
N'en  doute  plus,  Philiste,  un  ravilleur  infâme 
A  mis  en  Ion  pouvoir  la  reine  de  ton  ame. 
Et  peul-eltre  déjà  ce  corlaire  effronté 
Triomphe  inlolemment  de  la  fidélité. 
Qu'à  ce  triste  penler  ma  vigueur  diminue 
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SCÈNE  II. 

PHILISTE,  DORÂSTE,   POLYMAS, 
LISTOR. 

Philiste. 

ais  voicy  de  les  gens.  Qu'elt-elle  devenue? 
Amis,  le  lavez-vous  ?  n'avez-vous  rien  trouvé 
Qui  nous  puille  éclaircir  du  malheur  arrivé? 

DORASTE. 

Nous  avons  fait,  Montieur,  une  vaine  pourluite. 

Philiste. 
Du  moins,  vous  avez  veu  des  marques  de  leur  fuite? 

DORASTE. 

Si  nous  avions  pu  voir  les  traces  de  leurs  pas, 
Des  brigands  ou  de  nous  vous  Içauriez  le  trépas. 
Mais,  hélas!  quelque  loin,  et  quelque  diligence».. 

Philiste. 
Ce  font  là  des  effets  de  voltre  intelligence. 
Trailtres,  ces  feints  hélas  ne  Içauroient  m'ahuler. 

POLYMAS. 

Vous  n'avez  point,  Monîieur,  de  quoy  nous  acculer. 

Philiste. 
Perfides,  vous  prêtez  épaule  à  leur  retraite. 
Et  c'eit  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  lecrette. 
Mais  voicy...  Vous  fuyez  !  vous  avez  beau  courir. 
Il  faut  me  ramener  ma  maitrelle ,  ou  mourir. 
DoRASTE  rentrant  avec  fes  compagnons  cependant 

que  Philiste  les  cherche  derrière  le  théâtre. 
Cédons  à  la  fureur,  évitons-en  l'orage. 

Polymas. 
Ne  nous  prélentons  plus  aux  transports  de  fa  rage. 
Mais  plùtoft  derechef  allons  fi  bien  chercher, 
Qu'il  n'ait  plus  au  retour  fujet  de  fe  fafcher. 
List  OR  voyant  revenir  Philiste,  et  s'enfuyant 
avec  fes  compagnons. 
Le  voilà. 

Philiste  l'épée  à  la  main  et  feul. 
Qui  les  ofte  à  ma  juste  colère? 
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Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  lalaire... 
Infâmes  scélérats,  venez,  qu'espérez-vous? 
Voltre  fuite  ne  peut  vous  lauver  de  mes  coups. 


SCÈNE  III. 

ALCIDON,  CÉLIDAN,  PHILISTE. 

Alcidon  met  l'épée  à  la  main. 
hiliste,  à  la  bonne  heure  !  un  miracle  vilible 


T'a  rendu  maintenant  à  rkonneur  plus  len- 

[lible 
Puisqu'ainli  tu  m'attens  les  armes  à  la  main. 
J'admire  avec  plailir  ce  changement  loudain, 
Et  vay... 

Céli  dan. 
Ne  penle  pas  ainli... 
Alcidon. 

Laille-nous  faire, 
G'eit  en  homme  de  cœur  qu'il  me  va  latisfaire, 
Crains-tu  d'eltre  témoin  d'une  bonne  action  ? 

Philiste. 
Dieux  !  ce  comble  manquoit  à  mon  affliction. 
Que  j'éprouve  en  mon  lort  une  rigueur  cruelle  : 
Ma  maitrelle  perdue,  un  amy  me  querelle. 

Alcidon. 
Ta  maîtrelle  perdue  ! 

Phi  liste. 

Hélas  !  hier  des  voleurs.. 
Alcidon. 
Je  n'en  veux  rien  fçavoir,  va  le  conter  ailleurs; 
Je  ne  prens  point  de  part  aux  intéielts  d'un  trailtre, 
Et  puis  qu'il  elt  aiuli ,  le  ciel  fait  bien  connoiltre 
Que  Ion  juste  courroux  a  loin  de  me  venger, 

Philiste. 
Quel  plailir,  Alcidon,  prends-tu  de  m'outrager? 
Mon  amitié  le  lalle,  et  ma  fureur  m'emporte: 
Mon  ame  pour  lortir  ne  cherche  qu'une  porte; 
Ne  me  prelle  donc  plus  dans  un  tel  delespoir  : 
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J'ay  déjà  fait  pour  toy  par-delà  mon  devoir; 
Te  peux-tu  plaindre  encor  de  ta  place  ulurpée? 
J'ay  renvoyé  Géron  à  coups  de  plat  d'épée, 
J'ay  menacé  Florange,  et  rompu  les  accords 
Qai  t'avoient  Içeu  cauler  ces  violens  transports. 

A  L  CI  D  0  N. 

Entre  des  cavaliers  une  offenle  receuë 
Ne  le  contente  point  d'une  II  lalche  illuë. 
Va  m'attendre... 

CÉLIDAN. 

Arrêtez,  je  ne  permettray  pas 
Qu'un  li  funeste  mot  termine  vos  débats. 

Philiste. 
Faire  icy  du  fendant  tandis  qu'on  nous  lépare, 
C'eit  montrer  un  esprit  lalche  autant  que  barbare. 
Adieu,  mauvais,  adieu,  nous  nous  pourrons  trouver. 
Et  li  le  cœur  t'en  dit ,  au  lieu  de  tant  braver, 
J'apprendray  leul  à  leul  dans  peu  de  tes  nouvelles. 
Mon  honneur  loufFriroit  des  taches  éternelles 
A  craindre  encor  de  perdre  une  telle  amitié. 

SCÈNE   IV. 
CÉLIDAN,    ALGIDON. 

CÉLIDAN. 

on  cœur  à  les  douleurs  s'attendrit  de  pitié  ; 

Il  montre  une  franchile  icy  trop  naturelle 

Pour  ne  te  pas  olter  tout  lujet  de  querelle. 

L'affaire  le  traitoit  lans  doute  à  Ion  delçeu. 
Et  quelque  faux  loupçon  en  ce  point  t'a  déçeu  : 
Va  retrouver  Doris,  et  rendons-luy  Clarice. 

Alcidon. 
Tu  te  lailles  donc  prendre  à  ce  lourd  artifice , 
A  ce  piège  qu'il  drelle  afin  de  me  duper? 

CÉLIDAN. 

Romproit-il  ces  accords  à  de  Hein  de  tromper? 
Que  vois-tu  là  qui  lente  une  lupercherie? 

Alcidon. 
Je  n'y  voy  qu'un  effet  de  la  poltronnerie, 
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Qu'un  lalche  délaveu  de  cette  trahiîon 

De  peur  d'eltre  obligé  de  m'en  faire  raifon. 

Je  l'en  prelfay  dès  hier,  mais  Ion  peu  de  courage 

Aima  mieux  pratiquer  ce  ruié  témoignage. 

Par  où  m'eblouïllant  il  put  un  de  ces  jours 

Renouer  lourdement  ces  muettes  amours. 

Il  en  donne  en  fecret  des  avis  à  Florange; 

Tu  ne  le  connois  pas,  c'eit  un  esprit  étrange. 

Célidan. 
Quelque  étrange  qu'il  loit,  li  tu  prens  bien  ton  temps. 
Malgré  luy  tes  délirs  le  trouveront  contens, 
Ses  offres  acceptez,  que  rien  ne  le  diffère  : 
Après  un  prompt  hymen  tu  le  mets  à  pis  faire. 

Alcidon. 
Cet  ordre  elt  infaillible  à  procurer  mon  bien , 
Mais  ton  contentement  m'eit  plus  cher  que  le  mien. 
Longtemps  à  mon  fujet  tes  pallions  contraintes 
Ont  louffert  et  caché  leurs  plus  vives  atteintes; 
Il  me  faut  à  mon  tour  en  faire  autant  pour  toy  : 
Hier  devant  tous  les  Dieux  je  t'en  donnay  ma  foy, 
Et  pour  la  maintenir  tout  me  lera  pollible  *. 

CÉLIDAN. 

Ta  perte  en  mon  bonheur  me  leroit  trop  lenlible, 
Et  je  m'en  haïrois,  li  j'avois  confenty 
Que  mon  hymen  laillalt  Alcidon  lans  party. 

Alcidon. 
Et  bien,  pour  t'arracher  ce  scrupule  de  Tame, 
(Quoy  que  je  n'eus  jamais  pour  elle  aucune  flame) 
J'épouleray  Glarice.  Ainli  puisque  mon  lort 
Veut  qu'à  mes  amitiez  je  faite  un  tel  effort. 
Que  d'un  de  mes  amis  j'époufe  la  maîtrelle, 
C'eit  là  que  par  devoir  il  faut  que  je  m'adrelle. 
Philiste  elt  un  parjure,  et  moy  ton  obligé. 


1.  On  lit  dans  l'édition  orignale  les  deux  vers  suivants,  rem- 
placés dfcs  l'édition  de  1644  : 

Et ,  pour  la  maintenir,  j'éteindrai  bien  ma  braife. 

CÉLIDAN. 

Mais  Je  ne  veux  point  d'heur  aux  dépens  de  ton  aifc. 
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Il  m'a  fait  un  affront,  et  tu  m'en  as  vengé. 
Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude, 
Ce  leroit  me  noircir  de  trop  d'ingratitude. 

Célidan. 
Mais  te  priver  pour  moy  de  ce  que  tu  chéris  ! 

Alcidon. 
C'eit  faire  mon  devoir  en  quittant  ma  Doris, 
Et  me  venger  d'un  traiître  époulant  la  Clarice. 
Mes  discours  ny  mon  cœur  n'ont  aucun  artifice. 
Je  vay  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t'ay  dit 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit. 
Si  je  la  puis  gagner,  je  te  réponds  du  frère, 
Trop  heuieux  à  ce  prix  d'appailer  la  colère. 

CÉLIDAN. 

C'eit  ainîi  que  tu  veux  m'obliger  doublement. 
Voy  ce  que  je  pourray  pour  ton  contentement. 

Alcidon. 
L'affaire,  à  mon  avis,  deviendroit  plus  ailée. 
Si  Clarice  apprenoit  une  mort  luppolée... 

Célidan. 
De  qui?  de  Ion  amant?  va,  tien  pour  alleuré 
Qu'elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

Alcidon. 
Quand  elle  en  aura  Içeu  la  nouvelle  funeste, 
Nous  auroDS  moins  de  peine  à  la  réioudre  au  reste. 
On  a  beau  nous  aimer,  des  pleurs  lont  toit  léchez. 
Et  les  morts  loudain  mis  au  rang  des  vieux  péchez. 

SCÈNE  V. 

GÉLIDAN. 

1  me  cède  à  mon  gré  Doris  de  bon  courage. 

Et  ce  nouveau  dessein  d'un  autre  mariage. 
Pour  eltre  fait  lur  l'heure  et  tout  noncha- 
[lamment, 

Elt  conduit,  ce  me  lemble,  allez  acortement. 

Qu'il  en  Içait  de  moyens  !  qu'il  a  les  railons  preltes  ! 

Et  qu'il  trouve  à  l'instant  de  prétextes  honneltes 

Pour  ne  point  rapprocher  de  Ion  premier  amour! 
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Plus  j'y  porte  la  veu€,  et  moins  j'y  voy  de  jour. 
M'auroit-il  bien  caché  le  fond  de  la  penlée  ? 
Ouy,  lans  doute  Clarice  a  Ion  ame  blellée; 
Il  le  venge  en  paroles  et  s'oblige  en  effet. 
On  ne  le  voit  que  trop,  rien  ne  le  îatisfait: 
Quand  on  luy  rend  Doris  il  s'aigrit  davantage. 
Je  joûrois,  à  ce  conte,  un  joly  perlonnage! 
Il  s'en  faut  éclaircir.  Alcidon  ruie  en  vain, 
Tandis  que  le  luccès  elt  encor  en  ma  main , 
Si  mon  loupçon  elt  vray,  je  luy  feray  connoiltre 
Que  je  ne  luis  pas  homme  à  féconder  un  trailtre. 
Ce  n'eit  point  avec  moy  qu'il  faut  faire  le  fin, 
Et  qui  me  veut  duper  en  doit  craindre  la  fin. 
Il  ne  vouloit  que  moy  pour  luy  lervir  d'escorte, 
Et,  li  je  ne  me  trompe,  il  n'ouvTit  pwnt  la  porte  ; 
Nous  citions  attendus,  on  lecondoit  nos  coups  : 
La  nourrice  parut  en  melme  temps  que  nous, 
Et  le  palma  loudain  avec  tant  de  juste  Ile 
Que  cette  palmoilon  nous  livra  la  maltrelle. 
Qui  luy  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez, 
Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnez  ! 

SCÈNE  VI. 
GÉLIDAN,  LA  N0URRIG;E. 

Là  Nourrice. 
h! 

GÉLIDAN. 

J'entens  des  loûpirs. 
La  Nourrice. 

Destins  ! 

GÉLIDAN. 

G'eit  la  nourrice. 
Qu'elle  vient  à  propos! 

La  Nourrice. 

Ou  rendez-moy  Clarice  ! 
Cblidan. 
11  la  faut  aborder. 
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La  Nourrice. 
Ou  me  donnez  la  mort. 
Célidan. 
Qu'elt-ce?  qu'as-tu,  nourrice,  à  f affliger  II  fort? 
Quel  funeste  accident?  quelle  perte  arrivée? 

La  Nourrice, 
Perfide,  c'eit  donc  toy  qui  me  l'as  enlevée  ? 
En  quel  lieu  la  tiens-tu  ?  dy  moy,  qu'en  as-tu  fait  ? 

Célidan. 
Ta  douleur  lans  railon  m'impute  ce  forfait, 
Car  enfin  je  t'entends,  tu  cherches  ta  maitrelle? 

La  Nourrice. 
Ouy,  je  te  la  demande,  ame  double  et  traitrelle. 

CÉLIDAN. 

Je  n'ay  point  eu  de  part  en  cet  enlèvement. 
Mais  je  t'en  diray  bien  l'heureux  événement. 
Il  ne  faut  plus  avoir  un  vilage  li  triste. 
Elle  elt  en  bonne  main. 

La  Nourrice. 
De  qui  ? 
Célidan. 

De  Ion  Philiste. 
La   Nourrice. 
Le  cœur  me  le  diloit,  que  ce  ruié  flateur 
De  voit  eltre  du  coup  le  véritable  autheur. 

Célidan. 
Je  ne  dis  pas  cela,  nourrice  ;  du  contraire. 
Sa  rencontre  à  Clarice  étoit  fort  nécellaire. 

La  Nourrice. 
Quoy  ?  l'a-t-il  délivrée  ? 

Célidan. 
Ouy. 
La  Nourrice. 

Bons  dieux! 
Célidan. 

Sa  valeur 
Gîte  enlemble  la  vie  et  Clarice  au  voleur. 

La  Nourrice. 
Vous  ne  parlez  que  d'un. 
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Célidan. 

L'autre  ayant  pris  la  fuite , 
Philiste  a  négligé  d'en  faire  la  pourluite. 

La   Nourrice. 
Leur  caroUe  roulant  comme  il  elt  advenu... 

Célidan. 
Tu  m'en  veux  informer  en  vain  par  le  menu; 
Peut  eltre  un  mauvais  pas,  uue  branche,  ime  pierre 
Fit  verler  leur  caroUe  et  les  jeta  par  terre, 
Et  Philiste  eut  tant  d'heur  que  de  les  rencontrer 
Gomme  eux  et  ta  maîtrelle  étoient  prelts  d'y  rentrer. 

La   Nourrice. 
Cette  heureule  nouvelle  a  mon  ame  ravie. 
Mais  le  nom  de  celuy  qu'il  a  privé  de  vie  ? 

CÉLIDAN. 

C'elt...  je  l'aurois  nommé  mille  fois  en  un  jour... 
Que  ma  mémoire  icy  me  lait  un  mauvais  tour  ! 
C'elt  un  des  bons  amis  que  Philiste  eult  au  monde... 
Relve  un  peu  comme  moy,  nourrice,  et  me  leconde. 

La  Nourrice. 
Donnez-m'en  quelque  adrelle. 

Ce  lidan. 

Il  le  termine  en  don. 
C'elt...  j'y  luis,  peu  s'en  faut,  atten,  c'elt... 
La   Nourrice. 

Alcidon  ? 
Célidan. 
T'y  voila  justement. 

La  Nourrice. 
Elt-ce  luy  ?  quel  dommage. 
Qu'un  brave  gentilhomme  en  la  fleur  de  Ion  âge... 
Toutelfois  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Et,  grâces  aux  bons  dieux,  Ion  dellein  avorté... 
Mais  du  moins  en  mourant  il  nomma  Ion  complice. 

Célidan. 
Celt-là,  le  pis  pour  toy. 

La  Nourrice. 
Pour  moy  I 
Célidan. 

Pour  toy,  nourrice. 
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La  NfouRBiCE. 
Ali,  le  trailtre! 

Célidak. 
Sans  doute  il  te  vouloit  du  mal. 
La  Nourrice. 
Et  m'en  pourroit-il  faire  ? 

CÉLIDÀN. 

Ouy,  Ion  rapport  fatal... 

La  Nourrice, 
Ne  peut  rien  contenir  que  je  ne  le  dénie. 

Célidan. 
En  effet  ce  rapport  n'eit  qu'une  calomnie  ; 
Ecoute  cependant.  Il  a  dit  qu'à  ton  Içeu 
Ce  malheureux  dellein  avoit  été  conçeu, 
Et  que,  pour  empelcher  la  fuite  de  Glarice, 
Ta  feinte  palmoilon  luy  fit  un  bon  office; 
Qu'il  trouva  le  jardin  par  ton  moyen  ouvert. 

La  Nourrice. 
De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  le  lert! 
Non,  Monlieur,  à  prélent  il  faut  que  je  le  die, 
Le  ciel  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 
Ce  trailtre  aimoit  Clarice,  et  brullant  de  ce  feu, 
Il  n'amuloit  Doris  que  pour  couvrir  Ion  jeu; 
Depuis  près  de  lix  mois  il  a  talché  lans  celle 
D'acheter  ma  faveur  auprès  de  ma  maitrelle; 
Il  n'a  rien  épargné  qui  fuit  en  Ion  pouvoir. 
Mais,  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir, 
Et  que  pour  moy  les  dons  n'a  voient  aucune  amorce, 
Enfin  il  a  voulu  recourir  à  la  force. 
Vous  Içavez  le  lurplus,  vous  voyez  Ion  effort 
A  le  venger  de  moy  pour  le  moins  en  la  mort; 
Piqué  de  mes  refus,  il  me  fait  criminelle, 
Et  mon  crime  ne  vient  que  d'eltre  trop  fidelle. 
Mais,  Monlieui',  le  croit-on? 

Célidan. 

N'en  doute  aucunement 
Le  bruit  elt  qu'on  t'aprelte  un  rude  chaltiment. 

La  Nourrice. 
Las  !  que  me  dites-vous? 
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CéLIDAN. 

Ta  maitrelle  en  colère 
Jure  que  tes  forlaits  recevront  leur  lalaii^e. 
Surtout  elle  s'aigrit  contre  ta  palmoilon: 
Si  tu  veux  éviter  une  infâme  prilon , 
N'atten  pas  Ion  retour. 

La   Nourrice. 

Où  me  voy-je  réduite, 
Si  mon  lalut  dépend  d'une  loudaine  fuite? 
Et  mon  esprit  confus  ne  îçail  où  l'adreller  ! 

C É  LI D  A N . 

J'ay  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  preller. 
Nourrice,  fay  chez  moy,  li  tu  veux,  ta  retraite. 
Autant  qu'en  lieu  du  monde  elle  y  lera  lecrette. 

La   Nourrice. 
Olerois-je  espérer  que  la  compaUion. . . 

Célidan. 
Je  prens  ton  innocence  en  ma  protection. 
Va,  ne  pers  point  de  temps  :  eltre  icy  davantage 
Ne  pourroit  à  la  fin  tourner  qu'à  ton  dommage; 
Je  te  luivray  de  l'œil,  et  ne  dis  encor  rien 
Comme  après  je  fçauray  m'employer  pour  ton  bien. 
Durant  l'éloignement  ta  paix  le  pourra  faire. 

La  Nourrice. 
Vous  me  ferez ,  Monlieur,  comme  un  Dieu  tutéîaire. 

CÉLID  AX, 

Trêve  pour  le  prêtent  de  ces  remercimens. 
Va,  tu  n'as  pas  loilir  de  tant  de  complimens. 


SCÈNE  VII. 

CÉLIDAN. 

oilà  mon  homme  pris,  et  ma\'ieille  attrapée. 

\  raiment,  un  mauvais  conte  aifément  l'a 

[dupée. 

Je  la  croyois  plus  fine,  et  n'eulfe  pas  penlé 
Qu'un  discoui'3  lur  le  champ  par  hazarii  commencé. 
Dont  la  luite  non  plus  n'alloit  qu'à  l'aventuTô^ 
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Pùlt  donner  à  Ion  ame  une  telle  torture, 
La  jetter  en  delordre,  et  brouiller  les  reîlorts. 
Mais  la  railon  le  veut,  c'eit  l'effet  des  remords; 
Le  cuilant  louvenir  d'une  action  méchante 
Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l'épouvante. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  leureté , 
D'où  nous  ne  craignions  rien  de  la  lubtilité; 
Après,  nous  ferons  voir  qu'il  me  faut  d'une  affaire 
Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire. 
Et  que,  depuis  qu'on  joue  à  lurprendre  un  amy. 
Un  trompeur  en  moy  trouve  un  trompeur  et  demy. 

SCÈNE  VIII. 
ALCIDON,    DORIS. 

DORIS. 

^  'elt  donc  pour  un  amy  que  tu  veux  que  mon 
ÎB  Allimie  à  ta  prière  une  nouvelle  flame  ?  [ame 
Alcidon. 
Ouy,  de  tout  mon  pouvoir  je  t'en  viens  con- 
DoRis.  [jurer. 

A  ce  coup,  Alcidon,  voila  te  déclarer  ; 
Ce  compliment,  fort  beau  pour  des  âmes  glacées, 
M'eit  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  pallées. 

Alcidon. 
Ne  parle  point  de  feinte  :  il  n'appartient  qu'à  toy 
D'eltre  dillimulée  et  de  manquer  de  foy. 
L'effet  l'a  trop  montré. 

DORIS. 

L'effet  a  dû  t'apprendre, 
Quand  on  feint  avec  moy,  que  je  îçay  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à  toy.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit 
Afin  qu'après  un  autre  en  recueille  le  fruit , 
Et  c'eIt  à  ce  dellein  que  ta  faulîe  colère 
Abule  inlolemment  de  l'esprit  de  mon  frère  ? 

Alcidon. 
Ce  qu'il  a  pris  de  part  en  mes  rellentimens 
Apporte  leul  du  trouble  à  tes  contentemens , 


I 
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Et  pour  moy,  qui  voy  trop  ta  haine  par  ce  change 
Qui  t'a  fait  lans  raifon  me  préférer  Florange, 
Je  n'oie  plus  t'offrir  un  lervice  odieux. 

DORIS. 

Tu  ne  fais  pas  tant  mal;  mais  pour  faire  encor  mieux, 
Puisque  tu  reconnois  ma  véritable  haine , 
De  moy  ny  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peine. 
G'eit  trop  manquer  de  lens  ;  je  te  prie,  elt-ce  à  toy, 
A  l'objet  de  ma  haine,  à  dispoler  de  moy? 

A  L  CI  D  0  N. 

Non,  mais  puisque  je  vois  à  mon  peu  de  mérite 

De  ta  potleÛion  l'espérance  interdite. 

Je  lentirois  mon  mal  puillamment  loulagé , 

Si  du  moins  un  amy  m'en  étoit  obligé. 

Ce  cavalier  au  reste  a  tous  les  avantages 

Que  Ton  peut  remarquer  aux  plus  braves  courages, 

Beau  de  corps  et  d'esprit,  riche,  adroit,  valeureux. 

Et  lur  tout  de  Doris  à  l'extrême  amoureux. 

DORIS. 

Toutes  ces  qualitez  n'ont  rien  qui  me  déplaife. 
Mais  il  en  a  de  plus  une  autre  fort  mauvaile, 
G'eit  qu'il  elt  ton  amy  :  cette  leule  raiton 
Me  le  feroit  haïr  li  j'en  Içavois  le  nom. 

Alcidon. 
Donc  pour  le  bien  lervir  il  faut  icy  le  taire  ? 

DORIS. 

Et  de  plus  luy  donner  cet  avis  lalutaire. 

Que,  s'il  elt  vray  qu'il  m'aime  et  qu'il  veuille  eltre  aimé. 

Quand  il  m'entretiendra,  tu  ne  lois  point  nommé; 

Qu'il  n'espère  autrement  de  réponle  que  triste. 

J'ay  dépit  que  le  lang  me  lie  avec  Philiste, 

Et  qu'ainli  malgré  moy  j'aime  un  de  tes  amis. 

Alcidon. 
Tu  leras  quelque  jour  d'un  esprit  plus  remis. 
Adieu.  Quoy  qu'il  en  loit,  louvien-toy,  dédaigneule. 
Que  tu  hais  Alcidon  qui  te  veut  rendre  heureule. 

Doris. 
Va,  je  ne  veux  point  d'heur  qui  parte  de  ta  main. 
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SCÉKE  IX. 

DORIS. 

u'aux  filles  comme  moy  le  lort  elt  inhumain  ! 

Que  leur  condition  le  trouve  déplorable  ! 

Une  mère  aveuglée,  un  frère  inexorable, 

Chacun  de  Ion  coIté,  prennent  lur  mon  de- 
Et  lur  mes  volontez  un  ablolu  pouvoir.  [voir 

Chacun  me  veut  forcer  à  luivre  Ion  caprice. 
L'un  a  les  amitiez,  l'autre  a  Ion  avarice: 
Ma  mère  veut  Florange,  et  mon  frère  Alcidon. 
Dans  leurs  divilions  mon  cœur  à  l'abandon 
N'attend  que  leur  accord  pour  louffrir  et  pour  feindre. 
Je  n'oie  qu'espérer  et  je  ne  Içay  que  craindre. 
Ou  plùt^It  je  crains  tout  et  je  n'espère  rien; 
Je  n'oie  fuir  mon  mal  ny  rechercher  mon,  bien. 
Dure  lujètion!  étrange  tyrannie! 
Toute  liberté  donc  à  mon  choix  le  dénie  ! 
On  ne  laille  à  mes  yeux  rien  à  dire  à  mon  cœur, 
Et  par  force  un  amant  n'a  de  moy  que  rigueur. 
Cependant  il  y  va  du  reste  de  ma  vie , 
Et  je  n'oie  écouter  tant  loit  peu  mon  envie. 
Il  faut  que  mes  delirs  toujours  indiffèrens 
Aillent  lans  réiistance  au  gré  de  mes  parens, 
Qui  m'appreltent  peut-eltre  un  brutal,  un  lauvage, 
Et  puis,  cela  s'appelle  une  fille  bien  lage. 
Ciel,  qui  vois  ma  milére,  et  qui  fais  les  heureux, 
Pren  pitié  d'un  devoir  qui  m'elt  li  rigoureux. 


Pin  du  quatrième'  acVe. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
CÉLIDAN,  CLARIGE. 

CÉLIDAN. 

""espérez  pas.  Madame,  avec  cet  artifice. 
Apprendre  du  forfait  l'autheur  ny  le  com- 
plice, [permis 
Je  chéris  l'un  et  Tautre ,  et  croy  qu'il  m'eit 
De  conferver  l'honneur  de  mes  plus  chers  amis. 
L'un  aveuglé  d'amour  ne  jugea  point  de  blalme 
A  ravir  la  beauté  qui  luy  ravilloit  l'ame , 
Et  l'autre  l'allista  par  importmiité  : 
C'eit  ce  que  vous  Içaurez  de  leur  témérité. 

Clarice. 
Puisque  vous  le  voulez,  Monlieur,  je  luis  contente 
De  voir  qu'un  bon  luccès  a  trompé  leur  attente , 
Et,  me  rélolvant  melme  à  perdre  h  l'avenir 
De  toute  ma  douleur  l'odieiLX  louvenir, 
J'estime  que  la  perte  en  lera  plus  ailée 
Si  j'ignore  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  caufée 
C'eit  allez  que  je  fçay  qu'à  voltre  heureux  fecours 
Je  doy  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours. 
Philiste  autant  que  moy  vous  en  eft  redevable; 
S'il  a  Içeu  mon  malheur  il  elt  inconfolable, 
Et  dans  Ion  delespoir  fans  doute  qu'aujourd'huy 
Vous  luy  rendez  la  vie  en  me  rendant  à  luy. 
Dispolez  du  pouvoir  et  de  l'uu  et  de  l'autre; 
Ce  que  vous  y  verrez  tenez-le  conmie  au  voltre, 
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Et  louffrez  cependant  qu'on  le  puifle  avertir. 
Que  nos  maux  en  plailirs  le  doivent  convertir. 
La  douleur  trop  long-temps  régne  lur  Ion  courage. 

CÉLID  AN. 

G'eit  à  moy  qu'appartient  Thonneur  de  ce  mellage, 
Mon  recours  lans  cela,  comme  de  nul  effet. 
Ne  vous  auroit  rendu  qu'un  lersdce  imparfait. 

Clarice. 
Après  avoir  rompu  les  fers  d'une  captive, 
C'eft  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  excellive. 
Et  l'obligation  que  j'en  vay  vous  avoir 
Met  la  revanclie  hors  de  mon  peu  de  pouvoir  : 
Ainli  doreinavant,  quelque  espoir  qui  me  flate. 
Il  faudra  malgré  moi  que  j'en  demeure  ingrate. 

CÉLIDAN. 

En  quoy  que  mon  fervice  oblige  voltre  amour, 
Vos  feuls  remercimens  me  mettent  à  retour. 

SCÈNE    II. 
CÉLIDAN. 

u'Alcidon  maintenant  loit  de  feu  pour  Clarice 
Qu'il  ait  de  Ion  party  la  traitrelle  nourrice. 
Que  d'un  amy  trop  limple  il  falle  un  ravilleur, 
Qu'il  quel  elle  Philiste  et  néglige  la  lœur  ; 
Enfin  qu'il  aime,  dupe,  enlève,  feigne,  abule. 
Je  trouve  mieux  que  lui  mon  conte  dans  la  ruie  ; 
Son  artifice  m'aide,  et  luccéde  li  bien 
Qu'il  me  donne  Doris  et  ne  luy  laille  rien. 
11  lemble  n'enlever  qu'à  dellein  que  je  rende, 
Et  que  Philiste,  après  une  faveur  li  grande. 
N'oie  me  refuler  celle  dont  les  transports 
Et  les  faux  mouvemens  font  rompre  les  accords. 
Ne  m'offre  plus  Doris,  elle  m'eit  toute  aci^uile  : 
Je  ne  la  veux  devoir,  trailtre,  qu'à  ma  francMIe. 
Il  luffit  que  ta  ruIe  ait  dégagé  la  foy; 
Celle  tes  complimens,  je  l'am^ay  bien  lans  toy. 
Mais  pour  voir  ces  effets  allons  trouver  le  frère  ; 
Noitre  heur  s'accorde  mal  avecque  la  milère. 
Et  ne  peut  s'avancer  qu'en  luy  dilant  le  lien. 
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SCÈNE  III. 
ALGIDON,    CÉLIDAN. 


[tien. 


CÉLI  DAN. 

h,  je  cherchois  une  heure  avec  toy  d'entre- 
Ta  rencontre  jamais  ne  fut  plus  opportune. 

Alcidon. 
En  quel  point  as-tu  mis  l'état  de  ma  fortune  ? 

CÉLIDAN. 

Tout  va  le  mieiLx;  du  monde;  il  ne  le  pouvoit  pas 
Avec  plus  de  luccès  luppoler  un  trépas: 
Clarice  au  défespoir  croit  Philiste  lans  vie. 

Alcidon. 
Et  l'autheur  de  ce  coup  ? 

CÉLIDAN. 

Celuy  qui  l'a  ravie, 
Un  amant  inconnu  dont  je  luy  fais  parler. 

Alcidon. 
Elle  a  donc  bien  jeté  des  injures  en  l'air? 

CÉLIDAN. 

Cela  s'en  va  lans  dire. 

Alcidon. 
Ainli  rien  ne  l'appaise? 

CÉLIDAN. 

Si  je  te  dilois  tout,  tu  mourrois  de  trop  d'aile. 

Alcidon. 
Je  n'en  veux  point  qui  poite  une  li  dure  loy. 

CÉLIDAN. 

Dans  ce  grand  delespoir  elle  parle  de  toy. 

Alcidon. 
Elle  parle  de  moy  ! 

CÉLIDAN. 

J'ay  perdu  ce  que  j'aime , 
(Dit  elle)  mais  du  moins  fi  cet  autre  luy-mefme, 
Son  fidelle  Alcidon^  m'en  confoloit  icy  ! 

A  LGIDON. 

Tout  de  bon? 
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CE  LIBAN. 

Son  esprit  en  paroilt  adoucy. 
Algidon. 
Je  ne  me  penlois  pas  li  fort  dans  fa  mémoire. 
Mais  non ,  cela  n'eft  points  tu  m'en  donnes  à  croire. 

CÉLIDAN. 

Tu  peux  dans  ce  jour  melme  en  voir  la  vérité. 

Algidon. 
J'accepte  le  party  par  curiolité. 
Dérobons-nous  ce  loir  pour  luy  rendre  vilite. 

Célidan. 
Tu  verras  à  quel  point  elle  met  ton  mérite. 

A  l  G I D  G  X. 

Si  roccalion  s'offre  on  peut  la  dispoler. 
Mais  comme  lans  delfein... 

Céltdan. 

J'entens,  à  t'épouler. 

ÂLCIDON. 

Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  concierge,  rendu  de  mon  intelligence, 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  la  prifon  ; 
Que  déjà  quelque  argent  m'en  a  fait  la  railôn, 
Et  que,  s'il  en  faut  croire  une  juste  espérance, 
Les  pistoles  dans  peu  feront  la  délivrance, 
Pourveu  qu'un  prompt  hymen  luccéde  à  mes  delirs. 

Célidan. 
Que  cette  invention  t'alleure  de  plailirs  ! 
Une  iubtilité  li  dextrement  tilluë 
Ne  peut  jamais  avoir  qu'une  admirable  illuë. 

Algidon. 
^lais  l'exécution  ne  s'en  doit  pas  lurleoir. 

Célidan, 
Ne  diffère  donc  point,  je  t'attens  vers  le  loir; 
N'y  manque  pas.  Adieu,  j'ay  quelque  affaire  en  ville. 

Algidon   feul. 
0  l'excellent  amy  !  qu'il  a  l'esprit  docile  ! 
Pouvois-je  faire  un  choix  plus  commode  pour  moy! 
Je  trompe  tout  le  monde  avec  la  bonne  foy  : 
Et  quant  à  la  Doris,  li  la  pourluite  elt  vaine, 
G'eit  dequoy  maintenant  je  ne  luis  guère  en  peine, 
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Puisque  j'auray  mon  conte,  il  m'importe  fort  peu 

Si  la  coquette  agrée  ou  néglige  Ion  feu. 

Mais  je  ne  longe  pas  que  ma  joye  imprudente 

Lailfe  en  perplexité  ma  chère  confidente. 

Avant  quB  de  partir  il  faudra  lur  le  tard 

De  nos  heureux  luccès  luy  faire  quelque  part. 

SCÈNE   IV. 

CHRYSANTE,    PHILISTE,   DORIS. 

Chrysante. 

e  ne  le  puis  celer,  bien  que  j'y  compatilïe , 
Je  trouve  en  ton  malheur  quelque  peu  de 

[justice, 
Le  ciel  venge  ta  fœur  :  ton  fol  emportement 
A  rompu  la  fortune  et  chaifé  fon  amant, 
Et  tu  vois  aulîi-toît  Ja  tienne  renverlée , 
Ta  maitrelle  par  force  en  d'autres  mains  pallée  * . 
Cependant  AJcidon,  que  tu  crois  r'appeler, 
Toujours  de  pins  en  plus  s'ohstine  à  quereller. 

Philiste. 
Madame,  c'eit  à  vous  que  nons  devons  nous  prendre 
De  tous  les  déplailirs  qu'il  nous  en  faut  attendre  ; 
D'un  li  honteux  affront  le  cuilant  louvenir 
Éteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 
Ainfi  mon  mauvais  lort  m'a  bien  oité  Glarice, 
Mais  du  reste  acculez  voltre  leule  avarice. 
Madame,  nous  perdons  par  voltre  aveuglement, 
Voltre  fils  un  amy,  voltre  fille  un  amant. 

DORIS. 

OIt€z  ce  nom  d'amour  :  le  fard  de  Ion  langage 
Ne  m'empelcha  jamais  de  voir  dans  Ion  courage. 
Et  nous  étions  tons  deux  femhlables  en  ce  point 
Que  nous  feignions  d'aimer  ce  que  nous  n'aimions  point. 

Philiste. 
Ce  que  vous  n'aimiez  point  !  jemie  dillimulée, 

I.  Toutes  les  éditions  Ju.squ'U  i654  inclusivement  portent  : 
Ta  maîtreffe  ravie  et  peut-eftre  forcée. 
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Falloit-il  donc  fouffrii'  d'en  eltre  cajolée  ? 

DORIS. 

Il  le  falloit  louffrir,  ou  vous  delobliger. 

Philiste. 
Dites  qu'il  vous  falloit  un  esprit  moins  léger. 

Ghrysante. 
Gélidan  vient  d'entrer,  fais  un  peu  de  lilence. 
Et  du  moins  à  les  yeux  cache  ta  violence. 


SCENE  V. 

PHILISTE,  GHRYSANTE,  GÉLIDAN, 
DORIS. 

Philiste  à  Cëlidan. 

t  bien ,  que  dit,  que  fait  noitre  amant  irrité  ? 
Perliste-t-il  encor  dans  la  brutalité? 

Gélidan. 
Quitte  pour  aujourd'huy  le  loin  de  tes  que- 
J'ay  bien  à  te  conter  de  meilleures  nouvelles  :   [relies. 
Les  ravilleurs  n'ont  plus  Giarice  en  leur  pouvoir. 

Philiste. 
Amy,  que  me  dis-tu? 

GÉLIDAN. 

Ge  que  je  viens  de  voir. 

Philiste. 
Et  de  grâce,  oîi  voit-on  le  lujet  que  j'adore  ? 
Dy-moy  le  lieu. 

GÉLIDAN. 

Le  lieu  ne  le  dit  pas  encore. 
Geluy  qui  te  la  rend  te  veut  faire  une  loy. 

Philiste. 
Après  cette  faveur,  qu'il  dispole  de  moy, 
Mon  pollible  elt  à  luy. 

GÉLIDAN. 

Donc  lous  cette  promelle 
Tu  peux  dans  Ion  logis  aller  voir  ta  maitrelle. 
Amballadeur  exprès... 
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SCÉNK  VI. 
GHRYSANTE,  GÉLIDAN,  DORIS. 

Chrysante. 

Son  feu  précipité 
Luy  fait  faire  envers  vous  une  incivilité  : 
Vous  la  pardonnerez  à  cette  ardeur  trop  forte. 
Qui,  fans  vous  dire  adieu,  vers  Ion  objet  remporte. 

Célidan. 
C'eit  comme  doit  agir  un  véritable  amour; 
Un  feu  moindre  eut  louffert  quelque  plus  long  léjour, 
Et  nous  voyons  allez  par  cette  expérience 
Que  le  lien  elt  égal  à  Ion  impatience. 
Mais,  puis  qu'ainli  le  ciel  rejoint  ces  deux  amans 
Et  que  tout  le  dispole  à  vos  contentemens, 
Pour  m'avancer  aux  miens,  olerois-je,  Madame, 
Offrir  à  tant  d'appas  un  cœur  qui  n'eit  que  flame. 
Un  cœur  lur  qui  les  yeux ,  de  tout  temps  absolus  y. 
Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s'effacent  plus  ? 
J'ay  crû  par  le  pallé  qu'une  ardeur  mutiielle 
Unilloit  les  esprits  et  d'Alcidon  et  d'elle , 
Et  qu'en  ce  cavalier  Ion  deUr  arrêté 
Prendroit  tous  autres  vœux  pour  importimité  : 
Cette  leule  railon  m'obligeant  à  me  taire , 
Je  trahillois  mon  feu  de  peur  de  luy  déplaire. 
Mais  aujourd'huy  qu'un  autre,  en  la  place  receu, 
Me  fait  voir  clairement  combien  j'étois  déçeu , 
Je  ne  condamne  plus  mon  amour  au  lilence, 
Et  viens  faire  éclater  toute  la  violence. 
Souffrez  que  mes  delirs,  li  long-temps  retenus, 
Rendent  à  la  beauté  des  vœux  qui  luy  lont  dus; 
Et,  du  moins  par  pitié  d'un  li  cruel  martire, 
Permettez  quelque  espoir  îY  ce  cœur  qui  loùpire. 

Cfirysante. 
Voltre  amour  pour  Doris  elt  un  li  grand  bonheur 
Que  je  voudrois  lur  l'heure  en  accepter  l'honneur  ; 
Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philiste, 
Et  comme  fou  caprice  à  mes  louhaits  réliste. 
Trop  chaud  amy  qu'il  elt,  il  s'emporte  à  tous  coups 
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Pour  un  fourbe  iulolent  qui  le  moque  de  nous. 
Honteule  qu'il  me  force  à  manquer  de  promelle , 
Je  nVjIe  vous  donner  une  réponle  exprelle, 
Tant  je  crains  de  la  part  un  delordre  nouveau. 

CÉLIDAN. 

Vous  me  tuez ,  ^Madame,  et  cachez  le  couteau  ; 
Sous  ce  détour  discret  un  refus  le  colore. 

Chrysante. 

Non,  Monlieur^  croyez-moy,  voltre  offre  nous  honore,  1 

AuIIi  dans  le  refus  j'aurois  peu  de  railon;  «■ 

Je  connoy  voltre  bien,  je  Içay  votre  mailon; 
Voltre  père  jadis  (liélas,  que  cette  histoire 
Encor  lur  mes  vieux  ans  m'eft  douce  en  la  mémoire  !) 
Voltre  feu  père,  dy-je,  eut  de  l'amour  pour  moy; 
J'étois  Ion  cher  objet,  et  maintenant  je  voy 
Que,  comme  par  un  droit  luccellif  de  famille. 
L'amour  qu'il  eut  pour  moy  vous  l'avez  pour  ma  fille. 
S'il  m'aimoit  je  l'aimois,  et  les  leules  rigueurs 
De  les  criiels  parens  divilérent  nos  cœurs. 
On  l'éloigna  de  moy  par  ce  maudit  niage 
Qui  n'a  d'égard  qu'aux  biens  pour  faire  un  mariage, 
Et  Ion  père  jamais  ne  louffrit  Ion  retour 
Que  ma  foy  n'eult  ailleurs  engagé  mon  amour. 
En  vain  à  cet  hymen  j'opposay  ma  constance, 
La  volonté  des  miens  vainquit  ma  réiistance. 
Mais  je  reviens  à  vous,  en  qui  je  voy  portraits 
De  les  perfections  les  plus  aimables  traits  : 
Afin  de  vous  oiter  delormais  toute  crainte 
Que  dellous  mes  discours  le  cache  aucune  feinte. 
Allons  trouver  Philiste,  et  vous  verrez  alors 
Comme  en  voltre  faveur  je  feray  mes  efforts. 

Gélidan. 
Si  de  ce  cher  objet  j'avois  meùne  alleurance, 
Rien  ne  pourroit  jamais  troubler  mon  espérance. 

DORIS. 

Je  ne  Içay  qu'obéir,  et  n'ay  point  de  vouloir. 

CÉLIDAN. 

Employer  contre  vous  un  ablolu  pouvoir  ! 
Ma  flame  d'y  penler  le  tiendroit  criminelle. 
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Chrysànte. 
Je  connoy  bien  ma  fille,  et  je  vous  réponds  d'elle, 
Dépelchons  leuiement  d'aller  vers  ces  amans. 

Célidan. 
Allons,  mon  lieur  dépend  de  vos  commandemens. 

SCÈNE  VIL 
PHILISTE,  GLARICE. 

Philiste. 

a  douleur,  qui  s'obstine  à  combattre  ma  3 oye, 
Poulie  encoT  des  loùpirs  bien  que  je  vous 
revoye,  [mer 

Et  l'exoés  des  plaifîrs  qui  me  viennent  char- 
Melle  dans  ces  douceurs  je  ne  Içay  quoy  d'amer. 
Mon  ame  en  elt  enlemble  et  ravie  et  confule  : 
D'un  peu  de  lalcheté  voître  retour  m'accufe. 
Et  voître  liberté  me  reproche  aujourd'huy 
Que  mon  amour  la  doit  à  la  pitié  d'autruy. 
EUe  me  comble  d'aile  et  m'accable  de  honte; 
Celuy  qui  vous  la  rend  en  m'obligeant  m'affronte. 
Un  coup  li  glorieux  n'appartenoit  qu'à  moy. 

Clarice. 
Vois-tu  dans  mon  esprit  des  doutes  de  ta  foy  ? 
Y  vois-tu  des  ïoupçons  qui  bleflent  ton  courage. 
Et  dispolent  ta  bouche  à  ce  faïcheux  langage  ? 
Ton  amour  et  tes  loins  trompez  par  mon  maDieur, 
Ma  priîon  inconnue  a  bravé  ta.  valeur  ; 
Que  t'importe  à  prélent  qu'un  autre  m'en  délivre, 
Puisque  c'eltpour  toy  leul  que  Clarice  veut  vivre, 
Et  que  d'un  tel  orage  en  bonace  réduit 
Célidan  a  la  peine  et  Philiste  le  fruit? 

Pqiliste. 
Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m'afflige 
G'eit  la  reconnoiffance  où  l'honneur  vous  oblige; 
Il  vous  faut  être  ingrate,  ou  bien  à  l'avenir 
Luy  garder  en  voftre  ame  un  peu  de  fouvenir. 
La  mienne  en  elt  jaloule,  et  trouve  ce  partage, 
Quelque  inégal  qu'il  foit,  à  Jon  delavantage , 
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Je  ne  puis  le  louffrir  :  nos  penlers  à  tous  deux 
Ne  devroient ,  à  mon  gré,  parler  que  de  nos  feux  ; 
Tout  autre  objet  que  moy  dans  voltre  esprit  me  pique. 

Clarice. 
Ton  humeur,  à  ce  conte,  eft  un  peu  tyrannique; 
Penles-tu  que  je  veuille  un  amant  II  jaloux  ? 

Philiste. 
Je  talche  d'imiter  ce  que  je  vois  en  vous; 
Mon  esprit  amoureux,  qui  vous  tient  pour  fa  reine, 
Fait  de  vos  actions  la  régie  louveraine. 

Clarice. 
Je  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux. 
Où  me  vois-tu  jaloule  afin  d'eltre  ombrageux  ? 

Philiste. 
Quoy!  ne  Tétiez-voas  point  l'autre  jour  qu'en  vilite 
J'entretins  quelque  temps  Bélinde  et  Chrylolite? 

Clarice. 
Ne  me  reproche  point  l'excès  de  mon  amour. 

Philiste. 
Mais  permettez-moy  donc  cet  excès  à  mon  tour. 
Elt-il  rien  de  plus  juste,  ou  de  plus  équitable? 

Clarice. 
Encor  pour  un  jaloux  tu  feras  fort  traitable, 
Et  n'es  pas  maladroit  en  ces  doux  entretiens 
D'acculer  mes  défauts  pour  exculer  les  tiens. 
Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroiltre 
Que  tu  crois  que  l'hymen  t'ait  déjà  rendu  mailtre, 
Puisque,  laiUant  les  vœux  et  les  lubmillions. 
Tu  me  dis  feulement  mes  imperfections. 
Philiste,  c'elt  douter  trop  peu  de  ta  puiffance, 
Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence  ; 
Nous  avions  notre  hymen  à  demain  arrêté, 
Mais ,  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté , 
De  plus  de  quatre  jours  ne  croy  pas  qu'il  s'achève. 

Philiste. 
Mais  fi  durant  ce  temps  quelqu'autre  vous  enlève, 
Avez-vous  feureté  que  pour  voftre  fecours 
Le  mefme  Célidan  fe  rencontre  toujours? 

Clarice. 
Il  faut  fçavoir  de  luy  s'il  prendroit  cette  peine. 
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Voy  ta  mère  et  ta  lœur,  que  vers  nous  il  amène. 
Sa  réponle  rendra  nos  débats  terminez. 

Philiste. 
Ah  !  mère,  sœur,  amy,  que  vous  m'importunez  ! 


SCÈNE  VIII. 

GHRYSANTE,  DORIS,  CÉLIDAN, 
CLARIGE,   PHILISTE. 

Chrysante  à  Clarice.  [rance 

e  viens  après  mon  fils  vous  rendre  une  alleu- 
De  la  part  que  je  prens  en  votre  délivrance, 
Et  mon  cœur  tout  à  vous  ne  Içauroit  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  oient  le  différer- 
Clarice  à  Chryfante. 
N'ulez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  l'envie 
Elt  de  vous  obéir  le  reste  de  la  vie. 
Que  Ion  retour  rend  moins  à  loy-melme  qu'à  vous  : 
Ce  brave  cavalier  accepté  pour  époux, 
C'eft  à  moy  déformais,  entrant  dans  la  famille, 
A  vous  rendre  un  devoir  de  iervante  et  de  fille; 
Heureuie  mille  lois,  li  le  peu  que  je  vaux 
Ne  vous  empelche  point  d'exculer  mes  défauts, 
Et  li  voltre  bonté  d'un  tel  choix  le  contente. 

Chrysante  à  Clarice. 
Dans  ce  bien  excelîif  qui  palle  mon  attente 
Je  loupçonne  mes  lens  d'une  infidélité, 
Tant  ma  railon  s'oppole  à  ma  crédulité. 
Surprile  que  je  luis  d'une  telle  merveille. 
Mon  esprit  tout  confus  doute  encor  li  je  veille, 
Mon  ame  en  elt  ravie,  et  ces  ravillemens 
M'oltent  la  liberté  de  tous  remercimens. 

DoRis  à  Clarice. 
Souffrez  qu'en  ce  bonheur  mon  zélé  m'enhardille 
A  vous  offrir.  Madame,  un  fidelle  lervice. 

Clarice  à  Doris. 
Et  moy  lans  compliment  qui  vous  farde  mon  cœur 
Je  vous  offre  et  demande  une  amitié  de  lœur. 
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Philiste  à  Cëlidan. 
Toy,  lans  qui  mon  malheur  étoit  iacoulolable, 
Ma  douleur  lans  espoir_,  ma  perte  irréparable. 
Qui  m'as  feul  obligé  plus  que  tous  mes  amis,' 
Puis  que  je  te  doy  tout ,  que  je  t'ay  tout  promis, 
Celle  de  me  tenir  dedans  l'incertitiide, 
Dy  moy  par  où  je  puis  lortir  d'ingratitude, 
Donne-moy  le  moyen  après  un  tel  bien-fait 
De  réduire  pour  toy  ma  parole  en  effet. 

CÉLiDAN  à  Philiste 
S'il  elt  vray  que  ta  flame  et  celle  de  Clarice 
Doivent  leur  bonne  illuë  à  mon  peu  de  fervice, 
Qu'un  bon  îuccès  par  moy  réponde  à  tous  vos  vœux. 
J'oie  t'en  demander  un  pareil  à  mes  feux:  | 

J'oie  te  demander,  lous  l'aveu  de  Madame,  I 

Ce  digne  et  ïeul  objet  de  ma  îecrette  flame, 
Cette  lœur  que  j'adore,  et  qui,  pour  faire  un  choix, 
Attend  de  ton  vouloir  les  favorables  loix. 

Philiste  à  Cëlidan. 
Ta  demande  m'étonne  enlemble  et  m'embarralfe, 
Sur  ton  meilleur  amy  tu  brigues  cette  place. 
Et  tu  Içais  que  ma  foy  la  rélerve  pour  luy. 

Chrtsante  à  Philiste. 
Si  tu  n'as  entrepris  de  m'accabler  d'ennuy. 
Ne  te  fay  point  ingrat  pour  une  ame  li  double. 

Philiste  à  Célidati. 
Mon  esprit  divilé  de  plus  en  plus  le  trouble  ; 
Dispenle-moy,  de  grâce,  et  longe  qu'avant  toy 
Ce  bizarre  Alcidon  tient  en  gage  ma  foy. 
Si  mon  amour  eît  grand,  Texcuie  t'elt  îenlihle. 
Mais  je  ne  t'ay  promis  que  ce  qui  m'eit  pollible, 
Et  cette  foy  donnée  oite  de  mon  pouvoir 
Ce  qu'à  noitre  amitié  je  me  Içay  trop  devoir. 

Chrysante  à  Philiste. 
Ne  te  reflou vien  plus  d'une  vieille  promelle, 
Et  juge  eu  regardant  cette  belle  maîtreffe 
Si  celuy  qui  pour  toy  l'olte  à  Ion  ravilleur 
N'a  pas  bien  mérité  l'échange  de  ta  lœur. 

Clarice  à  Chryfante. 
Je  ne  Içaurois  fouffrir  qu'en  ma  prélence  on  die 
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Qu'il  doive  m'acquérir  par  une  perfidie. 

Et  pour  un  tel  amy  luy  voir  li  peu  de  foy, 

Me  feroit  redouter  qu'il  en  eult  moins  pour  moy. 

Mais  Alcidon  furvient:  nous  Talions  voir  luy-mefme 

Contre  un  rival  et  vous  disputer  ce  qu'il  aime. 

SCÈNE  rx. 

CLARICE,  ALCIDON, 

CHRYSANTE,  CÉLIDAN,  PHILISTE, 

DORIS. 

Claricb  à  Alcidon- 

on  abord  t'a  f urpris,  tu  changes  de  couleur, 
Tu  me  croyois  lans  doute  encor  dans  le  mal- 

[heurj 
Voicy  qui  m'en  délivre^  et  n'étoit  que  Philiste 
A  les  nouveaux  defleins  en  ta  faveur  réliste. 
Cet  amy  li  parfait  qu'entre  tous  tu  chéris 
T'auroit  pour  récompenle  enlevé  ta  Doris. 

Alcidon. 
Le  deîordre  éclatant  qu'on  voit  fur  mon  vifage 
N'eft  que  l'effet  trop  prompt  d'une  loudaine  rage  : 
Je  forcené  de  voir  que  lur  voftre  retour 
Ce  traiftre  alleure  ainli  ma  perte  et  Ion  amour. 
Perfide,  à  mes  dépens  tu  veux  donc  des  maîtrelïes. 
Et ,  mon  honneur  perdu ,  tu  gagnes  leurs  carelfes  ? 

Célidan  à  Alcidon. 
Quoy,  j'ay  Içeu  jusqu'icy  cacher  tes  lafchetez. 
Et  tu  m'oies  couvrir  de  œs  indiguitez  ! 
Celle  de  m'outrager,  ou  le  respect  des  dames 
N'eft  plus  pour  contenir  celuy  que  tu  diffames. 

Philiste  à  Alcidon. 
Cher  amy,  ne  crains  rien,  et  demeure  affeuré 
Que  je  Içay  maintenir  ce  (pie  je  fay  juré; 
Pour  t'enlever  ma  fœur  il  faut  m'arracher  l'ame. 

Alcidon  à  Philiste. 
Non ,  non,  il  n'eft  plus  temps  de  déguifer  ma  flame. 
Il  te  faut  malgré  moy  faire  un  honteux  aveu 
Que  li  mon  cœur  brulloit,  c'étoit  d'un  autre  feu. 
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Amy,  ne  cherche  plus  qui  t'a  ravy  Clarice  : 
Voici  l'autheur  du  coup,  et  voila  le  complice. 
Adieu,  ce  mot  lalché,  je  te  luis  en  horreur. 

SCÈNE  X. 

CHRYSANTE,  qLARICE,   PHILISTE, 
GÉLIDAN,   DORIS. 

Ghrysante  à  Philiste. 

t  bien,  rebelle,  enfin  lortiras  tu  d'erreur? 

CÉLiDAN  à  Philiste.  [mystère 

Puis  que  Ion  delespoir  vous  découvre  un 
Que  ma  discrétion  vous  avoit  voulu  taire , 
C'eit  à  moy  de  montrer  quel  étoit  mon  dellein. 
Il  elt  vray  qu'en  ce  coup  je  luy  prétay  la  main: 
La  peur  que  j'eus  alors  qu'après  ma  rélistance 
Il  ne  trouvait  ailleurs  trop  fidelle  allistance... 

Philiste  à  Célidan. 
Quittons-là  ce  discours,  puisquen  cette  action 
La  fin  m'éclaircit  trop  de  ton  intention. 
Et  ta  lincérité  le  fait  allez  connoiltre. 
Je  m'obstinois  tantolt  dans  le  party  d'un  trailtre, 
Mais,  au  lieu  d'affoiblir  vers  toy  mon  amitié , 
Un  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié. 
Plain  moy,  plain  mon  malheur,  plain  mon  trop  de 
Qu'un  amy  déloyal  a  tellement  lurprile:  [franchile 

Voy  par  là  comme  j'aime,  et  ne  te  souvien  plus 
Que  j'ay  voulu  te  faire  un  injuste  refus. 
Fay  malgré  mon  erreur  que  ton  feu  perlévére  ; 
Ne  puny  point  la  lœur  de  la  faute  du  frère, 
Et  reçoy  de  ma  main  celle  que  ton  delir 
Avant  mon  imprudence  avoit  daigné  choilir. 

Clarice  à  Célidan. 
Une  pareille  erreur  me  rend  toute  confule , 
Mais  ici  mon  amour  me  lervira  d'excule. 
Il  lerre  nos  esprits  d'un  trop  étroit  lien 
Pour  permettre  à  mon  lens  de  s'éloigner  du  lien. 

CÉLIDAN. 

Si  vous  croyez  encor  que  cette  erreur  me  touche. 
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Un  mot  me  latisfait  de  cette  belle  bouche  ; 
Mais  hélas,  quel  espoir  oie  rien  préiumer 
Quand  on  a  pu  fervir  et  qu'on  n'a  fait  qu'aimer? 

DORIS. 

Reunir  les  esprits  d'une  mère  et  d'un  frère, 

Du  choix  qu'ils  m'avoient  fait  avoir  Içeu  me  défaire, 

M'arracher  à  Florange  et  m'ofter  Alcidon, 

Et  d'un  cœur  généreux  me  faire  l'heureux  don , 

C'eit  avoir  Içeu  me  rendre  un  allez  grand  1er  vice 

Pour  espérer  beaucoup  avec  quelque  justice. 

Et,  puisque  on  me  l'ordonne,  on  peut  vous  alleurer 

Qu'alors  que  j'obéïs  c'eît  lans  en  murmurer. 

CÉLIDAN. 

A  ces  mots  enchanteurs  tout  mon  cœur  le  déployé, 
Et  s'ouvre  tout  entier  à  l'excès  de  ma  joye. 

Chrysante. 
Que  la  mienne  elt  extrême,  et  que  lur  mes  vieux  ans 
Le  favorable  ciel  me  fait  de  doux  prelens  ! 
Qu'il  conduit  mon  bonheur  par  un  rellort  étrange  ! 
Qu'à  propos  la  faveur  m'a  lait  perdre  Florange  ! 
Puille-t'elle  pour  comble  accorder  à  mes  vœux 
Qu'une  éternelle  paix  luive  de  li  beaux  nœuds. 
Et  rendre  par  les  fruits  de  ce  double  hyménée 
Ma  dernière  vieillelle  à  jamais  fortunée. 

Clarice  à  Chryfante. 
Cependant  pour  ce  loir  ne  me  refulez  pas 
L'heur  de  vous  voir  icy  prendre  un  mauvais  repas , 
Afin  qu'à  ce  qui  reste  enlemble  on  le  prépare. 
Tant  qu'un  mystère  laint  deux  à  deux  nous  lépare. 

Chrysante  à  Clarice. 
Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment, 
Ce  leroit  me  priver  de  tout  contentement. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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ette  comédie  n'eit  pas  plus  régulière  que 
Mélite  en  ce  qui  regarde  Tunité  de  lieu,  et 
a  le  melme  delaut  au  cinquième  acte,  qui 
le  palle  en  complimens  pour  venir  à  la  con- 
cluiion  d'un  amour  épilodique;  avec  cette  différence 
toutelfois  que  le  mariage  de  Célidan  avec  Doris  a  plus 
de  justelle  dans  celle-cy,  que  celuy  d'Éraste  avec  Clo- 
ris  dans  Tautre.  Elle  a  quelque  choie  de  mieux  or- 
donné pour  le  temps  en  général,  qui  n'eit  pas  li  vague 
que  dans  Mélite,  et  a  les  intervalles  mieux  proportionnez 
par  cinq  jours  conlécutifs.  C'étoit  un  tempérament  que 
je  croyois  lors  fort  railonnable  entre  la  rigueur  des  -vingt 
et  quatre  heures,  et  cette  étendue  libertine  qui  n'avoit 
aucunes  bornes.  Mais  elle  a  ce  melme  défaut  dans  le 
particulier  de  la  durée  de  chaque  acte ,  que  louvent  celle 
de  Taction  y  excède  de  beaucoup  celle  de  la  reprélenta- 
tion.  Dans  le  commencement  du  premier,  Philiste  quitte 
Alcidon  pour  aller  faire  des  vilites  avec  Clarice,  et  pa- 
roit  en  la  dernière  Icéne  avec  elle  au  lortir  de  ces  vilites 
qui  doivent  avoir  conlumé  toute  raprès-dilnée,  ou  du 
moins  la  meilleure  partie.  La  melme  choie  le  trouve  au 
cinquième.  Alcidon  y  fait  partie  avec  Célidan  d'aller 
voir  Clarice  lur  le  loir  dans  Ion  chalteau,  où  il  la  croit 
encore  prilonniére,  et  le  réiout  de  faire  part  de  la  joye  à 
la  nourrice,  qu'il  n'oleroit  voir  de  jour,  de  peur  de  faire 
loupçonner  l'intelligence  lecrette  et  criminelle  qu'ils  ont 
enlemble;  et  environ  cent  vers  après  il  vient  chercher 
cette  confidente  chez  Clarice,  dont  il  ignore  le  retour. 
Il  ne  pouvoit  eltre  qu'environ  midy  quand  il  en  a  formé 
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le  delfein ,  puisque  Célidan  venoit  de  ramener  Clarice 
(ce  que  vray-femblablement  il  a  fait  le  plùtolt  qu'il  a 
pu,  ayant  un  intéreit  d'amour  qui  le  prelloit  de  luy 
rendre  ce  lervice  en  faveur  de  Ion  amant) ,  et  quand  il 
vient  pour  exécuter  cette  réioliition,  la  nuit  doit  avoir 
déjà  allez  d'obscurité  pour  cacher  cette  vilite  qu'il  luy  va 
rendre.  L'excuie  qu'on  pourroit  y  donner  aulli-bien  qu'à 
ce  que  j'ay  remarqué  de  Tircis  dans  Méliie,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  liailon  de  Icénes,  et  par  conlequent  point 
de  continuité  d'action.  Ainli  on  pourroit  dire  que  ces 
Icénes  détachées  qui  l'ont  placées  l'une  après  l'autre,  ne 
s'entreluivent  pas  immédiatement ,  et  qu'il  le  conlume 
un  temps  notable  entre  la  fin  de  l'une  et  le  conmience- 
ment  de  l'autre  ;  ce  qui  n'arrive  point  quand  elles  font 
liées  enlemble  ,  cette  liaiîon  étant  caule  que  l'une  com- 
mence nécellairement  au  melme  instant  que  l'autre 
finit. 

Cette  comédie  peut  faire  connoiltre  l'averlion  natu- 
relle que  j'ay  toujours  eue  pour  les  à  parte  1.  Elle  m'en 
donnoit  de  belles  occalions,  m'étant  propolé  d'y  peindre 
un  amour  réciproque,  qui  parult  dans  les  entretiens  de 
deux  perlonnes  qui  ne  parlent  point  d'amour  enlemble , 
et  de  mettre  des  complimens  d'amour  luivis  entre  deux 
gens  qui  n'en  ont  point  l'un  pour  l'autre,  et  qui  lont 
touteffois  obligez  par  des  coniidérations  particulières  de 
s'en  rendre  des  témoignages  mutuels.  G'étoit  un  beau 
jeu  pour  ces  discours  à  part  li  fréquens  chez  les  anciens 
et  chez  les  modernes  de  toutes  les  langues  :  cependant 
j'ay  li  bien  lait  par  le  moyen  des  confidences  qui  ont 
précédé  ces  Icénes  artificienles,  et  des  réflexions  qui  les 
ont  luivies,  que  lans  emprunter  ce  lecours,  l'amour  a 
paru  entre  ceux  qui  n'en  parlent  point,  et  le  mépris  a  été 
vilible  ejitre  ceux  ([ui  le  fout  des  protestations  d'amour. 
La  fixiéme  Icéue  du  (luatrième  acte  femble  commencer 
par  ces  «  parte^  et  n'en  a  toutelfois  aucun.  Célidan  et  la 
nourrice  parlent  véritablement  chacun  à  part,  mais  en 
lorte  que  chacun  des  deux  veut  bien  que  l'autre  entende 
ce  qu'il  dit.  La  nourrice  cherche  à  donner  à  Célidm  des 

1.  Voir  Histoire  de  Comeillt,  page  aa. 

CORNEILLE,    I.  i8 
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marques  d'une  douleur  très- vive  qu'elle  n'a  point ,  et  en 
affecte  d'autant  plus  les  dehors  pour  l'éblouir  ;  et  Célidan 
de  Ion  coIté  veut  qu'elle  aye  lieu  de  croire  qu'il  la  cher- 
che pour  la  tirer  du  péril  où  il  feint  qu'elle  elt,  et 
qu'ainli  il  la  rencontre  fort  à  propos.  Le  reste  de  cette 
Icéne  elt  fort  adroit  par  la  manière  dont  il  dupe  cette 
vieille,  et  lay  arrache  l'aveu  d'une  Ibmhe  où  on  le  vou- 
loit  prendre  luy-melnie  pour  dupe.  Il  l'enferme  de  peur 
qu'elle  ne  falle  encor  quelque  pièce  qui  trouble  Ion  del- 
îein,  et  quelques-uns  ont  trouvé  à  dire  qu'on  ne  parle 
point  d'elle  au  cinquième.  Mais  ces  fortes  de  perlon- 
nages,  qui  n'agillent  que  pour  l'intérelt  des  autres,  ne 
font  pas  allez  d'importance  pour  faire  nailtre  une  cuiio- 
lité  légitime  de  Içavoir  leurs  lentimens  lur  l'événement 
de  la  comédie,  où  ils  n'ont  plus  que  faire  quand  on  n'y 
a  plus  affaire  d'eux  ;  et  d'ailleurs  Clarice  y  a  trop  de 
latisfaction  de  le  voir  hors  du  pouvoir  de  les  ravilleurs, 
et  rendue  à  Ion  amant,  pour  penler  en  la  prélence  à 
cette  nourrice ,  et  prendre  garde  li  elle  elt  en  la  mailon, 
ou  lielle  n'y  elt  pas. 

Le  îtile  n'eit  pas  plus  élevé  icy  que  dans  Mëlite ,  mais 
il  elt  plus  net,  et  plus  dégagé  des  pointes  dont  l'autre 
elt  lemée,  qui  ne  font,  à  en  bien  parler,  que  de  faulles 
lumières,  dont  le  brillant  marque  bien  quelque  viva- 
cité d'esprit,  mais  sans  aucune  lolidité  de  railonne- 
ment.  L'intrique  y  elt  aulli  beaucoup  plus  railonnable 
que  dans  l'autre,  et  Alcidon  a  lieu  d'espérer  un  bien 
plus  heureux  luccés  de  la  fourbe  qu'Éraste  de  la  lienue. 
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I.  La  Galerte  du  Palais,  bien  que  jouée  avec  succès  en  1634, 
ne  fut  imprimée  qu'en  1637.  Le  privilège,  accordé  à  Augustin 
Courbé,  qui  y  associa  François  Targa  ,  est  du  21  janvier  1637, 
et  comprend  «  trois  comédies ,  savoir  :  la  Galerie  du  Palais  ou 
"  l'Amie  rivalle,  la  Place  Royale  ou  l'Amoureux  extravagant  et 
«<  ia  Suivante,  et  une  tragi-comédie  intitulée  le  Cid,  composées 
"  par  Monsieur  Corneille.  >i  Ces  quatre  pièces  furent  publiées 
presque  en  même  temps,  patronnées  par  l'immense  succès  de 
la  dernière.  L'achevé  d'imprimer  de  la  Galerie  du  Palais  ou 
l'Amie  rivalle  est  du  ao  février  1637.  Dans  les  Œuvres  de  Cov- 
eiilc  de  1644  elle  ne  conserva  que  le  premier  de  ses  deux  titres. 
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A    MADAME 

DE    LIANCOUR* 


Madame , 

e  vous  demande  pardon  li  je  vous  fais  un 
mauvais  prêtent;  non  pas  que  j'aye  li  mau- 
vaite  opinion  de  cette  pièce,  que  je  veuille 
5^  condamner  les  applaudiltemens  qu'elle  a 
reçeus,  mais  parce  que  je  ne  croiray  jamais  qu'im 
ouvrage  de  cette  nature  loit  digne  de  vous  eltre  pre- 
lenté.  AuUi  vous  Inpplieray-je  très-humblement  de  ne 
prendre  pas  tant  garde  à  la  qualité  de  la  choie,  qu'au 
pouvoir  de  celuy  dont  elle  part  :  c'eit  tout  ce  que  peut 
vous  offrir  un  homme  de  ma  forte;  et,  Dieu  ne  m'ayant 
pas  fait  nailtre  allez  conlidérablc  pour  eltre  utile  à  voftre 
lervicc,  je  me  tiendray  trop  récompenîé  d'ailleurs  li  je 

I.  Mme  de  Liancourt  était  la  femme  du  persomiage  a  qui  Cor- 
neille avait ,  quatre  ans  auparavant ,  dédié  Mélite.  Née  vers 
1660,  elle  était  fille  du  premier  maréchal  de  Schomberg  et  sœur 
du  second,  Tallemant  lui  a  consacré  une  Historiette.  C'était  une 
femme  spirituelle,  très-pieuse,  qui .  pour  arracher  son  mari  aux 
dissipations  de  la  cour,  avait  cherché  à  lui  rendre  son  château 
de  Normandie  le  plus  délicieux  séjour,  et  y  avait  attiré  dans 
ce  but  •'  des  gens  d'esprit,  savants,  d'humeur  et  de  conversa- 
tion agréables.  »  Nous  nous  servons  là  des  termes  de  l'abbé  Boi- 
leau  dans  l'Avertissement  biographique  qu'il  a  placé  en  tête  du 
Règlement  donné  par  une  dame  de  haute  qualité  (Mme  de  Lian- 
courti  à  Mad.  ***  ila  princesse  de  MarsUlac  1  sa  petite-fille,  pour 
sa  conduite  et  pour  elle  de  sa  maison  ;  Pai'is,  1718,  in-12.  La 
duchesse  mourut  le  14  juin  1674. 
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puis  contribuer  en  quelque  façon  à  vos  divertillemens. 
De  fix  comédies  qui  me  lont  échapées  ^,  ïi  celle-cy  n'eft 
la  meilleure,  c'eit  la  plus  heureule,  et  toutelfois  la  plus 
malheureuie  en  ce  point ,  que  n'ayant  pas  eu  l'honneur 
d'eltre  vue  de  vous,  il  luy  manque  voltre  approbation, 
lans  laquelle  la  gloire  elt  encore  douteule,  et  n'oie  s'al- 
feurer  fur  les  acclamations  publiques.  Elle  vous  la  vient 
demander,  Madame,  avec  cette  protection  qu'autrelfois 
Mélite  a  trouvée  li  favorable.  J'espère  que  votre  bonté 
ne  luy  refulera  pas  l'une  et  l'autre,  ou  que,  li  vous 
delapprouvez  fa  conduite,  du  moins  vous  agréerez  mon 
zèle,  et  me  permettrez  de  me  dire  toute  ma  vie. 

Madame  j 

Voftre  très-humble,  trèsHDbéiffant, 
et  très-obligé  ferviteur. 

Corneille. 

I.  Les  six  comédies  qui  étaient  échappées  à  Corneille  en 
1637  étaient  :  Mélite,  la  Veuve,  la  Galerie  du  Palais,  la  Sui- 
vante,  la  Place  Royale  et  l'Illusion  comique,  qui.  représentée 
en  i636,  ne  fut  imprimée  quen  1639.  Il  avait  fait  de  plus, 
comme  il  les  appelait  alors,  deux  tragi-comédies  :  Clitandre  et 
le  Cid. 


'^di=' 


ACTEURS 

PLEIRANTE,  père  de  Célidée. 
LYSANDRE,  amant  de  Célidée. 
DORIMANT,  amoureux  d'Hippolyte. 
GHRYSANTE,  mère  d'Hippolyte. 
CÉLIDÉE,  fille  de  Pleirante. 
HIPPOLYTE,  fille  de  Chrylante. 
ARONTE,  écuyer  de  Lylamlre. 
CLÉANTE ,  écuyer  de  Dorimant. 
FLORICE,  Mvante  d'Hippolyte  K 
LE  LIBRAIRE  du  Palais. 
LE  MERCIER  du  Palais. 
LA  LINGÉRE  du  Palais. 


La  fcéne  eft  à  Paris. 


I.  Voir  pour  ce  personnage  de  Suivante,  se  produisant  pour 
la  première  fois  sur  la  scbne  française,  p.  29  de  YHistoire  de 
Corneille. 
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LA 


GALERIE  DU  PALAIS 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ARONTE,  FLORIGE. 
Aronte. 

nfin  je  ne  le  puis,  que  veux-tu  que  j'y  falle? 

Pour  tout  autre  lujet  mon  mailtre  n'eit  que 
glace;  [clialler, 

Elle  ett  trop  dans  Ion  cœur,  on  ne  l'en  peut 
Et  c'eit  folie  à  nous  que  de  plus  y  penler. 
J'ay  beau  devant  les  yeux  luy  remettre  Hippolyte , 
Parler  de  les  attraits,  élever  Ion  mérite. 
Sa  grâce.  Ion  esprit,  la  naillance.  Ion  bien, 
Je  n'avance  non  plus  qu'à  ne  luy  dire  rien  : 
L'amour  dont  malgré-moy  Ion  arae  elt  pollédée 
Fait  qu'il  en  voit  autant,  ou  plus,  en  Célidée. 

Florice. 
Ne  quittons  pas  pourtant  :  à  la  longue  on  fait  tout; 
La  gloire  luit  la  peine  :  espérons  jusqu'au  bout. 
Je  veux  que  Célidée  ait  charmé  Ion  courage, 
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L'amour  le  plus  parfait  n'eit  pas  un  mariage; 

Foit  louvent  moins  que  rien  caule  un  grand  changement, 

Et  les  occalions  naillent  en  un  moment. 

Aroxte. 
Je  les  prendray  toujours  quand  Je  les  verray  nailtre. 

Florice. 
Hippolyte  eu  ce  cas  Icaura  le  reconnoiltre. 

Aronte. 
Tout  ce  que  j'en  prêtons  c'eit  un  entier  lecret. 
Adieu ,  je  vay  trouver  Célidée  à  regret. 

Florice. 
De  la  part  de  ton  mailtre  ? 

Aronte. 
Ouy. 

Florice. 

Si  j'ay  bonne  veuë, 
La  voilà  que  Ion  père  amène  vers  la  rue. 
Tirons-nous  à  quartier,  nous  joùrons  mieux  nos  jeux, 
S'ils  n'aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  deux. 


SCÈNE  IL 
PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 

P  le  IRAN  te. 

e  penle  plus,  ma  fille,  à  me  cacher  ta  flame. 
N'en  conçoy  point  de  honte,  et  n'en  crains 

[point  de  blâme; 
Le  lujet  qui  l'allume  a  des  perfections 
Dignes  de  polléder  tes  inclinations, 
Et,  pour  mieux  te  montrer  le  fond  de  mon  courage. 
J'aime  autant  Ion  esprit  que  tu  fais  Ion  vilage. 
Confelle  donc,  ma  fille,  et  croy  qu'nn  li  beau  feu 
Veut  eltre  mieux  traité  que  par  un  delaveu. 

Celidée. 
Monlieur,  il  elt  tout  vray.  Ion  ardeur  légitime 
A  tant  gagné  lur  moy  que  j'en  fais  de  l'estime; 
J'honore  Ion  mérite,  et  n'ay  pu  m'empelcher 
De  prendre  du  plailir  à  m'en  voir  rechercher; 
J'aime  Ion  entretien,  je  chéris  la  prélence; 
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Mais  cela  n'elt  enfin  qu'un  x^eu  de  complailance, 
Qu'un  mouvement  léger  qui  palfe  en  moins  d'un  jour. 
Vos  leuls  commandemens  produiront  mon  amour  ; 
Et  votre  volonté  de  la  mienne  fuivie... 

Pleirante. 
Favorilant  les  vœux  leconde  ton  envie. 
Aime,  aime  ton  Lylandre,  et,  puisque  je  conlens 
Et  que  je  t'aiithorile  à  ces  feux  innocens, 
Donne-luy  hardiment  une  entière  alleurance 
Qu'un  mariage  heureux  fuivra  Ion  espérance  : 
Engage-luy  ta  foy.  Mais  j'aperçoy  venir 
Quelqu'un  qui  de  la  part  te  vient  entretenir. 
Ma  fille^  adieu;  les  yeux  d'un  homme  de  mon  âge 
Peut-eïtre  empelcheroient  la  moitié  du  mellage. 

Célidée. 
Il  ne  vient  rien  de  luy  qu'il  faille  vous  celer. 

Pleirante. 
Mais  tu  feras  lans  moy  plus  libre  à  luy  parler, 
Et  ta  civilité,  fans  doute  un  peu  forcée, 
Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  penfée. 

SCÈNE  III. 
CÉLIDÉE,   ARONTE. 
Célidée. 
ue  fait  ton  mailtre,  Aronte  ? 

A  R ON  TE. 

Il  m'envoye  aujourd'huy 
Voir  ce  que  fa  maîtrelle  a  rélolu  de  luy. 
Et  comment  vous  voulez  qu'il  palfe  la  journée. 

Célidée. 
Je  leray  chez  Daphnis  toute  l'apreldilnée, 
Et  s'il  m'aime,  je  croy  que  nous  l'y  pourrons  voir. 
Autrement... 

Aronte. 
Ne  penlez  qu'à  l'y  bien  recevoir. 
Célidée. 
S'il  y  manque,  il  verra  la  parofle  punie. 
Nous  y  devons  dilner  fort  bonne  compagnie, 
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J'y  mène  du  quartier  Hippol5i,e  et  Cloris. 

Aronte. 
Après  elles  et  vous  il  n'eit  rien  dans  Paris, 
Et  je  n'en  Icaclie  point,  pour  belles  qu'on  les  nomme, 
Qui  puillent  attirer  les  yeux  d'un  honnelte  homme. 

Célidée. 
Je  ne  luis  pas  d'humeur  bien  propre  à  t'écouter, 
Et  ne  prens  pas  plailir  à  m'entendre  flater, 
Sans  que  ton  bel  esprit  talche  plus  d'y  paroiltre, 
Melle-toy  de  porter  ma  réponle  à  ton  mailtre. 

ÂRONTE  feul. 
Qaelle  luperbe  humeur  !  quel  aiTogant  maintien  ! 
Si  mon  mailtre  me  croit ,  vous  ue  tenez  plus  rien  ; 
Il  changera  d'objet,  ou  j'y  perdi^ay  ma  peine. 
AuIIi  bien  Ion  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

SCÈNE  IV. 

LA  LINGÉRE,   LE  LIBRAIRE. 

On  tire  un  rideau,  et  l'on  voit  le  Libraire ,  la  Lingére 
et  le  Mercier,  chacun  dans  fa  boutique. 

La  Lingére. 

ous  avez  fort  la  prelle  à  ce  livre  nouveau; 

G'eft  pour  vous  faire  riche. 
Le   Libraire. 

On  le  trouve  li  beau. 
Que  c'eit  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  le  voye. 
Mais  vous,  que  vous  vendez  de  ces  toiles  de  loye  ! 

La  Lingére. 
De  vray,  bien  que  d'abord  on  eu  vendift  fort  peu, 
A  prélent  Dieu  nous  aime;  on  y  court  comme  au  feu. 
Je  n'en  Içaurois  fournir  autant  qu'on  m'en  demande  : 
Elle  lied  mieux  aulli  que  celle  de  Hollande, 
Découvre  moins  le  fard  dont  un  vilage  elt  peint, 
Et  donne,  ce  me  lemble,  un  plus  grand  lustre  au  teint. 
Je  perds  bien  à  gagner  de  ce  que  ma  boutique 
Pour  eltre  trop  étroite  empelche  ma  pratique  ; 
A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chalans  à  la  fois: 
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Je  veux  changer  de  place  avant  qu'il  loit  un  mois  ; 
J'aime  mieux  en  payer  le  double  et  davantage. 
Et  voir  ma  marchandée  en  un  tel  étalage. 

Le   Libraire. 
Vous  avez  bien  raiîon,  mais,  à  ce  que  j'entens... 
Monlieur,  vous  plailt-il  voir  quelques  livres  du  temps  ? 


SCÈNE  V. 
DORIMANT,  CLÉANTE,  LE  LIBRAIRE. 

DORIMANT. 

ontrez-m'en  quelques-uns. 
Le  Libraire. 

Voicy  ceux  de  la  mode. 

^^,^,^,^^-^  DORIMANT. 

OItez-moy  cet  autheur,  îon  nom  feul  m'incoumiode , 
C'eit  un  impertinent,  ou  3e  n'y  conuoy  rien. 

Le   Libraire. 
Ses  œuvres  toutelfois  le  vendent  allez  bien. 

DORIM  ANT. 

Quantité  d'ignorans  ne  longent  qu'à  la  rime. 

Cléante. 
Monlieur,  en  voicy  deux  dont  on  fait  grande  estime. 
Conlidérez  ce  trait,  on  le  trouve  divin. 

DORIMAKT. 

Il  n'eit  que  mal  traduit  du  cavalier  Marin, 

Sa  veine,  au  demeurant,  me  lemble  altez  hardie. 

Le  Libraire. 
Ce  fut  Ion  coup  d'ellai  que  cette  comédie. 

DORIMAIfT. 

Cela  n'eIt  pas  tant  mal  pour  un  commencement  : 
La  pluspart  de  les  vers  coulent  fort  doucement; 
Qu'il  a  de  mignardile  à  décrire  im  vilage  ! 
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SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,    FLORIGE,   DORIMANT, 

CLÉANTE,  LE   LIBRAIRE, 

LA  LINGÉRE. 

HiPPOLYTE. 

adame,  montrez-nous  quelques  collets  d'ou- 
La  LiNGÉRE.  [vrage. 

Je  vous  en  vay  montrer  de  toutes  les  façons. 
Do  RIMA  NT  au  libraire. 
Ce  vilage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chaulons. 

La  Lingére  à  Hippolyte. 
Voila  du  point  d'Esprit,  de  Gènes,  et  d'Espagne. 

Hippolyte. 
Cecy  n'eit  guère  bon  qu'à  des  gens  de  campagne. 

La   Lingére. 
Voyez  bien  s'il  en  elt  deux  pareils  dans  Paris... 

Hippolyte. 
Ne  les  vantez  point  tant,  et  dites-nous  le  prix. 

La  Lingére. 
Quand  vous  aurez  choili. 

Hippolyle, 

Que  t'en  lemble,  Florice  ? 
Florice. 
Ceux-là  font  allez  beaux,  mais  de  mauvais  fervice, 
En  moins  de  trois  lavons  on  ne  les  coimoit  plus. 

Hippolyte. 
Celuy-cy,  qu'en  dis-tu  ? 

Florice. 

L'ouvrage  en  elt  confus , 
Bien  que  l'invention  de  près  loit  allez  belle. 
Voicy  bien  voltre  fait,  n'étoit  que  la  dentelle 
Elt  fort  mal  allortie  avec  le  pallement  ; 
Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

La  Lingére. 
Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 
11  m'en  vient,  mais  qui  lont  dans  la  melme  excellence. 
Dorimant  parle  à  Voreille  au  libraire. 
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Florice. 
Il  vaudroit  mieux  attendre. 

HiPPOLYTE. 

Et  bien  nous  attendrons  ; 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

Florice. 
Mercredy  j'en  attens  de  certaines  nouvelles; 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

HiPPOLYTE. 

J'en  ay  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provilion. 

Le  Libraire  à  Dorimant. 
J'en  vay  lubtilement  prendre  roccalion. 
La  connois-tUj  voiline  ? 

La  Lin  g  ère. 

Ouy,  quelque  peu  de  veuë, 
Quant  au  reste  elle  m'eit  tout  à  fait  inconnue. 
Dorimant  tire  Cléante  au  milieu  du  théâtre 
et  luy  parle  à  l'oreille. 
Ce  cavalier  fans  doute  y  trouve  plus  d'appas 
Que  dans  tous  vos  autheurs. 

Cléante. 

Je  n'y  manqueray  pas. 
Dorimant. 
Si  tu  ne  me  vois  là,  je  feray  dans  la  lalle. 

Il  prend  un  livre  fur  la  boutique  du  libraire. 
Je  connoy  celuy-cy,  la  veine  elt  fort  égale, 
Il  ne  fait  point  de  vers  qu'on  ne  trouve  charmans. 
Mais  on  ne  parle  plus  qu'on  falfe  de  romans! 
J'ay  veu  que  noitre  peuple  en  étoit  idolâtre. 

Le  Libraire 
La  mode  elt  à  préfent  des  pièces  de  théâtre. 

Dorimant. 
De  vray,  chacun  s'en  pique,  et  tel  y  met  la  main 
Qui  n'eut  jamais  l'esprit  d'ajuster  un  quatrain*. 

I.  Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  27. 


286  La  Galerie  du  Palais. 

SCÈNE  VII. 

LYSANDRE,  DORIMANT,  LE  LIBRAIRE, 
LE  MERCIER. 

Lysandre. 

e  te  prens  fur  le  livre. 

DORIMANT. 

Et  bien ,  qu'en  veux-tu  dire  ? 
Tant  d'excellens  esprits  qui  le  mellent  d'écrire 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loilir. 

Lysandre. 
Y  trouves-tu  toujours  une  heure  de  plailir? 
Beaucoup  font  bien  des  vers,  et  peu  la  comédie. 

Dorimant. 
Ton  gouft,  je  m'en  alfeure,  eft  pour  la  Normandie *? 

Lysandre. 
Sans  rien  spécifier,  peu  méritent  le  voir; 
Souvent  leur  êntreprile  excède  leur  pouvoir, 
Et  tel  parle  d'amour  fans  aucune  pratique. 

Dorimant. 
On  n'y  fcait  guère  alors  que  la  vieille  rubrique  ; 
Faute  de  le  connoiftre  on  l'habille  en  fureur, 
Et  loin  d'en  faire  envie  on  nous  en  fait  horreur. 
Luy  feul  de  les  effets  a  droit  de  nous  instruire; 
Noftre  phime  à  luy  feul  doit  fe  laiffer  conduire  : 
Pour  en  bien  discourir  il  faut  l'avoir  bien  fait. 
Un  bon  poète  ne  vient  que  d'un  amant  parfait. 

Lysandre. 
Il  n'en  faut  point  douter,  l'amour  a  des  tendreffes 
Que  nous  n'aprenons  point  qu'auprès  de  nos  maitrelies. 
Tant  de  forte  d'appas,  de  doux  faififlemens, 
D'agréables  langueurs  et  de  raviffemens, 
Jusques  où  d'un  bel  œil  peut  s'étendre  l'empire. 
Et  mille  autres  fecrets  que  l'on  ne  fçauroit  dire, 
(Quoy  que  tous  nos  rimeurs  en  mettent  par  écrit ,  ) 
Ne  fe  fçeurent  jamais  par  un  effort  d'esprit, 

I.  Voir  Histoire  de  Corneille,  p.  zS, 
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Et  je  n'ay  jamais  veu  de  cervelles  bien  faites 
Qui  traitallent  l'amour  à  la  façon  des  poètes. 
G'eft  tout  un  autre  jeu.  Le  stil'e  d'un  lonnet 
Elt  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 
11  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore, 
Sans  mépriler  Vénus,  fans  médire  de  Flore, 
Sans  que  l'éclat  des  lis,  des  rofes,  d'un  beau  joui 
Ait  rien  à  démeiler  avecque  noitre  amour. 
0  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines  ! 
Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines, 
On  te  tire  louvent  lur  un  original, 
A  qui,  pour  dire  vray,  tu  rellembles  fort  mal. 

D  GRIMANT. 

Laillons  la  mule  en  paix,  de  grâce,  à  la  pareille  ; 
Chacun  fait  ce  qu'il  peut ,  et  ce  n'eit  pas  merveille 
Si,  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès, 
Souvent  un  bon  ouvrage  a  de  foibles  luccès. 
Le  jugement  de  l'homme,  ou  plùtolt  Ion  caprice, 
Pour  quantité  d'esprits  n'a  que  de  l'injustice  : 
J'en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d'état; 
Lem's  fautes,  tout  au  pis,  ne  font  pas  coups  d'État; 
La  plus  grande  eît  toujours  lie  peu  de  conléquence. 

Le    Libraire. 
Vous  plairoit-il  de  voir  des  pièces  d'éloquence? 
Lysandre  ayant  regardé  le  titre  d'un  livre 
que  le  libraire  luy  pré  fente. 
J'en  leus  hier  la  moitié,  mais  ïoq  vol  elt  fi  haut 
Que  presque  à  tous  momens  je  me  trouve  en  défaut. 

DORIMAM. 

Voicy  quelques  autheurs  dont  j'aime  Tindustrie. 
Mettez  ces  trois  à  part,  mon  mailtre,  je  vous  prie; 
Tantolt  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

Lysandre  fe  retirant  d'auprès  les  boutiques. 
Le  reste  du  matin,  où  veux-tu  l'employer? 

Le   Mercier. 
Voyez  deçà.  Meilleurs;  vous  plailt-il  rien  du  noltiv? 
Voyez:  je  vous  ferai  meilleur  marché  qu'un  autre. 
Des  gands,  des  baudriers,  des  rubans,  des  castors. 
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SCÈNE  VIII. 
DORIMANT,  LYSANDRE. 

DORIMANT. 

e  ne  Içaurois  encor  te  luivre  li  tu  fors  ; 
Failons  un  tour  de  lalle,  attendant  mon 
Ly  SANDRE.  [Cléante. 

Qui  te  retient  icy? 

Do  RI  M  A  NT. 

L'histoire  en  elt  plailante  : 
Tantolt,  comme  j'étois  lur  le  livre  occupé, 
Tout  proche  on  elt  venu  choilir  du  point-coupé. 

Lys  ANDRE. 

Qui? 

DORIMANT. 

C'eit  la  question,  mais  il  faut  s'en  remettre 
A  ce  qu'à  mes  regards  la  coiffe  a  pu  permettre  ^  ; 
Je  n'ay  rien  veu  d'égal  :  mon  Cléante  la  luit, 
Et  ne  reviendra  point  qu'il  n'en  loit  bien  instruit. 
Qu'il  n'en  Içache  le  nom ,  le  rang  et  la  demeure. 

Lysandre. 
Amy,  le  cœur  t'en  dit. 

D  0  R I M  A  N  T. 

Nullement,  ou  je  meure. 
Voyant  je  ne  Içay  quoy  de  rare  en  la  beauté, 
J'ay  voulu  contenter  ma  curiolité. 
Lysandre. 
Ta  curiolité  deviendra  bien-toit  flame  ; 
C'eIt  par  là  que  l'amour  le  glille  dans  une  ame. 
A  la  première  veuë  un  objet  qui  nous  plailt 
N'inspire  qu'un  delir  de  Içavoir  quel  il  elt; 
On  en  veut  aulli-tolt  apprendre  davantage, 
Voir  li  Ion  entretien  répond  à  Ion  vilage, 
S'il  elt  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur, 
Éprouver  Ion  esprit,  counoiltre  Ion  humeur: 

I.  On  lit  encore  dans  l'e'dition  de  16  J4  fon  mafque  au  lieu  de 
[a  coiffe. 
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De  là  cet  examen  le  tourne  en  complaifance  ; 

On  cherche  fi  louvent  le  bien  de  la  prélence 

Qu'on  en  fait  habitude,  et  qu'au  point  d'en  lortir. 

Quelque  regret  commence  à  le  faire  lentir  : 

On  revient  tout  relveur,  et  noitre  ame  blelîée , 

Sans  prendre  garde  à  rien,  cajole  fa  penfée. 

Ayant  refvé  le  jour,  la  nuit  à  tous  propos 

On  fent  je  ne  fçay  quoy  qui  trouble  le  repos; 

Un  fommeil  inquiet  fur  de  confus  nuages 

Élève  inceffamraeut  de  flateufes  images, 

Et,  fur  leur  vain  rr.pport,  fait  naiftre  des  fouhaits 

Que  le  réveil  admire  et  ne  déJit  jamais; 

Tout  le  cœur  court  en  hafte  après  de  fi  doux  guides, 

Et  le  moindre  larcin  que  font  fes  vœux  timides 

Arrefte  le  larron  et  le  met  dans  les  fers. 

Do  RIMANT. 

Ainli  tu  fus  épris  de  celle  que  tu  fers  ? 

Lysandre. 
C'eft  un  autre  discours  ;  à  présent  je  ne  touche 
Qu'aux  rufes  de  l'amour  contre  un  esprit  farouche. 
Qu'il  faut  apprivoifer  presque  infenfiblement. 
Et  contre  fes  froideurs  combattre  finement. 
Des  naturels  plus  doux... 

SCÈNE  IX. 
DORIMANT,   LYSANDRE,   CLÉANTE. 

DORIMANT. 

Et  bien!  elle  s'appelle? 
Cléante. 
Ne  m'informez  de  rien  qui  touche  cette  belle. 
Trois  filoux  rencontrez  vers  le  milieu  du  pont. 
Chacun  l'épée  au  poiu,  m'ont  voulu  faire  affront. 
Et,  fans  quelques  amis  qui  m'ont  tiré  de  peine, 
Contr'eux  ma  rétistance  euft  peut-cftre  été  vaine  ; 
Ils  ont  tourné  le  dos  me  voyant  focouru, 
Mais  ce  que  je  tuivois  tandis  l'ft  disparu. 

DORIMAM. 

Les  traîtres  !  trois  contre  un  !  t'attaquer  !  te  furprendre  ! 
Quels  infolens  vers  moy  s'ofent  ainfi  méprendre  ? 

COU.N£ILLE,    I.  19 
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Cléante. 
Je  ne  connoy  qu'un  d'eux,  et  c'eit  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  maiu  qu'il  receut  l'autre  jour, 
Lors  que  m'ayant  tenu  quelques  propos  d'yvrogne, 
Nous  eulnies  prile  enlerable  à  l'HoItel  de  Bourgogne. 

D  0  R I M  a  N  T . 

Qu'on  le  trouve  où  qu'il  loit;  qu'une  grelle  de  bois 
AUemble  lur  luy  leul  le  châtiment  des  trois. 
Et  que  lous  Tétriviére  il  puille  toit  connoiltre, 
Quand  on  le  prend  aux  miens,  qu'on  s'attaque  à  leur 
Lysandre.  [mailtre. 

J'aime  à  te  voir  ainli  décharger  ton  couroux  ; 
Mais  voudrois-tii  parler  franchement  entre  nous  ? 

D  ORI  MANT. 

Quoy  !  tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère  ? 

Lysandre. 
En  ce  qui  le  regarde  elle  n'eit  que  légère. 
En  vain  pour  Ion  lujet  tu  fais  l'intérellé; 
Il  a  paré  des  coups  dont  ton  cœur  elt  bleifé; 
Cet  accident  falcheux  te  vole  une  maitrelle  : 
Confeile  ingénument,  c'eIt  là  ce  qui  te  prelle. 

DORIMANT. 

Pourquoy  te  confeJer  ce  que  tu  vois  allez? 
Au  point  de  le  former,  mes  delleins  renverlez 
Et  mon  delir  trompé  pouUent,  dans  ces  contraintes, 
Sous  de  faux  mouvemens  de  véritables  plaintes. 

Lysandre. 
Ce  delir,  à  vray  dire ,  elt  un  amour  naillant 
Qui  ne  Içait  où  le  prendre ,  et  demem^e  impuillant. 
Il  s'égare  et  le  perd  dans  cette  incertitude. 
Et,  renaillant  toujours  de  ton  inquiétude. 
Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  louhaitè 
Que  plus  la  connoillance  a  de  difficulté. 
G'eit  par  là  que  ton  feu  davantage  s'allume  : 
Moins  on  l'a  pu  connoiltre,  et  plus  on  en  prélume; 
Noitre  ardeur  curieule  en  augmente  le  prix. 

DORIMANT. 

Que  tu  Içais,  cher  amy,  lire  dans  les  esprits  ! 
Et  que,  pour  bien  juger  d'une  lecrette  flamme, 
Tu  pénétres  avaut  dans  les  rellorts  d'une  ame  ! 
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Lysandre. 
Ce  n'eit  pas  encor  tout  :  je  veux  te  fecourir. 

DORIMANT. 

0,  que  je  ne  luis  pas  en  état  de  guérir  ! 
L'amour  aie  fur  moy  de  trop  de  tyrannie. 

Lysandre. 
Souffre  que  je  te  mène  en  une  compagnie 
Où  l'objet  de  mes  vœux  m'a  donné  rendez-vous. 
Les  divertillemens  t'y  fembleront  fi  doux , 
Ton  ame  en  un  moment  en  fera  fi  charmée. 
Que,  tous  fes  déplailirs  diffipez  en  fumée, 
On  gagnera  fur  toy  fort  aifément  ce  point 
D'oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 
Mais  garde-toy  fur  tout  d'une  jeune  voifine 
Que  ma  maîtreffe  y  mène  ;  elle  eft  et  belle  et  fine, 
Et  fçait  fi  dextrement  ménager  fes  attraits 
Qu'il  n'eft  pas  bien  aifé  d'en  éviter  les  traits. 

DORlMANT. 

Au  hazard,  fay  de  moy  tout  ce  que  bon  te  femble. 

Lysandre. 
Donc,  en  attendant  l'heure,  allons  difner  enfemble. 

SCÈNE  X. 
HIPPOLYTE,  FLORIGE. 

HiPPOLYTE. 

u  me  railles  toujours. 
Florice. 

S'il  ne  vous  veut  du  bien. 
Dites  atfeurément  que  je  n'y  conuoy  rien. 
Je  le  conlidérois  tantolt  chez  ce  libraire. 
Ses  regards  do  fur  vous  ne  pou  voient  fe  distraire , 
Et  ton  maintien  étoit  dans  une  émotion 
Qui  m'instruifoit  affez  de  fon  affection. 
Il  vouloit  vous  parler  et  u'ofoit  l'entreprendre. 

HiPPOLYTE. 

Toy,  ne  me  parle  point,  ou  parle  de  Lyfandre: 
C'eft  le  leul  dont  la  veuë  excita  mon  ardeur. 

Flouice. 
Et  le  leul  qui  pour  vous  n'a  que  de  la  froideur. 
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Célidée  elt  fon  ame,  et  tout  autre  vilage 

N'a  point  d'aflez  beaux  traits  pour  toucher  fon  courage  ; 

Son  bralier  elt  trop  grand ,  rien  ne  peut  l'amortir  : 

En  vain  Ion  écuyer  talche  à.  l'en  divertir; 

En  vain,  jusques  aux  cieux  portant  voftre  louange. 

Il  talcbe  à  luy  jeter  quelque  amorce  du  change, 

Et  luy  dit  jusques-lià  que  dans  voltre  entretien 

Vous  témoignez  louvent  de  luy  vouloir  du  bien; 

Tout  cela  n'eit  qu'autant  de  paroles  perdues. 

HiPPOLYTE. 

Faute  d'eltre  lans  doute  allez  bien  entendues  ! 

Florice. 
Ne  le  préimnez  pas  :  il  faut  avoir  recours 
A  de  plus  hauts  lecrets  qu'à  ces  foibles  discours. 
Je  fus  fine  autrefois,  et  depuis  mon  vefvage 
Ma  ruie  chaque  jour  s'eit  accrue  avec  l'âge  : 
Je  me  connois  en  monde,  et  Içay  mille  rellorts 
Pour  débaucher  une  ame  et  brouiller  des  accords. 

HiPPOLYTE. 

Dy  promptement,  de  grâce. 

Florice. 

A  prelent,  l'heure  prelle, 
Et  je  ne  vous  Içaurois  donner  qu'un  mot  d'adrelle. 
Cette  voiline  et  vous...  Mais  déjà  la  voicy. 

SGÉNE  XL 
CÉLIDÉE,   HIPPOLYTE,   FLORICE. 

GÉLIDEE. 

W}^f^§\  ^^^^^^  ^6  tarder  tu  m'as  mile  en  loucy; 

Il  elt  temps ,  et  Daphnis  par  un  page  me 
mande  [bande. 

Que,  pour  faire  lervir,  on  n'attend  que  ma 
Le  carolle  elt  tout  preit;  allons,  veux-tu  venir? 

HiPPOLYTE. 

Lylandre  après  diluer  t'y  vient  entretenir? 

Celidée. 
S'il  oloit  y  manquer,  je  te  donne  promelle 
Qu'il  pourroit  bien  ailleurs  chercher  une  maîtrefle. 
Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


HIPPOLYTE,   DORIMANT. 

HiPPOLYTE. 

e  me  contez  point  tant  que  mon  vilage  e[t 

beau:  [de  nouveau; 

Ces  discours  n'ont  pour  moy  rien  du  tout 

Je  le  rçay.bien  Tans  vous, et  j'ay  cet  avantage, 

Quelques  perfections  qui  loient  fur  mon  vifage, 

Que  je  fuis  la  première  à  m'en  apercevoir. 

Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  faut  qu'un  miroir  '  ; 

J'y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites. 

DORIMANT. 

Mais  vous  n'y  voyez  pas  tous  vos  rares  mérites  ; 

Cet  esprit  tout  divin  et  ce  doux  entretien 

Ont  des  charmes  puiflants  dont  il  ne  montre  rien. 

HlPPOLYTE. 

Vous  les  montrez  atfez  par  cette  aprefdifnée 
Qu'à  cauîcr  avec  moy  vous  vous  êtes  donnée; 
Si  mon  discours  n'avoit  quelque  charme  caché 
Il  ne  vous  tiendroit  pas  li  longtemps  attaché. 
Je  vous  juge  plus  lage,  et  pins  aimer  voître  aife. 
Que  d'y  tarder  ainli  fans  que  i-ien  vous  y  plaife  ; 
Et  fi  je  prélumois  qu'il  vous  plùtt  lans  raifon, 
Je  me  ferois  moy-melme  un  peu  de  trahifon, 
Et,  par  ce  trait  badin  qui  fentiroit  l'enfance  , 
Voltre  beau  jugement  recevroit  trop  d'ojfense. 

I.  Toutes  les  éditions,  ju3iiu'en  i(if,4  incliisivenient,  portent  : 
Pour  nie  galantiser  il  snfflt  d'un  miroir. 
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Je  luis  un  peu  timide,  et,  deuît-ou  me  joiier, 
Je  n'oie  démentir  ceux  qui  m'oient  louer. 

DORIMANT. 

AuIIi  vous  n'avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu'on  puille,  en  vous  loiiant ,  ny  vous  flater,  ny  feindre  ; 
On  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillans  appas 
Qu'on  ne  peut  l'exprimer,  ny  ne  l'adorer  pas. 

HiPPOLYTE. 

Ny  ne  Tadorer  pas!  par  là  vous  voulez  dire? 

Dorimant. 
Que  mon  cœur  delormais  vit  dellous  voltre  empire, 
Et  que  tous  mes  delleins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  rien  eu  d'allez  fort  contre  voltre  beauté. 

HiPPOLYTE. 

Quoy  ?  mes  perfections  vous  donnent  dans  la  veuë  ? 

Dorimant. 
Les  rares  qualitez  dont  vous  êtes  pourveuë, 
Vous  oitent  tout  lujet  de  vous  en  étonner. 

HiPPOLYTE. 

Celiez  auUi,  Monlieur,  de  vous  l'imaginer. 
Si  vous  brûliez  pour  moy,  ce  ne  lont  pas  merveilles  ; 
J'ay  de  pareils  discours  chaque  jour  aux  oreilles. 
Et  tous  les  gens  d'esprit  en  font  autant  que  vous. 

Dorimant. 
En  amour  toutelfois  je  les  lurpalle  tous. 
Je  n'ay  point  conlulté  pour  vous  donner  mon  ame  ; 
Voltre  premier  aspect  Içeut  allumer  ma  flame. 
Et  je  lentis  mon  cœur,  par  im  lecret  pouvoir, 
AuIIi  prompt  à  bruller  que  mes  yeux  à  vous  voir. 

HiPPOLYTE. 

Avoir  connu  d'abord  combien  je  luis  aimable, 

Encor  qu'à  voltre  a-vis  il  loit  inexprimable  ! 

Ce  grand  et  prompt  eflet  m'alleure  puillamment 

De  la  vivacité  de  voltre  jugement. 

Pour  moy,  que  la  nature  a  faite  un  peu  grolliére, 

Mon  esprit,  qui  n'a  pas  cette  ^ive  lumière. 

Conduit  trop  pelamment  toutes  les  fuuctions 

Pour  m'avertir  li-tolt  de  vos  perfections. 

Je  voy  bien  que  vos  feux  méritent  récompenle, 

Mais  de  les  féconder  ce  défaut  me  dispenle. 
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DORIMANT. 

Railleule  ! 

HiPPOLYTE. 

Exculez-moy,  je  parle  tout  de  bon. 

DORIMANT. 

Le  temps  de  cet  orgueil  me  fera  la  railon , 
Et  nous  verrons  un  jour,  à  force  de  lervices, 
Adoucir  vos  rigueurs  et  finir  mes  lupplices. 

SCÈNE  II. 

DORIMANT,  LYSANDRE,  HIPPOLYTE, 
FLORICE. 

Lyfandre  fort  de  chez  Célidée,  et  paffe  fans  s'arrêter, 
leur  donnant  feulement  un  coup  de  chapeau. 

Hyppolyte. 

eut-eltre  l'avenir....  Tout  beau,  coureur, 
tout  beau ,  [chapeau  : 

On  n'eit  pas  quitte  ainfi  pour  un  coup  de 
Vous  aimez  l'entretien  de  voftre  fantailie; 
Mais  pour  un  cavalier  c'eit  peu  de  courtoilie, 
Et  cela  mellied  fort  à  des  hommes  de  corn*. 
De  n'accompagner  pas  leur  lalut  d'un  bon-jour. 

Lys  ANDRE. 

F^isqu'auprès  d'un  Iiijet  capable  de  nous  plaire 
La  prelence  d'un  tiers  n'eIt  jamais  nécellaire. 
De  peur  qu'il  en  receult  quelque  importunité, 
J'ay  mieux  aimé  manquer  à  la  civilité. 

HiPPOLYTE. 

Voila  parer  mon  coup  d'un  galand  artifice. 
Comme  li  je  pouvois...  Que  me  veiL\-tu,  Florice? 
Florice  fort  et  parle  à  Hippolyte  à  l'oreille. 
Dy-luy  que  je  m'en  vay.  Mellicurs,  pardonnez-moy, 
On  me  vient  d'apporter  une  falcheule  loy  ; 
Incivile  à  mon  tour,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
Une  mère  m'appelle. 

DORIMANT. 

Adieu ,  belle  Hippolyte, 
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Adieu ,  louvenez-A'ous... 

HiPPOLYTE. 

Mais  vous,  n'y  longez  plus. 

SCÈNE   III. 

LYSANDRE,   DORIMANT. 

Lysandre. 

uoy ,  Dorimant,  ce  mot  t'a  rendu  tout  confus  ? 

Do  RI  M  AN  T. 

Ce  mot  à  mes  defirs  laillepeu  d'espérance. 

L  Y  SANDRE. 

Tu  ne  la  vois  encor  qu'avec  indifférence  ? 

D  GRIMANT. 

Comme  toy  Célidée. 

Lysandre. 

Elle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  Ion  entretien  des  charmes  infinis. 
Je  te  l'avois  hien  dit,  que  ton  ame  à  la  veuë 
Demeureroit  ou  prile,  ou  puiflamment  emeuë. 
Mais  tu  n'as  pas  li-toft  ouljlié  la  beauté 
Qui  fit  naiftre  au  Palais  ta  curiolité  ! 
Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  coui'age  ! 

DORIMANT. 

Sçais-tu  bien  que  c'eit  là  justement  mon  vif  âge, 
Celuy  que  j'avois  veu  le  matin  au  Palais  ? 

Lysandre. 
A  ce  conte... 

D  GRIMANT. 

J'en  tiens,  ou  l'on  n'en  tint  jamais. 
Lysandre. 
C'elt  conlentir  bien-toit  à  perdre  ta  franchile. 

DORIMANT. 

C'elt  rendre  mi  prompt  hommage  aux  yeux  qui  me  l'ont 
Lysandre.  [prile. 

Puisque  tu  les  connois,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

DORIMANT. 

Leur  coup,  pour  les  connoiltre,  en  elt-il  moins  fatal  ? 

Lysandre. 
Non,  mais  du  moins  ton  cœur  n'eit  plus  à  la  tortur 
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De  voir  tes  vœux  forcez  d'aller  à  Tavanture, 
Et  cette  belle  humeur  de  l'objet  qui  t'a  pris... 

DORIMANT. 

Sous  un  accueil  riant  cache  un  lubtil  mépris. 
Ah  !  que  tu  ne  Içais  pas  de  quel  air  on  me  traite  ? 

Ltsàndre. 
Je  t'en  aYois  jugé  l'ame  fort  latisfaite , 
Et  cette  gaye  humeur  qui  brilloit  dans  les  yeux 
M'en  promettoit  pour  toy  quelque  choie  de  mieux. 

DORIMAKT. 

Cette  belle,  de  vray,  quoy  que  toute  de  glace, 
Melle  dans  les  froideurs  je  ne  fçay  quelle  grâce 
Par  où  tout  de  nouveau  je  me  lailfe  gagner, 
Et  conlens,  peu  s'en  faut,  à  m'en  voir  dédaigner. 
Loin  de  s'en  affoiblir,  mon  amour  s'en  augmente; 
Je  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmente  ; 
Je  pourrois  de  toute  autre  eltre  le  pollelleur, 
Que  fa  polfellion  auroit  moins  de  douceur. 
Je  ne  luis  plus  à  moy  quand  je  vois  Hippolyte 
Rejetter  ma  louange  et  vanter  Ion  mérite, 
Négliger  mon  amour  enlemble  et  l'approuver, 
Me  remplir  tout  d'un  temps  d'espoir  et  m'en  priver. 
Me  reluler  Ion  cœur  en  acceptant  mon  ame. 
Faire  état  de  mon  chois  ^  en  méprilaut  ma  flame. 
Hélas  !  en  voila  trop  :  le  moindre  de  ces  traits 
A  pour  me  retenir  de  trop  puiflans  attraits; 
Trop  heureux  d'avoir  veu  la  froideur  enjoiléc 
Ne  le  point  offenfer  d'une  ardeur  avoliée  ! 

Lysandre. 
Son  adieu  toutelfois  te  défend  d'y  longer. 
Et  ce  commandement  t'en  devroit  dégager. 

DORIMANT. 

Qu'un  plus  capricieux  d'un  tel  adieu  s'offenle  ! 
II  me  donne  un  conleil  plùtoft  qu'une  défenle. 
Et,  par  ce  mot  d'avis,  (on  cœur  fans  amitié 

I,  Chois,  qn'on  lit  dans  l'édition  de  i68>,  au  Heu  de  rhoi.i 
que  Comelllc  avait  écrit  dbs  l'édition  orlpinale ,  est  une  fonm- 
ai)partcnant  au  nouveau  systcnic  ortliogvapliiquc  qu'il  avait 
adopté. 
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Du  temps  que  j'y  perdray  montre  quelque  pitié. 

Lysandre. 
Soit  défenle  ou  couleil ,  de  rien  ne  delespére  ; 
Je  te  répons  déjà  de  l'esprit  de  la  mère. 
Pleirante  Ion  voilin  luy  parlera  pour  toy; 
Il  peut  beaucoup  lur  elle  et  fera  tout  pour  moy. 
Tu  frais  qu'il  m'a  donné  fa  fille  pour  maitreffe. 
Tafche  à  vaincre  Hippolyte  avec  un  peu  d'adrelfe, 
Et  n'appréhende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup  : 
Tu  verras  la  froideur  fe  perdre  tout  d'un  coup. 
Elle  ne  fe  contraint  à  cette  indifférence 
Que  pour  rendre  une  entière  et  pleine  déférence, 
Et  cherche,  en  déguiîant  fon  propre  fentiment , 
La  gloire  de  n'aimer  que  par  commandement. 

D0RIMANT. 
Tu  me  fiâtes^  amy,  d'une  attente  frivole. 

Lysandre. 
L'effet  fuivra  de  près. 

D0RIMANT. 
Mon  cœur  fur  ta  parole 
Ne  le  réfout  qu'à  peine  à  vivre  plus  content. 

Lysandre. 
11  fe  peut  affeurer  du  bonheur  qu'il  prétend; 
J'y  donneray  bon  ordre.  Adieu ,  le  temps  me  prelfe, 
Et  je  vien  de  fortir  d'auprès  de  ma  maitreffe; 
Quelques  commiffions  dont  elle  m'a  chargé 
M'oljligent  maintenant  à  prendre  ce  congé. 


SCÈNE  IV. 
DORIMANT,  FLORICE. 

DoRiMANT  feul.  [teinte 

ieux ,  qu'il  ett  mal-aifé  qu'une  ame  bien  at- 
Conçoive  de  l'espoir  qu'avec  un  peu  de  crainte! 
Je  doy  toute  croyance  à  la  foy  d'un  amy, 
Et  n'ofe  cependant  m'y  fier  qu'à  demy. 

Hippolyte  d'un  mot  cbafleroit  ce  caprice. 

Eft-elle  encor  en  haut? 
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Florice. 

Encor. 

DORIMANT. 

Adieu,  Florice, 
Nous  la  verrons  demain. 

SCÈNE  V. 
HIPPOLYTE,   FLORICE. 

Florice. 

Il  vient  de  s'en  aller. 
Sortez. 

HiPPOLYTE. 

Mais  falloit-il  ainfi  me  rappeler. 
Me  luppofer  ainli  des  ordres  d'une  mère  ? 
Sans  mentir,  contre  toy  j'en  luis  toute  en  colère: 
A  peine  ay-je  attiré  Lyfandre  en  nos  discours,^ 
Que  tu  viens  par  plailir  en  arrêter  le  cours. 

Florice. 
Et  bien,  prenez-vous-en  à  mon  impatience 
De  vous  communiquer  un  trait  de  ma  Icience  : 
Cet  avis  important,  tombé  dans  mon  esprit, 
Méritoit  qu'aulli-tolt  Hippolyte  l'apprit; 
Je  vay  fans  perdre  temps  y  dispoîer  Aronte. 

Hippolyte. 
J'ay  la  mine,  après  tout,  d'y  trouver  mal  mon  conte. 

Florice. 
Je  Içay  ce  que  je  fais,  et  ne  perds  point  mes  pas  : 
Mais  de  voltre  coIté  ne  vous  épargnez  pas  ; 
Mettez  tout  voltre  esprit  à  bien  mener  la  ruie. 

Hippolyte. 
Il  ne  faut  point  par  là  te  préparer  d'excule. 
Va,  suivant  le  luccés  je  veux  à  l'avenir 
Du  mal  que  tu  m'as  fait  perdre  le  louvenir. 
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SCÈNE  VI. 
HIPPOLYTE,  GÉLIDÉE. 

HiPPOLYTE  frappant  à  la  porte  de  Célidée. 
^  élidée,  és-tu  là? 

CÉLIDÉE. 

Que  me  vent  Hippolyte? 

HiPPOLYTE. 

Délalfer  mon  esprit  une  heure  en  ta  vilite. 
Que  j'ay  depuis  un  jour  un  importun  amant. 
Et  que  pour  mon  malheur  je  plais  à  Dorimant  ! 

Celidée. 
Ma  fœur,  que  me  dis-tu  ?  Dorimant  t'importune  ! 
Quoy  !  j'enviois  déjà  ton  heureule  fortune, 
Et  déjà  dans  l'esprit  je  lentois  quelque  ennuy 
D'avoir  connu  Lylaudre  auparavant  que  luy. 

Hl  PPOLYTE. 

Ah  !  ne  me  raille  point.  Lylandre,  qui  t'engage, 
Elt  le  plus  accompli  des  hommes  de  Ion  âge. 

Célidee. 
Je  te  jure,  à  mes  yeux  l'autre  l'elt  Lien  autant. 
Mon  cœur  a  de  la  peine  à  demeurer  constant , 
Et,  pour  te  découvrir  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
Ce  n'elt  plus  que  ma  foy  qui  conferve  ma  flame. 
■Lylandre  me  déplailt  de  me  vouloir  du  bien; 
Plùit  aux  Dieux  que  fon  change  autorilalt  le  mien. 
Ou  qu'il  ulalt  vers  moy  de  tant  de  négligence. 
Que  ma  légèreté  le  pûlt  nommer  vengeance. 
Si  j 'a vois  un  prétexte  à  me  mécontenter. 
Tu  me  verrois  bien-toit  réioudre  à  le  quitter. 

Hippolyte. 
Simple,  prélumes-tu  qu'il  devienne  volage 
Tant  qu'il  verra  l'amour  régner  lur  ton  vilage? 
Ta  flame  trop  vifible  entretient  les  ferveurs. 
Et  les  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 

Célidée. 
11  femble  à  l'écouter  que  rien  ne  le  retienne 
Que  parce  que  la  flame  a  l'aveu  de  la  mienne. 


Acte  II.  3oi 

H  1  P  P  0  L  V  T  E, 

Que  fçay-je?  il  n'a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs; 
L'amour  en  mefme  temps  Içeut  embrafer  vos  cœurs, 
Et  melme  j'oie  dire,  après  beaucoup  de  monde, 
Que  la  flame  vers  toy  ne  fut  que  la  féconde. 
Il  le  vit  accepter  avant  que  de  s'offrir; 
Il  ne  vit  rien  à  craindre,  il  n'eut  rien  à  fouffrir; 
Il  vit  la  récompenle  acquife  avant  la  peine, 
Et  devant  le  combat  la  victoire  certaine. 
Un  homme  eît  bien  criiel  quand  il  ne  dorme  pas 
Un  cœur  qu'on  luy  demande  avecque  tant  d'appas. 
Qu'à  ce  prix  la  constance  elt  une  choie  ailée. 
Et  qu'autrefois  par  là  je  me  vis  abulée  ! 
Alcidor,  que  mes  yeux  avoient  li  fort  épris , 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris. 
La  force  de  l'amour  paroilt  dans  la  louffrance. 
Je  le  tiens  fort  douteux  s'il  a  tant  d'alleurance. 
Qu'on  eu  voit  s'affoiblir  pour  un  peu  de  longueur. 
Et  qu'on  en  voit  céder  à  la  moindre  rigueur  ! 

GÉLID  ÉE. 

Je  connoy  mon  Lylandre,  et  la  flame  elt  trop  forte 

Pour  tomber  en  loupçon  qu'il  m'aime  de  la  lorte. 

Toutelfois  un  dédain 'éprouvera  les  feux: 

Ainli,  quoy  qu'il  en  îoit,  j'auray  ce  que  je  veux; 

Il  me  rendra  constante,  ou  me  fera  volage  : 

S'il  m'aime,  il  me  retient  ;  s'il  change ,  il  me  dégage. 

Suivant  ce  qu'il  aura  d'amour  ou  de  froideur. 

Je  luivray  ma  nouvelle  ou  ma  première  ardeur. 

HiPPOLYTE. 

En  vain  tu  ty  rélous  ;  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  luy  trahira  ta  feinte. 
L'un  d'eux  dédira  l'autre,  et  toujours  un  loùris 
Luy  fera  voir  allez  combien  tu  le  chéris. 

CÉLIDÉE. 

Ce  n'eit  qu'un  faux  loupçun  qui  te  le  pei Iliade; 
J'armeray  de  rigueurs  jusqu'à  la  moindre  œillade. 
Et  régleray  li  liien  toutes  mes  actions 
Qu'il  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

UlPPO  LYTE. 

Pour  le  moins  aulli-tolt  que,  par  cette  conduite, 
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Tu  levas  de  Ion  cœur  luffilamment  instruite, 
S'il  demeure  constant ,  l'amour  et  la  pitié , 
Avant  que  dire  adieu,  renoùront  l'amitié? 

CÉLIDÉE. 

Il  va  Lien-toit  venir.  Va-t'en,  et  lois  certaine 
De  ne  voir  d'aujourd'huy  Lylandre  hors  de  peine. 

HiPPOLYTE. 

Et  demain? 

CÉLIDÉE. 

Je  t'iray  conter  les  mouvemens, 
Et  touchant  l'avenir  prendre  tes  lentimens. 
0  Dieux  !  li  je  pouvois  changer  lans  infamie  ! 

HiPPOLYTE. 

Adieu,  n'épargne  en  rien  ta  plus  fidelle  amie. 

SCÈNE   VII. 
CÉLIDÉE. 


uel  étrange  comhat  !  je  meurs  de  le  quitter, 
Et  mon  reste  d'amour  ne  le  peut  mal  traiter. 
Mon  ame  veut  et  n'oie,  et,  bien  que  refroidie. 
N'aura  trait  de  mépris,  li  je  ne  l'étudié. 

Tout  ce  que  mon  Lylandre  a  de  perfections 

Se  Aient  offrir  en  foule  à  mes  affections. 

Je  voy  mieux  ce  qu'il  vaut  lors  que  je  l'abandonne, 

Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m'étonne. 

Pour  régler  lur  ce  point  mon  esprit  balancé, 

J'attens  les  mouvemens  lur  mon  dédain  forcé; 

Ma  feinte  éprouvera  li  Ion  amour  elt  -sTaye. 

Hélas  !  les  yeux  me  font  une  nouvelle  playe. 

Prépare-toy,  mon  cœur,  et  laille  à  mes  discours 

Allez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 
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SCÈNE   VIII. 
LYSANDRE,  GÉLIDÉE. 

Célidée. 

uoi  !  j'auray  donc  de  vous  encore  une  viîite  ? 
Vraiment,  pour  aujourd'huy^je  m'en  esti- 
Lysandre.  [mois  quitte. 

Une  par  jour  fuffit ,  li  tu  veux  endurer 
Qu'autant  comme  le  jour  je  la  lalle  durer. 

Céli  dee. 
Pour  douce  que  nous  loit  Tardeur  qui  nous  conlume , 
Tant  d'import unité  n'eft  point  lans  amertume. 

Lysandre. 
Au  lieu  de  me  donner  ces  appréhenlions, 
Appren  ce  que  j'ay  fait  lur  tes  commillions. 

Célidée. 
Je  ne  vous  en  cliargeay  qu'afin  de  me  défaire 
D'un  entretien  chargeant  et  qui  m'alloit  déplaire. 

Lysandre. 
Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualitez  aiLX  miens? 

Célidée. 
Depuis  que  mon  esprit  n'eft  plus  dans  vos  liens. 

Lysandre. 
Eft-ce  donc  par  gageure,  ou  par  galanterie  ? 

CÉLIDÉE. 

Ne  vous  flatez  point  tant  que  ce  loit  raillerie. 
Ce  que  j'ay  dans  l'esprit,  je  ne  le  puis  celer, 
Et  ne  luis  pas  d'humeur  à  rien  dilîimuler. 

Lysandre. 
Quoy  !  que  vous  ay-je  fait?  d'où  provient  ma  disgrâce  ? 
Quel  fujet  avez-vous  d'eltre  pour  moy  de  glice? 
Ay-je  manqué  de  foins?  ay-je  manqué  de  feux? 
Vous  ay-je  dérobé  le  moindre  de  mes  vœux  ? 
Ay-je  trop  peu  cherché  l'heur  de  votre  prélence? 
Ay-je  eu  pour  d'autres  yeux  la  moindre  complailance  :' 

Celi  dée. 
Tout  cela  n'eft  qu'autant  de  propos  luperflus. 
Je  voulus  vous  aimer,  et  je  ne  le  veux  plus  ; 
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Mon  feu  fut  fans  railon,  ma  glace  l'eft  de  mefme: 
Si  Tun  eut  quelque  excès,  je  rendray  l'autre  extrefmp. 

Lysandre. 
Par  cette  extrémité  vous  avancez  ma  mort. 

Celidée. 
11  m'importe  fort  peu  quel  fera  voftre  fort. 

Lysandre. 
Quelle  nouvelle  amour,  ou  plùtoft  quel  caprice 
Vous  porte  à  me  traiter  avec  cette  injustice, 
Vous,  de  qui  le  ferment  m'a  reçeu  pour  époux  ? 

GÉLIDÉE. 

J'en  perds  le  fouvenir  aulli-bien  que  de  vous. 

Lysandre. 
Évitez-en  la  honte  et  fuyez-en  le  blâme. 

GÉLIDÉE. 

Je  veux  les  accepter  pour  peines  de  ma  flame. 

Lysandre. 
Un  reproche  éternel  luit  ce  tour  inconstant. 

Celidée. 
Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant. 

Lysandre. 
Eft-ce  donc  là  le  prix  de  vous  avoir  fervie  ? 
Ah,  ceffez  vos  mépris,  ou  me  privez  de  vie. 

CÉL  idée. 

Et  bien ,  foit  !  un  adieu  les  va  faire  ceffer. 
Auffi-bien  ce  discours  ne  fait  que  me  laffer. 

Lysandre. 
Ah,  redouble  plùtoft  ce  dédain  qui  me  tue, 
Et  laille-moy  le  bien  d'expirer  à  ta  veuë. 
Que  j'adore  tes  yeux,  tous  cruels  qu'ils  me  font; 
Qu'ils  reçoivent  mes  vœux  pour  le  mal  qu'ils  me  fout  j 
Invente  à.  me  gefner  quelque  rigueur  nouvelle; 
Traite,  fi  tu  le  veux,  mon  ame  en  criminelle  ; 
Dy  que  je  fuis  ingrat;  appelle-moy  léger; 
Impute  à  mes  amours  la  honte  de  changer; 
Dedans  mon  delespoir  fais  éclater  ta  joye, 
Et  tout  me  fera  doux,  pourvea  que  je  te  voye. 
Tu  verras  tes  mépris  n'ébranler  point  ma  foy, 
Et  mes  derniers  foùpirs  ne  voler  qu'après  toy. 
Ne  crains  point  de  ma  part  de  reproche  ou  d'injure  : 
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Je  ne  t'appelleray  ny  lafctie,  ny  parjure  ; 
Mon  feu  lupprimera  ces  titres  odieux  ; 
Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux. 
Et  mon  fidelle  amour,  malgré  leur  vive  atteinte. 
Pour  t'adorer  encor  étouffera  ma  plainte. 

Célidée. 
Adieu;  quelques  encens  que  tu  veuilles  m'offrir. 
Je  ne  me  fçaurois  plus  réioudre  à  les  [ouffrir. 

SCÈNE  IX. 
LYSANDRE. 

élidée,  ah  tu  fuis  !  tu  fuis  donc,  et  tu  n'oses 
Faire  tes  yeux  témoins  d'un  trépas  que  tu 

[  caufes  ; 
Ton  esprit,  infenlible  à  mes  feux  innocens, 
Craint  de  ne  l'eltre  pas  aux  douleurs  que  je  lens. 
Tu  crains  que  la  pitié  qui  le  glilte  en  ton  ame 
N'y  rejette  un  rayun  de  ta  première  flame, 
Et  qu'elle  ne  t'arrache  un  îoudain  repentir. 
Malgré  tout  cet  orgueil  qui  n'y  peut  conlentir. 
Tu  vois  qu'un  delespoir  dellus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  et  ton  crime. 
Mon  vilage  t'accule,  et  tu  vois  dans  mes  yeux 
Un  portrait  que  mon  cœur  conlerve  beaucoup  mieux. 
Tous  mes  loins,  tu  le  Içais,  furent  pour  Célidée; 
La  nuit  ne  m'a  jamais  retracé  d'autre  idée. 
Et  tout  ce  que  Paris  a  d'objets  ravillans 
N'a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  fens. 
Ton  exemple  à  changer  en  vain  me  lollicite, 
Dans  ta  volage  humeur  j'adore  ton  mérite, 
Et  mon  amour,  plus  fort  que  mes  rellentimens, 
Conlerve  la  vigueur  au  milieu  des  tnurmens. 
Revien,  mon  cher  loucy,  puisqu'aprés  tes  dtîfenles 
Mes  plus  vives  ardeurs  lont  pour  toy  des  otfenles  ; 
Voy  comme  je  perliste  à  te  delobeïr, 
Et  par  là,  (i  tu  peux,  pren  droit  de  me  haïr. 
Fol,  je  prélume  aiuli  r'appelcr  l'inhumaine, 
Qui  ne  veut  pas  avoir  de  railons  à  la  haine? 

CORNEILLE,  I.  ao 
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Puisqu'elle  a  lur  mon  cœur  un  pouvoir  ablolu, 
11  luy  luffit  de  dire  :  ainfi  je  l'ay  voulu. 
Cruelle,  tu  le  veux  !  c'eit  donc  ainli  qu'on  traite 
Les  lincéres  aideurs  d'une  amour  li  parfaite  ! 
Tu  me  veux  donc  trahir!  tu  le  veux,  et  ta  foy 
N'eit  qu'un  gage  frivole  à  qui  vit  lous  ta  loy  ! 
Mais  je  veux  l'endurer  lans  bruit,  lans  réiistance; 
Tu  verras  ma  langueur,  et  non  mon  inconstance, 
Et,  de  peur  de  t'olter  un  captif  par  ma  mort, 
J'attendray  ce  bonheur  de  mon  funeste  lort. 
Jusque-là,  mes  douleurs,  publiant  ta  victoire. 
Sur  mon  front  pallillant  élèveront  ta  gloire, 
Et  Içauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner 
Que  lans  me  refroidir  tu  m'as  pu  dédaigner. 


fécond  acte. 


ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

LYSANDRE,   ARONTE. 
Lysandre. 

u  me  donnes,  Aronte,  un  étrange  remède  ! 
Aronte, 

Souverain  toutelfois  au  mal  qui  vous  polléde . 

Croyez-moy,  j'en  ay  veu  des  fuccés  mer- 
A  remettre  au  devoir  ces  esprits  orgueilleux.     [  veilleux 
Quand  on  leur  Içait  donner  un  peu  de  jaloulie. 
Ils  ont  bien-toit  quitté  ces  traits  de  fantailie  ; 
Car  enfin,  tout  l'éclat  de  ces  emportemens 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amans, 

Lysandre. 
Que  voudroit  donc  par  là  mon  ingrate  maitreffe  ? 

Aronte. 
Elle  vous  jouë  un  tour  de  la  plus  haut    adrefle. 
Avez-vous  bien  pris  garde  au  temps  de  les  mépris? 
Tant  qu'elle  vous  a  crû  légèrement  épris, 
Que  voltre  chaifnc  encor  n'étoit  pa^  allez  forte, 
Vous  a-t'elle  jamais  gouverné  de  la  forte  ? 
Vous  ignoriez  alors  l'ulage  des  loûpirs  ; 
Ce  n  étoient  qiie  douceurs,  ce  n'étoient  que  plairirs  : 
Son  esprit  avifé  vouloit  par  cette  rufe 
Établir  un  pouvoir  dont  maintenant  elle  ute. 
Remarquez-en  l'adrelfe;  elle  fait  vanité 
De  voir  dans  les  dédains  vnftre  fidélité. 
Voltre  humeur  endurante  cà  ces  rigueurs  l'invite. 
On  voit  par  \X  vos  feux,  par  vos  feux  Ion  mérite 
Et  cette  fermeté  de  vos  affections 
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Montre  un  effet  puilfant  de  les  perfections. 
Ofez-vous  espérer  qu'elle  foit  plus  humaine, 
Puisque  la  gloire  au.gmente  augmentant  voftre  peine? 
Rabatez  cet  orgueil;  faites-luy  foupçonner 
Que  vous  vous  en  piquez  jusqu'à  Tabandonner  : 
La  crainte  d'en  voir  naistre  une  [i  juste  luite 
A  vivre  comme  il  faut  l'aara  bien-toit  réduite  ; 
Elle  en  fuira  la  honte ,  et  ne  louffrira  pas 
Que  ce  change  s'impute  à  Ion  manque  d'appas. 
Il  elt  de  Ion  honneur  d'empelcher  qu'on  prélume 
Qu'on  éteigne  ailément  les  fiâmes  qu'elle  allume. 
Feignez  d'aimer  quelqu'autre,  et  vous  verrez  alors 
Combien  à  vous  reprendre  elle  fera  d'efforts. 

Lysandre. 
Mais  peux-tu  me  juger  capable  d'une  feinte? 

Aronte. 
Pouvez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte? 

Lysandre. 
Je  trouve  les  mépris  plus  doux  à  lupporter. 

Aronte. 
Pour  les  faire  finir  il  faut  les  imiter. 

Lysandre. 
Faut-il  eltre  inconstant  pour  la  rendre  fidelle  ? 

Aronte. 
Il  faut  louffrir  toujours,  ou  déguiler  comme  elle. 

Lysandre. 
Que  de  railons,  Aronte,  à  combattre  mon  cœur. 
Qui  ne  peut  adorer  que  Ion  premier  vainqueur  ! 
Du  moins ,  auparavant  que  l'effet  en  éclate, 
Fais  un  effort  pour  moy  :  va  trouver  mon  ingrate, 
Mets-luy  devant  les  yeux  mes  fervices  pallez, 
Mes  feux  li  bien  receus,  li  mal  récompenlez, 
L'excès  de  mes  tourmens  et  de  les  injustices; 
Employé  à  la  gagner  tes  meilleurs  artifices. 
Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité. 
Puisque  tu  viens  à  bout  de  ma  fidélité  ? 

Aronte. 
Mais,  mon  poUible  fait ,  li  cela  ne  luccéde  ? 

Lysandre. 
Je  feindray  dés  demain  qu'Aminte  me  polléde. 
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Aronte. 
Aminte  !  Ah,  commencez  la  feinte  dés  demain , 
Mais  n'allez  point  courir  au  fauxbourg  saint  Germain. 
Et  quand  penleriez-vous  que  cette  ame  cruelle 
Dans  le  fond  du  Marais  en  receuft  la  nouvelle  ? 
Vous  feriez  tout  un  liécle  à  luy  vouloir  du  bien, 
Sans  que  voftre  arrogante  en  apprilt  jamais  rien. 
Puisque  vous  voulez  feindre,  il  faut  feindre  à  la  veuë , 
Qu'auUi-toft  votre  feinte  en  puilfe  eltre  aperceuë, 
Qu'elle  blelIe  les  yeux  de  fon  esprit  jaloux. 
Et  porte  jusqu'au  cœur  d'inévitables  coups. 
Ce  fera  faire  au  voftre  un  peu  de  violence. 
Mais  tout  le  fruit  conliste  à  feindre  en  la  prélence. 

Lysandre. 
Hippolyte  en  ce  cas  leroit  fort  à  propos, 
Mais  je  crains  qu'un  amy  en  perdilt  le  repos  ; 
Dorimant,  dont  îes  yeux  ont  charmé  le  courage. 
Autant  que  Gélidée  en  auroit  de  l'ombrage. 

Aronte, 
Vous  verrez  li  foudain  ralhmier  Ion  amour, 
Que  la  feinte  n'eit  pas  pour  durer  plus  d'un  jour, 
Et  vous  aurez  après  un  fujet  de  riîée 
Des  foupçons  mal  fondez  de  fon  ame  abulée. 

Lysandre. 
Va  trouver  Célidée,  et  puis  nous  retondrons 
En  ces  extrémitez  quel  avis  nous  prendrons. 

SCÈNE  II. 

ARONTE,   FLORICE. 

Aronte  feul. 

ans  que  pour  l'appaifer  je  me  rompe  la  telle, 
Mon  melfage  cït  tout  fait,  et  la  ré  ponte  prelte. 
Bien  loin  que  mon  discours  pùlt  la  pertûader. 
Elle  n'aura  jamais  voulu  me  regarder. 
Une  promfitc  retraite  au  feul  nom  de  Eytandre, 
C'ett  par  où  tes  dédains  te  teront  fait  entendre. 
Mes  amours  du  paffé  ne  m'ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  mi  mépris; 
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A  peine  failoit-on  lemblant  de  me  connoiltrej 
De  lorte... 

Florice. 
Aronte,  et  bien ,  qu'as-tu  fait  vers  ton  mailtre? 
Le  verrons-nous  bien-toit  ? 

Aronte. 

N'en  lois  plus  en  loucy, 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  te  le  rends  icy. 

Florice. 
Preit  à  luy  témoigner... 

Aronte. 
Tout  prelt.  Adieu,  je  tremble, 
Que  de  chez  Gélidée  on  ne  nous  voye  enlemhle. 

SCÈNE   III. 
HIPPOLYTE,  FLORICE. 

Hippolyte. 

'où  vient  que  mon  abord  l'oblige  à  te  quitter? 
Florice,  [conter... 

Tant  s'en  faut  qu'il  vous  f  uye,  il  vient  de  me 
Toutelfois,  je  ne  Içay  li  je  vous  le  doy  dire. 
Hippolyte. 
Que  tu  te  plais,  Florice,  à  me  mettre  en  martyre  ! 

Florice. 
Il  faut  vous  préparer  cà  des  ravillemens... 

Hippolyte. 
Ta  longueur  m'y  prépare  avec  bien  des  tourmens, 
Dépelche,  ces  discours  font  mourir  Hippolyte. 

Florice. 
Mourez  donc  promptement,  que  je  vous  relîuscite» 

Hippolyte. 
L'infupportable  femme  !  enfin  diras-tu  rien  ? 

Florice. 
L'impatiente  fille  !  enfin  tout  ira  bien. 

Hippolyte. 
Enfin  tout  ira  bien,  ne  Içauray-je  autre  choie? 

Florice. 
Il  faut  que  voltrc  esprit  11-deIIus  le  repole , 
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Vous  ne  pouviez  tantoft  fouffrir  de  longs  propos. 
Et,  pour  vous  obliger,  j'ay  tout  dit  en  trois  mots. 
Mais  ce  que  maintenant  vous  n'en  pouvez  apprendre  , 
Vous  l'apprendrez  bien-toit  plus  au  long  de  Lylandre. 

HiPPOLYTE. 

Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d'un  espoir  confus. 

Florige. 
Parlez  à  voltre  amie,  et  ne  vous  faschez  plus. 

SCÈNE   IV. 
GÉLIDÉE,  HIPPOLYTE,  FLORIGE. 

GÉLIDÉE. 

on  abord  importun  rompt  voltre  conférence. 
Tu  m'en  voudras  du  mal. 

HiPPOLYTE. 

Du  mal?  et  l'apparence? 
Je  ne  Içay  pas  aimer  de  fi  mauvaile  foy, 
Et  tout  à  l'heure  encor  je  luy  parlois  de  toy. 

GÉLIDÉE, 

Je  me  retire  donc  afin  que  lans  contrainte.... 

HiPPOLYTE. 

Quitte  cette  grimace,  et  mets  à  part  la  feinte  : 

Tu  fais  la  réiervée  en  ces  occalions. 

Mais  tu  meurs  de  fçavoir  ce  que  nous  en  dilions. 

Gélidee. 
Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moy  de  l'apprendre. 
Et  tu  prendrois  pour  crime  un  refus  de  l'entendre. 
Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiolité... 

HiPPOLYTE. 

Vraiment,  tu  me  confons  de  ta  civilité. 

GÉLIDÉE. 

Voilà  de  tes  détours,  et  comme  tu  diffères 

A  me  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

HiPPOLYTE. 

Nous  parlions  du  delfein  d'éiirouver  ton  amant. 
Tu  l'as  veu  reliltir  à  ton  contentement? 

GÉLIDEE. 

Je  viens  te  voir  exprès  pour  t'en  dire  rilluc. 
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Que  je  m'en  fuis  trouvée  heureulement  déceuë  ! 
Je  préluinois  beaucoup  de  les  affections, 
Mais  je  n'attendois  pas  tant  de  lubmillions. 
Jamais  le  delespoir  qui  lailit  Ion  courage 
N'en  put  tirer  un  mot  à  mon  def avantage; 
Il  tenoit  mes  dédains  encor  trop  précieux, 
Et  les  reproches  melme  étoient  officieux. 
Auffi  ce  grand  amour  a  rallumé  ma  flame; 
Le  change  n'a  plus  rien  qui  chatoiiille  mon  ame, 
Il  n'a  plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  flotant , 
Auffi  ferme  à  prêtent  qu'il  le  croit  inconstant. 

Florice. 
Quoy  que  vous  ayez  veu  de  fa  perfévérance^ 
N'en  prenez  pas  encore  une  entière  affeurance. 
L'espoir  de  vous  fléchir  a  pu  le  premier  jour 
Jetter  fur  fon  dépit  ces  beaux  dehors  d'amour  ; 
Mais  vous  verrez  bien-toft  que  pour  qui  le  méprife 
Toute  légèreté  luy  femblera  permife. 
J'ay  veu  des  amoureux  de  toutes  les  façons. 

Hyppolyte. 
Cette  bizarre  ^  humeur  n'eft  jamais  fans  foupçons! 
L'avantage  qu'elle  a  d'un  peu  d'expérience 
Tient  éternellement  fon  ame  en  défiance  ; 
Mais  ce  qu'elle  te  dit  ne  vaut  pas  l'écouter. 

CÉLIDÉE. 

Et  je  ne  fuis  pas  fille  à  m'en  épouvanter. 
Je  veux  que  ma  rigueur  à  tes  yeux  continue. 
Et  lors  fa  fermeté  te  fera  mieux  connue. 
Tu  ne  verras  des  traits  que  d'un  amour  fi  fort 
Que  Florice  elle-me[me  avoùra  qu'elle  a  tort. 

HiPPOLYTE. 

Ce  fera  trop  long-temps  luy  paroiftre  cruelle. 

CÉLIDÉE. 

Tu  connoiftras  par  là  combien  il  m'eft  fidelle. 
Le  ciel  à  ce  deffein  nous  l'envoyé  à  propos. 

HiPPOLYTE. 

Et  quand  te  réfous -tu  de  le  mettre  en  repos  ? 

I.  On  lit  jusqu'en  i65^  bigearre  au  lieu  de  bizarre. 
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Célidée. 

Trouve  bon,  je  te  prie,  après  un  peu  de  feinte, 
Que  mes  feux  violens  s'expliquent  fans  contrainte, 
Et,  pour  le  rappeler  des  portes  du  trépas. 
Si  j'en  dis  un  peu  trop,  ne  t'en  offenle  pas  *. 

SCÈNE   V. 

LYSANDRE,   CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE, 
FLORICE. 

Lysandre. 

erveille  des  beautez,  feul  objet  qui  m'en- 
Célidée.  [gage... 

N'oublierez-vous  jamais  cet  importun  lan- 
Vous  obstiner  encore  à  me  perlécuter,  [gage? 
G'eit  prendre  du  plailir  à  vous  voir  maltraiter. 
Perdez  mon  louvenir  avec  voftre  espérance. 
Et  ne  m'accablez  plus  de  cette  déférence  : 
Il  faut  pour  m'arrelter  des  entretiens  meilleurs. 

Lysandre. 
Quoy  !  vous  prenez  pour  vous  ce  que  j'adrelle  aillem^s  ? 
Adore  qui  voudra  voltre  rare  mérite, 
Un  change  heureux  me  donne  à  la  belle  Hippolyte. 
Mon  fort  en  cela  leul  a  voulu  me  trahir, 
Qu'en  ce  change  mon  cœur  îemble  vous  obéir. 
Et  que  mon  feu  palIé  va  vous  rendre  li  vaine 
Que  vous  imputerez  ma  flame  à  voltre  haine, 
A  voltre  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  lentimens, 
L'effet  de  ma  railon  à  vos  commandemens. 

Célidée. 
Tant  s'en  faut  que  je  prenne  une  li  triste  gloire  ; 
Je  chaffe  mes  dédains  melme  de  ma  mémoire. 
Et  dans  leur  louvenir  rien  ne  me  Iemble  doux, 
Puisqu'en  le  confervant  je  peulerois  à.  vous. 

Lysandre  à  Hippolyte. 
Reauté  de  qui  les  yeux,  nouveaux  rois  de  mon  ame, 

t.  Toutes  les  dditions,  jusqu'en  i6j.j,  portent  : 

S'il  in'c^chapc  un  bail'er,  ne  t'en  oflonfo  pus. 
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Me  font  eftre  léger  lans  en  craindre  le  blalme... 

HiPPOLYTE. 

Ne  vous  emportez  point  à  ces  propos  perdus, 
Et  celiez  de  m'ofifrir  des  vœux  qui  luy  lont  dus  ; 
Je  penle  mieux  valoir  que  le  refus  d'une  autre. 
Si  vous  voulez  venger  ion  mépris  par  le  voltre, 
Ne  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  Ion  bien. 
Elle  vous  traite  mal ,  mais  elle  n'aime  rien  ; 
Vous,  faites-en  autant,  lans  chercher  de  retraite 
Aux  importunitez  dont  elle  s'eit  défaite. 

L  Y  s  A  N  D  R  E. 

Que  Ion  exemple  encor  réglait  mes  actions  ! 
Cela  fut  bon  du  temps  de  mes  affections. 
A  prelent  que  mon  cœur  adore  une  autre  reine, 
A  prelent  qu'Hippolyte  en  elt  la  louveraine... 

HiPPOLYTE. 

C'eit  elle  leulement  que  vous  voulez  flater. 

Lysandr  e. 
G'eit  elle  leulement  que  je  dois  imiter. 

H  IPPOLYTE. 

Sçavez-vous  donc  à  quoy  la  raifon  vous  oblige? 
G'eit  à  me  négliger  comme  je  vous  néglige. 

Ly  s  aïs  d  RE. 

Je  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 

A  moins  qu'à  voltre  tour  vous  m'offriez  des  vœux; 

Donnez-m'en  les  moyens,  vous  en  verrez  l'illuë. 

HiPPOLYTE. 

J'appréhenderois  fort  d'eltre  trop  bien  receuë. 
Et  qu'au  lieu  du  plailir  de  me  voir  imiter. 
Je  n'euUe  que  l'honneur  de  me  faii'e  écouter. 
Pour  n'avoir  que  la  honte  après  de  me  dédire. 

Lysandre. 
Souffrez  donc  que  mon  cœur  lans  exemple  loùpire. 
Qu'il  aime  lans  exemple,  et  que  mes  pallions 
S'égalent  leulement  à  vos  perfections. 
Je  vaincray  vos  rigueurs  par  mon  humble  fervice, 
Et  ma  fidélité... 

CÉLIDÉE. 

Viens  avec  moy,  Florice  : 
J'ay  des  nippes  en  haut  que  je  veux  te  montrer. 
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SCÈNE  VI. 
HIPPOLYTE,  LYSANDRE. 

HiPPOLYTE. 

uoy  !  lans  la  retenir,  vous  la  laiffez  rentrer  ! 

Allez,  Lylandre,  allez,  c'eit  allez  de  con- 
traintes; [feintes. 

J'ay  pitié  du  tourment  que  vous  donnent  ces 
Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puillans 
Sont  et  leront  toujours  ablolus  lur  vos  lens. 
Quoy  qu'après  les  dédains  un  peu  d'orgueil  publie, 
Son  mérite  elt  trop  grand  pour  louffrir  qu'on  l'oublie  ; 
Elle  a  des  qualitez,  et  de  corps  et  d'esprit, 
Dont  pas  un  cœur  donné  jamais  ne  le  reprit. 

LySAND  RE. 

Mon  change  fera  voir  l'avantage  des  voltres. 
Qu'en  la  comparailon  des  unes  et  des  autres 
Les  tiennes  déformais  n'ont  qu'un  éclat  terny; 
Que  Ion  mérite  elt  grand,  et  le  voltre  infiny. 

HiPPOLYTE. 

Que  j'emporte  lur  elle  aucune  préférence  ! 
Vous  tenez  des  discours  qui  îont  hors  d'apparence  ; 
Elle  me  palle  en  tout,  et,  dans  ce  changement, 
Chacun  vous  blalmeroit  de  peu  de  jugement. 

Lysandre. 
M'en  blalmer  en  ce  cas  c'eIt  en  manquer  loy-mefme. 
Et  choquer  la  railon  qui  veut  que  je  vous  aime. 
Nous  lommes  hors  du  temps  de  celte  vieille  erreur 
Qui  faifoit  de  l'amour  une  aveugle  fureur. 
Et,  l'ayant  aveuglé,  luy  donnoit  pour  conduite 
Le  mouvement  d'une  ame  et  lurprile  et  léduite. 
Ceux  qui  l'ont  peint  lans  yeux  ne  le  connoilloient  pas; 
C'eIt  par  les  yeux  qa'il  entre,  et  nous  dit  vos  appas  : 
Lors  noltrc  esprit  en  juge,  et,  lui  vaut  le  mérite, 
Il  fait  croiltre  une  ardeur  que  cetu^  veuë  excite. 
Si  la  mienne  pour  vous  le  rclafche  mi  moment, 
C'eIt  lors  que  je  croiray  manquer  de  jugement , 
Et  la  meluie  railon  qui  vous  rend  admirable 
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Doit  rendre  comme  vous  ma  flame  incomparable. 

HiPPOLYTE. 

Épargnez  avec  moy  ces  propos  affétez. 

Encor  hier  Célidée  avait  ces  qualitez; 

Encor  hier  en  mérite  elle  étoit  lans  pareille. 

Si  je  luis  aujourd'huy  cette  unique  merveille. 

Demain  quel  qu'autre  objet,  dont  vous  lui^Tez  la  loy. 

Gagnera  voltre  cœur,  et  ce  titre  lur  moy  : 

Un  esprit  inconstant  a  toujours  cette  adrelle. 

SCÈNE  VII. 

CHRYSANTE,  PLEÏRANTE,  HIPPOLYTE, 
LISANDRE. 

Chrysante. 

1^  onlieur ,  j 'aime  ma  fille  avec  trop  de  ten  drelle 
^;  Pour  la  vouloir  contraindre  en  les  affections . 
^   {  Pleirante. 

Madame,  vous  Icaurez  les  inclinations, 
Elle  voudra  vous  plaire,  et  je  l'en  voy  loùrire. 
Allons,  mon  cavalier,  j'ay  deux  mots  à  vous  dire. 

Chrysante. 
Vous  eu  aurez  réponle  avant  qu'il  loit  trois  jours. 

SCÈNE  VIII. 
CHRYSANTE,   HIPPOLYTE. 

Chrysante. 

e"\ànerois-tu  bien  quels  étoient  nos  discours? 

HiPPOLYTE. 

Il  VOUS  parloit  d'amour,  peut-eltre? 
Chrysante. 

Ouy,  que  t'en  lemble? 
Hippolyte. 
D'âge  presque  pareils,  vous  feriez  bien  enlemble. 

Chrysante. 
Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour  ! 
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C'étoit  pour  ton  fujet  qu^il  me  parloit  d'amour. 

HiPPOLYTE. 

Pour  moy  ?  Ces  jours  pallez  un  poète  qui  m'adore 
(Du  moins  à  ce  qu'il  dit)  m'égaloit  à  l'aurore  ; 
Je  me  raillois  alors  de  la  comparailon: 
Mais  li  cela  le  fait,  il  avoit  bien  railon, 

Chrysante. 
Avec  tout  ce  habil  tu  n'es  qu'une  étourdie. 
Le  bon-homme  elt  bien  loin  de  cette  maladie  ; 
Il  veut  te  marier,  mais  c'est  à  Dorimant: 
Voy  li  tu  te  réious  d'accepter  cet  amant. 

HiPPOLYTE. 

Deiïus  tous  mes  delirs  vous  êtes  abloluë. 
Et,  li  vous  le  voulez,  m'y  voilà  réîoluë  ; 
Dorimant  vaut  beaucoup,  je  vous  le  dy  lans  fard; 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard. 
Lylandre  li  longtemps  a  bruflé  pour  la  tille 
Qu'il  en  failoit  déjà  l'appuy  de  la  famille; 
A  prelent  que  les  feux  ne  font  plus  que  pour  moy, 
Il  voudroit  bien  qu'un  autre  euît  engagé  ma  foy. 
Afin  que,  lans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle. 
Un  nouveau  changement  le  ramenait  vers  elle. 
N'avez-vous  point  pris  garde,  en  vous  dilant  adieu. 
Qu'il  a  presque  arraché  Lylandre  de  ce  lieu  ? 

Chrysante. 
Simple,  ce  quil  en  fait  ce  n'eit  qu'à  fa  prière, 
Et  Lylandre  tient  melme  à  faveur  linguliére... 

HiPPOLYTE. 

Je  Içay  que  Dorimant  elt  un  de  les  amis; 
Mais  vous  voyez  d'ailleurs  que  le  ciel  a  permis 
Que,  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n'eIt  qu'artifice, 
Lylandre  me  failoit  les  otfres  de  1er  vice. 

Chrysante. 
Aucun  des  deux  n'eIt  homme  à  le  joiier  de  nous  ; 
Quelque  lecret  mystère  elt  caché  là-defîous. 
Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire. 
Seules  dedans  ma  chambre  examiner  l'atTaire  ; 
Ici  quelque  importun  pourroit  nous  aborder. 
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SCÈNE  IX. 
HIPPOLYTE,  FLORIGE. 

HiPPOLYTÈ. 

'auray  bien  de  la  peine  à  la  perïuader. 
Ah!  Florice,  en  quel  point  lailles-tu  Gélidée  ? 

Florice. 
De  lionte  et  de  dépit  tout  à  fait  pollédée. 

HiPPOLYTE. 

Que  t'a-t'elle  montré  ? 

Florice. 

Cent  choies  à  la  fois. 
Selon  que  le  hazard  les  mettoit  fous  les  doigts. 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  faire  la  retraite. 

HiPPOLYTE. 

Elle  t'a  témoigné  d'eitre  fort  latisfaite? 

Florice. 
Sans  que  je  vous  aniule  en  discours  luperflus 
Son  vilage  luffit  pour  juger  du  lurplus. 

HiPPOLYTE  regarde  Célidée. 
Ses  pleurs  ne  le  ïçauroient  empelcher  de  descendre, 
Et  j'en  aurois  pitié  li  je  n'aimois  Lylandre. 


SCÈNE    X. 

CÉLIDÉE. 

nfidelles  témoins  d'un  feu  mal  allumé, 
Soyez-les  de  ma  honte ,  et  vous  fondant  en 
larmes,  [lumé 

Punillez-vous ,  mes  yeux ,  d'avoir  trop  pré- 
Du  pouvoir  de  vos  charmes. 


De  quoy  vous  a  lervy  d'avoir  îceu  me  flater, 
D'avoir  pris  le  party  d'un  ingrat  qui  me  trompe, 
S'il  ne  fit  le  constant  qu'afin  de  me  quitter 
Avecque  plus  de  pompe  ? 
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Quand  je  m'en  veux  défaire,  il  eft  parfait  amant; 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n'en  fait  plus  de  conte; 
Et,  n'ayant  pu  le  perdre  avec  contentement, 
Je  le  perds  avec  honte. 

Ce  que  j'eus  lors  de  joye  augmente  mon  regret; 
Par  là  mon  delespoir  davantage  le  pique. 
Quand  je  le  crus  constant,  mon  plailir  lut  fecret. 
Et  ma  honte  elt  publique. 

Le  trailtrfi  avoit  fenty  qu'alors  me  négUgier 
G'étoit  à  Doiimant  livrer  toute  mon  ame; 
Et  la  constance  plût  à  cet  esprit  léger, 
Pour  amortir  ma  flame. 

Autant  que  j'eus  de  peine  à  l'éteindre  en  naillaut , 
Autant  m'en  fatidra-t'il  à  la  faire  renaiftre; 
De  peur  qu'à  cet  amour  d'eltre  encor  impuiïlant 
Il  n'ofe  plus  paroiltre. 

Outre  que  de  mon  cœur  pleinement  exilé. 
Et  n'y  conïervant  plus  aucime  intelligence. 
Il  elt  trop  glorieux  pour  n'eltre  rappelé 
Qu'à  lervir  ma  vengeance. 

Mais  j'aperçoy  celuy  qui  le  porte  en  fes  yeux. 
Courage  donc,  mon  cœur,  espérons  un  peu  mieux. 
Je  lens  bien  que  déjà  devers  luy  tu  t'envoles; 
Mais  pour  t'accorapagner  je  n'ay  point  de  paroles  : 
Ma  honte  et  ma  douleur,  lurmontant  mes  delirs, 
N'en  laillent  le  pailage  ouvert  qu'à  mes  foùpirs. 

SCÈNE    XI. 

DORIMANT,   CÉLIDÉE,  CLÉANTE. 

DORIMANT. 

ans  ce  profond  penfer,  patle ,  triste,  abatuë, 

Ou  quelque  grand  malheur  de  Lylandre  vous 

tuë,  [nuis. 

Ou  bien-toit  vos  douleurs  l'accableront  d'en- 
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Céudée. 
Il  elt  caule  en  effet  de  l'état  où  je  fuis, 
Non  pas  en  la  façon  qu'un  amy  s'imagine. 
Mais... 

DORIMANT. 

Vous  n'achevez  point,  laut-il  que  je  devine  ? 

CÉLIT)  ée. 

Permettez  que  je  cède  à  la  confufion 

Qui  m'étouffe  la  voix  en  cette  occalion, 

J'ay  d'incroyables  traits  de  Lylandre  à  vous  dire. 

Mais  ce  reste  du  jour  louffrez  que  je  respire, 

Et  m'obligez  demain  que  je  vous  puille  voir. 

DORIMANT. 

De  forte  qu'à  préfent  on  n'en  peut  rien  fçavoir  ? 
Dieux!  elle  fe  dérobe,  et  me  laiffe  en  un  doute... 
Pourfuivons  touteffois  noftre  première  route  ; 
Peut-eftre  ces  beaux  yeux,  dont  l'éclat  me  furprit. 
De  ce  fafcheux  foupçon  purgeront  mon  esprit. 

A  Cléante. 
Frape. 

SCÈNE  XII. 

DORIMANT,  FLORICE,  CLÉANTE. 

Florice. 
Que  vous  plaift-il  ? 

D  GRIMANT. 

Peut-on  voir  Hippolyte? 
Florice. 
Elle  vient  de  sortir  pour  faire  une  visite. 

DORIMANT, 

Ainfi  tout  aujourd'huy  mes  pas  ont  eftè  vains. 
Florice ,  à  ce  défaut  fay-luy  mes  baife-mains. 

Florice  feule. 
Ce  font  des  complimens  qu'il  fait  mauvais  luy  faire 
Depuis  que  ce  Lyfandre  a  tafchè  de  luy  plaire , 
Elle  ne  veut  plus  eftre  au  logis  que  pour  luy, 
Et  tous  autres  devoirs  luy  donnent  de  l'ennuy. 

Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE   IV. 
SCÈNE    PREMIER  F.. 


HIPPOLYTE,   ARONTE. 

H  IPPOLY  TE. 

\  cet  excès  d'amour  qu'il  me  faifoit  paioiltre, 
Je  me  croyois  déjà  maitreUe  de  ton  maiftre; 
Tu  m'as  fait  grand  dépit  de  me  délabufer. 
Qu'il  a  Tesprit  adroit  quand  il  veut  déguifer  ! 
Et  que,  pour  mettre  eu  jour  ces  complimeus  frivoles, 
11  lait  bien  ajuster  les  yeux  à  les  paroles  ! 
Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité. 
Qu'il  tournera  bieu-toft  la  feinte  en  vérité. 

Aronte. 
Je  n'ofe  l'espérer  :  fa  paflion  trop  forte 
Déjà  vers  fon  objet  malgré  moy  le  remporte  ; 
Et,  comme  s'il  avoit  reconnu  fon  erreur. 
Vos  yeux  luy  font  à  charge,  et  fa  feinte  en  horreur. 
Melme  il  m'a  commandé  d'aller  vers  fa  cruelle, 
Luy  jurer  ({uo  fon  cœur  n'a  biuflé  que  pour  elle, 
Attaquer  fon  orgueil  par  des  fubmilfions... 

Hl  PPOL  YTE. 

J'entens  affez  le  but  de  tes  commiffions. 

Tu  vas  tafchei-  pour  luy  d'amollir  fon  courage  ? 

A  HONTE. 

J'employe  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  metfage 
Et  la  feray  parler  tantoft  à  mon  retour 
D'une  façon  mal  propre  à  donner  de  l'amour  ; 
Mais,  après  mon  rapport,  fi  fon  ardeur  extrême 
Le  rétout  à  porter  fon  meftage  luy-Dielme, 

CORNEILLE,   I.  ax 
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Je  ne  répons  de  rien.  L'amour  qu'ils  ont  tous  deux 
Vaincra  uoltre  artifice,  et  parlera  pour  eux. 

HiPPOLYTE. 

Sa  maîîrelle  ébl  ûye  ignore  encor  ma  flame, 
Et  laille  à  mes  conïeils  tout  pouvoir  lur  Ion  ame. 
Ainli  tout  elt  à  nous,  s'il  ne  faut  qu'empefcher 
Qu'un  li  fidelle  amant  n'en  puille  rapprocher. 

Arôme. 
Qui  pourroit  toutelfois  en  détourner  Lylandre, 
Ce  leioit  le  plus  leur. 

HiPPOLYTE. 

N'oles-tu  l'entreprendre  ? 
Aronte. 
Donuez-moy  les  moyens  de  le  rendre  jaloux, 
Et  vous  verrez  après  fraper  d'étranges  coups. 

HiPPOLYTE. 

L'autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivale. 
Jusque-là  qu'entre  eux  deux  Ion  ame  étoit  égale  ; 
Mais  Lylandre  depuis,  endurant  la  rigueur, 
Luy  montra  tant  d'amour  qu'il  regagna  Ion  cœm'. 

Aronte. 
Donc  à  voir  Célidée  et  Dorimant  enfemble, 
Quelque  Dieu  qui  vous  aime  aujourd'huy  les  allemble. 

HiPPOLYTE. 

Fay-les  voir  à  ton  maiftre,  et  ne  perds  point  ce  temps, 
Puisque  de  là  dépend  le  bon-heur  que  j'attens. 

SCÈNE    II. 
DORIMANT,  CÉLIDÉE,  ARONTE. 

Dorimant.  [voye  ■> 

rente,  un  mot.  Tu  fuis.  Crains-tu  que  je  te 

Aronte.  [  m'envoy  e , 

Non,  mais  prellé  d'aller  où  mon  maiftre 

J'avois  doublé  le  pas  lans  vous  apercevoir. 

Dorimant. 

D'où  viens -tu? 

Aronte. 
D'uu  logis  vers  la  Cioix  du  Tiroir. 
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DORIMANT. 

C'eit  donc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyage  ? 

Aronte. 
Non,  je  cours  au  Palais  faire  encor  un  mellage. 

DORIMANT. 

Et  c'en  elt  le  chemin  de  palier  par  icy  ? 

Aronte. 
Souffrez  que  j'aille  ofter  mon  mailtre  de  îoucy; 
Il  meurt  d'impatience  à  force  de  m'attendre. 

Do  rimant. 
Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m'apprendre? 
As-tu  veu  depuis  peu  l'objet  que  je  chéris? 

Aronte. 
Ouy,  tantolt  en  pallant  j'ay  rencontré  Cloris. 

Dorimant. 
Tu  cherches  des  détours,  je  parle  d'Hippolyte. 

Célidée. 
Et  c'eft  là  feulement  le  discours  qu'il  évite. 
Tu  t'enferres,  Aronte,  et,  pris  au  dépourveu. 
En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  veu. 
Va,  ne  lois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maiitre  : 
Pourqnoy  défavotier  ce  qu'il  fait  trop  paroiltre  ? 
Il  la  lert  à  mes  yeux,  cet  infidelle  amant. 
Et  te  vient  d'envoyer  luy  faire  un  compliment. 

Aronte  rentre. 

SCÈNE   III. 


DORIMANT,  CÉLIDÉE. 
Célidée. 

près  cette  retraite  et  ce  morne  lilence, 
'■     Pouvez-vous  bien  encor  dememer  en  ba- 
Dorimant.  [  lance  ? 

Je  n'en  ay  que  trop  veu,  mes  yeux  m'en 
Aronte  en  me  parlant  étoit  tout  interdit,     [ont  trop  dit. 
Et  fa  confusion  portoit  fur  [on  vifage 
Afb'z  et  trop  de  jour  pour  lire  Ion  mellage. 
Trailtrc,  trailtre  Lylandre,  elt-ce  là  donc  le  fruit 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 
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Célidée. 
Counoirrez  tout  à  fait  rhume ur  de  l'iufidelle; 
Voltre  amour  feulement  la  luy  fait  trouver  belle  : 
Cet  objet,  tout  aimable  et  tout  parfait  qu'il  elt, 
N'a  des  charmes  pour  luy  que  depuis  qu'il  vous  plailt; 
Et  votre  affection,  de  la  lienne  luivie. 
Montre  que  c'eft  par  là  qu'il  en  a  pris  envie , 
Qu'il  veut  moins  l'acquérir  que  vous  le  dérober. 

DoRiMANT  monftrant  fon  épée. 
Voicy,  dans  ce  larcin,  qui  le  lait  fuccomber. 
Eu  ce  dellein  commun  de  fervir  Hippolyte, 
Il  faut  voir  leul  à  leul  qui  des  deux  la  mérite  : 
Son  lang  me  répondra  de  Ion  manque  de  foy^ 
Et  me  fera  railon  et  pour  vous  et  pour  moy. 
Noitre  \ieille  union  ne  fait  qu'aigrir  mon  ame, 
Et  mon  amitié  meurt  voyant  naistre  la  flame. 

Célidée. 
Vouloir  quelque  mefure  entre  un  perfide  et  vous , 
Elt-ce  faire  justice  à  ce  juste  courroux  ? 
Pouvez-vous  prélumer,  après  la  tromperie, 
Qu'il  ait  dans  les  combats  moins  de  lupercherie? 
Certes  pour  le  punir  c'eit  trop  vous  négliger. 
Et  chercher  à  vous  perdre  au  lieu  de  vous  venger. 

DORIMANT. 

Pourriez- vous  approuver  que  je  prille  avantage 
Pour  immoler  ce  trailtre  à  mon  peu  de  courage  ? 
J'achéterois  trop  cher  la  mort  du  luborneur, 
Si,  pom'  avoir  la  vie,  il  m'en  coûtoit  l'honneur. 
Et  montrerois  une  ame  et  trop  balle  et  trop  noire , 
De  ménager  mon  lang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

Célidée. 
Sans  les  voir  l'un  ny  l'antre  en  péril  expolez , 
Il  elt  pour  vous  venger  des  moyens  plus  aifez. 
Pour  peu  que  vous  fulliez  de  mon  intelligence, 
Vous  auriez  bien-toît  pris  une  juste  vengeance. 
Et  vous  pourriez  £ans  brait  citer  à  l'inconstant... 

DORIilANT. 

Quoy  ?  ce  qu'il  m'a  volé  ? 

Célidée. 

Non ,  mais  du  moins  autant. 
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DORIMANT. 

La  foiblefle  du  léxe  en  ce  point  vous  confeille  : 
Il  le  croit  trop  vengé  quand  il  rend  la  pareille; 
Mais  luivre  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 
C'eit  imiter  Ion  crime  au  lieu  de  le  punir; 
Au  lieu  de  luy  ravir  une  belle  maitrelle , 
C'eIt  prendre  à  Ion  refus  une  beauté  qu'il  laille. 
Lyfandre  vient  avec  Aronte  qui  luy  fait  voir 
Dorimant  avec  Célidée. 
C'eît  lui  faire  plailir  au  lieu  de  l'affliger, 
C'eIt  louffrir  un  affront,  et  non  pas  le  venger. 
J'en  perds  icy  le  temps.  Adieu,  je  me  retire; 
Mais,  avant  qu'il  Init  peu,  li  vous  entendez  dire 
Qu'un  coup  fatal  et  juste  ait  puny  l'imposteur. 
Vous  pourrez  ailément  en  devenir  l'autheur. 

CÉLIDÉE. 

De  grâce,  encor  un  mot.  Hélas!  il  m'abandonne 
Aux  cuifans  déplaifirs  que  ma  douleur  me  donne  ; 
Rentre,  pauvre  abulée,  et  dedans  tes  malheurs. 
Si  tu  ne  les  retiens,  cache  du  moins  tes  pleurs. 


SCÈNE   IV. 

LYSANDRE,  ARONTE. 

Aronte.  [d'elle? 

tbien,  qn'en  dites-vous,  et  que  vous  femble 
Lysandre.  [fîdelle. 

Hélas  !  pour  mon  malheur,  tu  n'es  que  trop 
N'exerce  plus  tes  loins  à  me  faire  endurer  ; 
Ma  plus  douce  fortune  eft  de  tout  ignorer  ; 
Je  lerois  trop  heureux  lans  le  rapport  d'Aronte. 

Aronte. 
Encor, pour  Dorimant,  il  en  a  quelque  honte: 
Vous  voyant,  il  a  fuy. 

Lysandre. 
Mais  mon  ingrate  alors 
Pour  empefcher  la  fuite  a  fait  tous  les  efforts , 
Aronte,  et  tu  prenois  les  dédains  pour  dos  feintes i 
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Tu  croyois  que  Ion  cœur  n'eult  point  d'autres  atteintes, 
Que  Ion  esprit  entier  le  conler^^oit  à  moy, 
Et  parmy  les  rigueurs  n'oublioit  point  fa  foy  ! 

Aronte. 
A  vous  dire  le  vray,  j'en  luis  trompé  moy-melme. 
Après  deux  ans  pallez  dans  un  amour  extrême. 
Que  lans  occafion  elle  vinlt  à  changer, 
Je  me  Mie  tenu  coupable  d'y  longer. 
Mais,  puisque  Lins  railou  la  volage  vous  change. 
Faites  qu'avec  railon  un  changement  vous  venge. 
Pour  punir  comme  il  faut  Ion  infidélité , 
Vous  n'avez  qu'à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

Lysandre. 
Milérable,  elt-ce  ainli  qu'il  faut  qu'on  me  loulage  ? 
Ay-je  trop  peu  louffert  lous  cette  humeur  volage, 
Et  veux-tu  delormais  que  par  un  lecond  choix 
Je  m'engage  à  louffrir  encor  une  autre  fois  ? 
Qui  t'a  dit  qu'Hippolyte  à  cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  Ien[ible,  ou  leroit  plus  fidelle  ? 

Aronte. 
Vous  en  devez,  Monlieur,  prélimier  beaucoup  mieux. 

Lysandre. 
Conleiller  importun,  oite-toy  de  mes  yeux. 

Aronte. 
Son  ame... 

Ly  sandre. 
OIte-toy,  dy-jf^,  et  dérobe  ta  telte 
Aux  violens  effets  que  ma  colère  aprelte  : 
Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu'un  objet; 
Vas,  tu  l'attirerois  lur  un  lang  trop  abjet. 

SCÈNE  V. 

LYSANDRE. 

I  faut  à  mon  courroux  de  plus  nobles  vic- 
times: [crimes; 

II  faut  qu'un  melme  coup  me  venge  de  deux 
Qu'après  les  trahilons  de  ce  couple  indiscret. 

L'un  meure  de  ma  main ,  et  l'autre  de  regret. 
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Ouy,  la  mort  de  l'amant  pmiira  la  maitreiïe. 
Et  mes  plailirs  alors  nailtront  de  ïa  tristelle  ; 
Mon  cœur,  à  qui  mes  yeux  apprendront  les  tourmens, 
Permettra  le  retour  cà  mes  contenteraens  ; 
Ce  vilage  II  beau ,  li  bien  pourveu  de  charmes , 
N'en  aura  plus  poni'  moy  s'il  n'eit  couvert  de  larmes; 
Ses  douleurs     ilemtni  ont  droit  de  me  guérir; 
Pour  me  reioudit     -vivre  il  faut  la  voir  mourir. 
Frénétiqnti   lan&vorts,  avec  quelle  inlolence 
Portez-vous  mon  esprit  à  tant  de  violence  ? 
Allez,  vous  avez  pris  trop  d'empire  lur  moy  : 
Doy-je  eltre  lans  raifon  parce  qu'ils  font  lans  foy  ? 
Dorimant,  Célidée,  amy,  chère  maîtrelle, 
Suivrois-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  prelle? 
Quoy  !  vous  ayant  aimez,  pourrois-je  vous  hair? 
Mais  vous  pour rois-je  aimer,  quand  vous  m'olez  trahir? 
Qu'un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage  ! 
Ma  jaloulie  augmente  et  redouble  ma  rage  ; 
Mais  quelques  fiers  projets  qu'elle  jette  en  mon  cœur. 
L'amour...  ah  !  ce  mot  leul  me  range  à  la  douceur. 
Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offenfe; 
l'n  mouvement  lecret  preud  toujours  ia  deffeiile  : 
L'amant  louffre  tout  d'elle,  et,  dans  Ion  changement, 
Quelque  irrité  qu'il  îoit,  il  est  toujours  amant. 
Toutelfois  ïi  l'amour  contre  elle  m'intimide. 
Revenez,  mes  fureurs,  pour  punir  le  perfide; 
Arrachez  luy  mon  bien;  une  telle  beauté 
N'eIt  pas  le  juste  prix  d'une  déloyauté. 
Souffrirois-je  à  mes  yeux  que  par  les  artifices 
Il  recueillilt  les  fruits  dûs  à  mes  longs  lervices  ? 
S'il  vous  faut  épargner  le  lujot  de  mes  feux , 
Que  ce  trailtre  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 
Vous  me  devez  Ion  lang  pour  expier  Ion  crime  : 
Contre  la  lalcheté  tout  vous  elt  légitime , 
Et  quelques  chàtimens...  Mais,  Dieux  !  que  voy-je  icy? 
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SCÈNE   VI. 
HIPPOLYTE,   LISANDRE. 

HiPPOLYTE. 

ous  avez  dans  l'esprit  quelque  pelant  loucy. 
Ce  viïage  enûamé,  ces  yeux  pleins  de  colère 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop 

[claire. 

Je  prens  atlez  de  paits  en  tous  vos  intérelts. 

Pour  vouloir  en  aveugle  y  meller  mes  regrets; 

Mais  li  vous  me  diliez  ce  qui  caule  vos  peines... 
Lysasdre. 

Ali,  ne  m'impolez  point  de  li  criielles  geînes; 

Ceit  irriter  mes  maux  que  de  me  lecourir. 

La  mort,  la  leule  mort  a  droit  de  me  guérir. 

HiPPOLYTE. 

Si  vous  vous  obstinez  à  m'en  taire  la  caule. 

Tout  mon  pouvoir  lur  vous  n'eit  que  fort  peu  de  choie. 

Lysa  ndre. 
Vous  l'avez  louverain,  horfmis  en  ce  leul  point. 

HiPPOLYTE. 

Laillez-le  moy  par  tout,  ou  ne  m'en  lailfez  point. 
Ceit  n'aimer  qu'à  demy  qu'aimer  avec  réierve. 
Et  ce  n'eit  pas  ainli  que  je  veux  qu'on  me  lerve. 
Il  faut  m'apprendre  tout,  et,  lors  que  je  vous  voy, 
Eltre  de  belle  himieur,  ou  n'eltre  plus  à  moy. 

Lysandre. 
Ne  perdez  point  d'efforts  à  vaincre  mon  lilence. 
Vous  nieriez  lur  moy  de  trop  de  violence , 
Adieu  :  je  vous  ennuyé,  et  les  grands  déplailirs 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  loùpirs. 

SCÈNE  VIL 

HIPPOLYTE. 

*"— N^  'elt  donc  là  tout  l'état  que  tu  fais  d'Hippolyte  ? 
K  E  'fi'cJlP  Après  des  vœux  offerts ,  c'eft  ainli  qu'on  me 

"~"    -^^  QuWronteJugeoitbien  que  les  feintps  amours, 
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Avant  qu'il  fuit  long-temps,  interromproient  leur  cours  ! 

Dans  ce  peu  de  luccès  des  ruies  de  Florice 

J'ay  manqué  de  bonheur,  mais  non  pas  de  malice, 

Et  II  j'en  puis  Jamais  trouver  l'occalion, 

J'y  mettray  bien  encor  de  la  divilion. 

Si  noitre  pauvre  amant  elt  plein  de  jaloulie. 

Ma  rivale  qui  sort  n'en  elt  pas  moins  lailie. 


SCÈNE  VIII. 
HIPPOLYTE,   CÉLIDÉE. 

Célidée. 

"ay-je  pas  tantolt  veu  mon  perfide  avec  vous? 
Il  a  bien-toit  quitté  des  entretiens  li  doux. 

HiPPOLYTE. 

Qu'y  feroit-il ,  ma  lœur?  ta  fidelle  Hippolyte 
Traite  cet  inconstant  ainli  qu'il  le  mérite; 
Il  a  beau  m'en  conter  de  toutes  les  façons, 
Je  le  renvoyé  ailleurs  pratiquer  les  leçons. 

Célidée. 
Le  parjure  à  prélent  ett  lort  ïur  ta  louange? 

Hippolyte. 
Il  ne  tient  pas  à  luy  que  je  ne  fois  un  ange; 
Et  quand  il  vient  enluite  à  parler  de  les  feux, 
Aucune  pallion  jamais  n'approcha  d'eux. 
Par  tous  ces  vains  discours  il  croit  fort  qu'il  m'oblige , 
Mais  non  la  moitié  tant  qu'alors  qu'il  te  néglige  : 
C'eit  par  là  qu'il  me  penfe  acquérir  puillamment  ; 
Et  moy,  qui  t'ay  toujours  chérie  uniquement, 
Je  te  laisse  à  juger  alors  li  je  l'endure. 

CÉLIDÉE. 

C'eIt  trop  prendre,  ma  lœur,  de  part  en  mon  injure; 

Laille-le  mépriler  celle  dont  les  mépris 

Sont  caute  maintenant  que  d'autres  yeux  l'ont  pris. 

Si  Lyfandro  te  plaitt,  poiféde  le  volage, 

Mais  ne  me  traite  point  avec  defavantage; 

Et  fi  tu  te  réious  d'acceittor  mon  amant, 

Relalche-moy  du  moins  le  cœur  de  Doiimant. 
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HîPPOLYTE. 

Pourveu  que  leur  vouloir  le  range  fous  le  noitre, 
Je  te  donne  le  choix  et  de  l'un  et  de  l'autre; 
Ou,  li  Tun  ne  luffit  à  ton  jeune  delir, 
Défay-moy  de  tous  deux  :  tu  me  feras  plailir. 
J'estimay  fort  Lylandre  avant  que  le  conuoittre. 
Mais,  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  nailtre. 
Je  te  répute  heureule  après  l'avoir  perdu. 
Que  Ion  himienr  elt  vaine ,  et  qu'il  fait  l'entendu  ! 
Que  Ion  discours  elt  fade  avec  les  flatteries  ! 
Qu'on  elt  importuné  de  les  afféteries  ! 
Vraiment,  li  tout  le  monde  étoit  fait  comme  luy, 
Je  croy  qu'avant  deux  jours  je  lécherois  d'ennuy. 

Célidée. 
Qu'en  cela  du  destin  l'ordonnance  fatale 
A  pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale  ! 
L'un  et  l'autre  me  fuit,  et  je  brulle  pour  eux, 
L'un  et  l'autre  t'adore ,  et  tu  les  fuis  tous  deux. 

HîPPOLYTE. 

Si  nous  changions  de  loil ,  que  nous  lerions  contentes  ! 

GÉLIDÉE, 

Outre,  hélas!  que  le  ciel  s'oppole  à  nos  attentes, 
Lylandre  n'a  plus  rien  à  rengager  ma  foy. 

HîPPOLYTE. 

Mais  l'autre,  tu  voudrois... 

SCÈNE   IX. 
PLEIRANTE,  HIPPOLYTE,  GÉLIDÉE. 

Pleirante. 

Ne  rompez  pas  pour  moy; 
Craignez-voQS  qu'un  amy  Içache  de  vos  nouvelles? 

HîPPOLYTE. 

Nous  caulions  de  mouchoirs,  de  rabats,  de  dentelles, 
De  ménages  de  fille. 

Pleirante. 

Et,  parmy  ces  discours, 
Vous  confériez  enlemble  un  peu  de  vos  amours. 
Et  bien,  ce  lerviteur,  l'aura- t'on  agréable? 
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HiPPOLYTE. 

Vous  m'attaquez  toujours  par  (luelque  trait  semblable. 
Des  hommes  comme  vous  ne  lont  que  des  conteurs. 
Vraiment  c'eit  bien  à  moy  d'avoir  des  lerviteurs  ? 

Pleiran  te. 
Parlons,  parlons  françois.  Enfin,  pour  cette  affaire. 
Nous  en  remettrons-nous  à  l'avis  d'une  mère  ? 

HiPPOLYTE. 

J'obéïray  toujours  à   Ion  commandement. 
Mais  de  grâce,  Monlieur,  parlez  plus  clairement: 
Je  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

Pleirante. 
Un  certain  cavalier  pour  vos  beaux  yeux  loùpire... 

HiPPOLYTE. 

Vous  en  voulez  par  là. 

Pleirante. 

Ce  n'eit  point  fiction 
Que  ce  que  je  vous  dy  de  Ion  affection. 
Voltre  mère  Içeut  hier  à  quel  point  il  vous  aime. 
Et  veut  que  ce  loit  vous  qui  vous  donniez  vous  melme. 

HiPPOLYTE. 

Et  c'eit  ce  que  ma  mère,  afin  de  m'expliquer  , 
Ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer  ; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous,  je  vay  le  fçavoir  d'elle. 

SCÈNE  X. 
PLEIRANTE,  CÉLIDÉE. 

Pleirante. 

a  compagne  clt  du  moins  aulli  fine  que  belle. 

CÉLIDEE. 

Elle  a  bien  Ireu  de  vray  le  défaire  de  vous. 
Pleirante. 
Et  fort  habilement  le  parer  de  mes  coups. 

Ce  li  dée. 
Peut-eltre  innocemment,  faute  d'y  rien  comprendre. 

Pleirante. 
Mais  faute,  bien  plùtolt,  d'y  vouloir  rien  entendre. 
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Je  fais  des  plus  trompez  fi  Dorimant  luy  plaift. 

C  ÉLIDÉE. 

Y  prenez -vous,  Monfieur,  pour  luy  quelque  intérelt? 

PlEIR  ANTE. 

Lyfandre  m'a  prié  d'en  porter  la  parole. 

Célidée. 
Lyfandre  ! 

Pleirante. 
Ouy,  ton  Lyfandre. 

Celidée. 

Et  iQy-mefme  cajole... 
Pleirante. 
Ouoy!  que  cajole-t'il? 

Célidée. 

Hippolyte  à  mes  yeux. 
Pleirante. 
Folle,  il  n'aima  jamais  que  toy  deffous  les  cieux, 
Et  nous  fommes  tous  prefts  de  choifir  la  journée 
Qui  bien-toft  de  vous  deux  termine  l'hyménée. 
Il  fe  plaint  touteffois  un  peu  de  ta  froideur, 
Mais_,  pour  l'amour  de  moy,  moutre-luy  plus  d'ardeur  ; 
Parle  :  ma  volonté  f era-t'elle  obéïe  ? 

CÉLIDÉE. 

Hélas!  qu'on  vous  abufe  après  m'avoir  trahie! 
Il  vous  fait,  cet  ingrat,  parler  pour  Dorimant, 
Tandis  qu'au  mefme  objet  il  s'offre  pour  amant, 
Et  traverfe  par  là  tout  ce  qu'à  fa  prière 
Voftre  vaine  entremife  avance  vers  la  mère. 
Cela,  qu'eft-ce,  Monfieur,  que  fe  jouer  de  vous? 

Pleirante. 
Qu'il  eft  peu  de  raifon  dans  ces  esprits  jaloux  ! 
Et  quoy!  pour  un  amy  s'il  rend  une  vifite. 
Faut-il  s'imaginer  qu'il  cajole  Hippolyte? 

Célidée. 
Je  fçay  ce  que  j'ay  veu. 

Pleirante. 

Je  fçay  ce  qu'il  m'a  dit, 
Et  ne  veux  plus  du  tout  fouffrir  de  contredit. 
Mon  choix  de  voftie  hymen  en  fa  faveur  dispole. 
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Ce  L  IDÉE. 

Gominandez-moy  plùtoft,  Monfieur,  toute  autre  chofe. 

Pleirante. 
Quelle  bizarre  humeur!  quelle  inégalité. 
De  rejeter  un  bien  qu'on  a  tant  fouhaité  ! 
La  belle,  voyez- vous,  qu'on  perde  ces  caprices; 
Il  faut  pour  m'éblouïr  de  meilleurs  artifices. 
Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux. 
Quelque  jeune  étourdy  qui  vous  flate  un  peu  mieux; 
Et  parce  qu'il  vous  fait  quelque  feinte  carelle, 
Il  faut  que  nous  manquions  vous  et  moy  de  proraelle  ? 
Quittez,  pour  voltre  bien,  ces  fantasques  refus. 

CÉLIDÉE. 

Monfieur... 

Pleirante. 
Quittez-les,  dy-je,  et  ne  contestez  plus. 


SCEiNE  XI. 

CÉLIDÉE. 

alclieux  commandement  d'un  incrédule  père. 
Qu'il  me  fut  doux  jadis,  et  qu'il  me  delespércî 
J'avois,  auparavant  qu'on  m'eult  manqué  de  foy. 
Le  devoir  et  l'amour  tout  d'un  party  chez  moy, 

Et  ma  flame,  d'accord  avecque  la  puilfance, 

Unilfoit  mes  deïirs  à  mon  obeïflance  ; 

Mais,  hélas  !  que  depuis  cette  infidélité 

Je  trouve  d'injustice  eu  lun  autliorité  ! 

Mon  esprit  s'en  révolte,  et  ma  tlame  bannie 

Fait  qu'un  pouvoir  li  îaiut  m'eit  une  tyrannie. 

Dures  extrémitez  où  mon  lort  elt  réduit  ! 

On  donne  mes  faveurs  à  celuy  qui  les  fuit; 

Nous  avons  l'un  pour  l'autre  une  i.areille  haine. 

Et  Ton  m'attache  à  luy  d'une  éternelle  chaine. 

Mais,  s'il  ne  m'ainioit  plus,  parleroit-il  d'amour 

A  celuy  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour? 

Mais  s'il  m'aimoit  encor,  verroil-il  Hippolyte? 

Mon  cœur  en  mefine  temps  fe  retient  et  s'excite. 

Je  ne  Içay  quoy  me  flate,  et  je  feus  déjà  bien 
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Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  lien. 
Tout-Leau,  ma  pallion,  c'eit  déjà  trop  paroiftre; 
Attens,  atteus  du  moins  la  lienne  pour  renailtre. 
A  quelle  folle  erreur  me  laillay-je  emporter  ? 
11  fait  tout  à  delîein  de  me  perlécuter. 
L'ingrat  cherche  ma  peine ,  et  veut  par  la  malice 
Que  Tordre  qu'on  me  donne  augmente  mon  lupplice. 
Rentrons,  que  Ion  objet  prélenté  par  hazard 
De  mon  cœur  ébranlé  ne  reprenne  une  part  : 
G'eit  bien  allez  qu'un  père  à  louffrir  me  destine, 
Sans  que  mes  yeux  encor  aident  à  ma  ruine. 


SCÈNE   XII. 

LA  LINGÉRE,  LE  MERCIER. 

La  Lin  gère,  après  qu'ils  fe  font  entrepouffé 
une  boete  qui  eft  entre  leurs  boutiques. 

v^^T^.  'envoîray  tout  à  bas,  puis  après  on  verra. 

Ardez  *,  vraiment  c'eIt  mon  ^,  on  vous  l'en- 
durera! [craindre! 
Vous  êtes  un  bel  homme,  et  je  doy  fort  vous 
Le  Mercier. 
Tout  elt  lur  mon  tapis,  qu'avez-vous  à  vous  plaindre  ? 

La  Lingére. 
AuIIi  voltre  tapis  elt  tout  lur  mon  bâtant  : 
Je  ne  m'étonne  plus  dequoy  je  gagne  tant. 

Le  Mercier. 
Là,  là,  criez  bien  haut,  faites  bien  l'étourdie, 
Et  puis  on  vous  joùra  dedans  la  comédie. 

La  Lingére. 
Je  voudrois  l'avoir  veu ,  que  quelqu'un  s'y  fuit  mis  ! 

1.  Ardez,  pour  :  Regardez,  par  apocope.  Ardez  le  beau  mu- 
feau,  dit  Marinette  du  Dépit  amoureux,  A.  IV,  se.  4. 

2.  C'eft  mon,  ou  çamon,  comme  Molière  le  dit  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme,  A.  III,  se.  3,  et  dans  le  Malade  imaginaire, 
A.  I,  se.  j,  pour  n'est-ce  pas?  Voir  Lexique  comparé  de  la 
langue  de  Molière,  par  Géuin,  Paris,  F.  Didot  frères,  1846, 
p.  57. 
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Pour  en  avoir  raifon  nous  manquerions  d'amis  ? 
On  jolie  ainli  le  monde? 

Le  Mercier. 

Après  tout  ce  langage 
Ne  me  repoulfez  pas  mes  boetes  davantage. 
Voltre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands; 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moy  deux  galands  *, 
Pour  conîerver  la  paix  depuis  lix  mois  j'endure, 
Sans  vous  en  dire  mot,  lans  le  moindre  murmure, 
Et  vous  me  harcelez,  et  laus  caule  et  fans  fin. 
Qu'une  femme  hargneufe  elt  un  mauvais  voilin! 
Nous  n'appailerons  point  cette  humeur  qui  vous  pique 
Que  par  un  entre-deux  mis  à  voltre  boutique  ; 
Alors,  n'ayant  plus  rien  enîemble  à  démeller, 
Vous  n'aurez  plus  aulfi  lur  quoy  me  quereller. 

La  Lingére. 
Justement. 

SCÈNE  xin. 

LA  LINGÉRE,  FLORICE,  LE  MERCIER, 
LE  LIBRAIRE,  CLÉANTE. 

La  Lingère. 
De  tout  loin  je  vous  ay  reconnue. 
Florice. 
Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoy  je  fuis  venue? 
Les  avez-vous  receus ,  ces  point-coupez  nouveaux  ? 

La  Lingére, 
Ils  viennent  d'arriver. 

Florice. 

Voyons  donc  les  plus  beaux. 
Le  Mercier  à  Cléante  qui  paffe. 
Ne  vous  vendray-je  rien,  Monfieur?  des  bas  de  foye, 
Des  gands  en  broderie,  ou  quelque  petite-oye  *? 

I.  Galand,  suivant  l'orthographe  de  Corneille,  ou  galant, 
comme  Molière  l'écrit  A.  IV,  se.  4  du  Dépil  amoureux,  un  nœud 
de  rubans. 

a.  La  pelite-oye  était  les  accessoires  de  la  toilette,  les  or- 
nements qui  la    complétaient ,  comme  plumes ,   rubans ,   den- 
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Cléante  au  libraire. 
Ces  livres  que  mon  maiftre  avoit  fait  mettre  à  part, 
Les  avez-vous  eucor? 

Le  Libraire  empaquetant  [es  livres. 

Ah  ,  que  vous  venez  tard  ! 
Encor  un  peu,  ma  foy,  je  m'en  ail  ois  les  vendre  : 
Trois  jours  lans  revenir,  je  m'ennuyois  d'attendre. 

Cléante. 
Je  l'avois  oublié.  Le  prix? 

Le  Libraire. 

Chacun  le  Içait , 
Autant  de  quarts-d'écus,  c'eit  un  marché  tout  fait. 

La  Lingéue  à  Florice. 
Et  bien ,  qu'en  dites-vous  ? 

Florice. 

J'en  luis  toute  ravie. 
Et  n'ay  rien  encor  veu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  noitre  argent  li  Ton  croit  mon  rapport. 
Que  celuy-cy  me  lemble  et  délicat  et  fort! 
Que  cet  autre  me  plailt!  que  j'en  aime  l'ouvrage! 
Montrez-m'en  cependant  quelqu'un  à  mon  ufage. 

La  Lingére. 
Voicy  dequoy  vous  faire  un  allez  beau  collet. 

Florice. 
Je  penle  en  vérité  qu'il  ne  leroit  pas  laid  ; 
Que  me  coûtera-t'il  ? 

La  Lingère. 
Allez,  faites-moy  vendre, 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  voudray  rien  prendre; 
Mais  avilez  alors  à  me  récoiupenfer. 

Florice. 
L'offre  n'eit  pas  mauvaile,  et  vaut  bien  y  penler. 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maitrelle. 

telles.  Mascarille ,  des  P7'écieuses  ridicules  (se.  lo),  dit  :  "  Que 
"  vous  femble  de  ma  petite-oye?  La  trouvez-vous  congruante  a 
"l'habit?» 
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SCÈNE  XIV. 

FLORICE,  ARONÏE,   LE  MERCIER, 
•   LA  LINGÉRE. 

Florice. 

ronte,  et  bien,  quels  fruits  produira  noftre 

Aronte.  [adrelle? 

De  fort  mauvais  pour  moy  :  mon  maiftre  au 

[  defespoir 
Fuit  les  yeux  d'Hippolyte,  et  ne  veut  plus  me  voir. 

Florice. 
Nous  fommes  donc  ainfi  bien  loin  de  noftre  conte  ? 

Arôme. 
Ouy,  mais  tout  le. malheur  en  tombe  fur  Aronte. 

Florice. 
Ne  te  débauche  point,  je  veux  faire  ta  paix. 

Aronte. 
Son  courroux  eft  trop  grand  pour  s'appaifer  jamais. 

Florice. 
S'il  vient  encor  chez  nous ,  ou  chez  fa  Célidée, 
Je  te  rends  auffi-toft  l'affaire  accommodée. 

Ab  onte. 
Si  tu  fais  ce  coup  là ,  que  ton  pouvoir  eft  grand  ! 
Vien,  je  te  veux  donner  tout  à  l'heure  un  galand. 

Le   Mercier. 
Voyez,  mon[ieur,  j'en  ay  des  plus  beaux  de  la  terre. 
En  voilà  de  Paris,  d'Avignon,  d'Angleterre. 

Aronte  après  avoir  regardé  uneboete  de  galands. 
Tous  vos  rubans  n'ont  point  d'assez  vives  couleurs. 
Allons,  Florice,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

La  Lingere. 
Ainli,  faute  d'avoir  de  bonne  marchandife. 
Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalaudife. 

Le   Mercier. 
Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  lait  comment. 
Du  moins,  li  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
Et  je  n'attire  point,  avec  une  promelïe. 
De  luivante  qui  m'aide  à  tromper  fa  maîtrelfe. 

CORNEILLE,    ].  2  2 
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La  Linge  RE. 
Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'eatre-connoît  bien, 
Chacun  Içait  Ion  métier,  et...  Mais  je  ne  dy  rien  '. 

Le  Mercier. 
Vous  feiez  un  grand  coup  li  vous  pouvez  vous  taire. 

La  Lingére. 
Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

1.  S'enlre-connoître.  Corneille,  qui  cherchait  a  enrichir  la 
langue,  et  auquel  sont  dus  beaucoup  de  mots  utiles ,  s'est  servi 
d'un  grand  nombre  de  verbes  ainsi  compose's.  Dans  le  jeu  de 
scène  qui  ouvre  la  scèue  12  de  ce  même  acte,  la  lingère  et  le 
mercier  s'enlre-pouffent  une  boîte;  dans  Clilandre,  on  a  lu  dans 
l'Argument  :  s'entr'aimer,  et  A.  III,  se.  i  :  s' entre-devoir  ; 
dans  la  Vefve  :  s'enlre-payer,  s' entre -donner,  s'entr'appeler  ; 
on  trouvera  plus  tard  s' entre-dire  dans  l'Examen  de  la  Suivante, 
s'entre-choquer,  A.  V,  se.  9  de  la  même  pièce,  et  s'entre-pro- 
duire  au  commencement  de  l'épître  dédicatoire  de  Cinna.  L'Aca- 
démie n'a  sanctionné  que  quelques-unes  de  ces  créations,  qui 
ont  toutes  cependant  au  même  degré  la  même  raison  d'être. 


^ 


Fin  du  quatrième  acte. 
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SCÈNE  PREiMIÉRE. 

LYSANDRE. 

ndiscrete  vengeance,  imprudentes  chaleurs, 
Dont  rimpuilfance  ajoute  un  comble  à  mes 
malheurs,  [laire; 

Ne  me  conleillez  plus  la  mort  de  ce  faul- 
J'aime  encor  Célidée ,  et  n'oie  luy  déplaire  : 
Priver  de  la  clarté  ce  qu'elle  aime  le  mieux 
Ce  n'eit  pas  le  moyen  d'agréer  à  les  yeux. 
L'amour,  en  la  perdant,  me  retient  en  balance; 
Il  produit  ma  fureur  et  rompt  la  violence , 
Et ,  me  laillant  trahy,  confus  et  méprifé. 
Ne  veut  que  triompher  de  mon  cœur  divilé. 

Amour,  criiel  autbeur  de  ma  longue  mifére. 
Ou  permets,  à  la  fin,  d'agir  à  ma  colère. 
Ou,  lans  m'embarraller  d'inutiles  transports. 
Auprès  de  ce  bel  œil  fay  tes  derniers  efforts. 
Viens,  accompagne-moy  chez  ma  belle  inhumaine , 
Et,  comme  de  mon  cœur,  triomphe  de  fa  haine. 
Contre  toy  ma  vengeance  a  mis  les  armes  bas. 
Contre  les  criiautez  rens  les  molmes  combats  ; 
Exerce  ta  l'uiUance  à  fléchir  la  farouche  ; 
Moutre-toy  dans  mes  yeux,  et  parle  par  ma  bouche. 
Si  tu  te  lens  trop  foible,  appelle  à  ton  fecours 
Le  louvenir  de  mille  et  de  mille  heureux  jours, 
Où  Us  dctirs,  d'accord  avec  mon  espérance, 
Ne  lailloicnt  à  nos  vœux  aucuue  difl'éreuce. 
Je  penl»'  avoir  oucor  ce  (|ui  la  freut  charmer. 
Les  melmes  qualitez  qu'elle  voulut  aimer. 
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Peut-eltre  mes  douleurs  ont  changé  mon  vilage. 
Mais  en  revanche  auUi  je  l'aime  davantage. 
Mon  respect  s'elt  accru  pour  un  objet  li  cher  ; 
Je  ne  me  venge  point  de  peur  de  la  falcher. 
Un  infidelle  amy  tient  Ion  ame  captive, 
Je  le  Içay,  je  le  vois,  et  je  louffre  qu'il  vive. 
Je  tarde  trop;  allons,  ou  vaincre  les  refus. 
Ou  me  venger  lur  moy  de  ne  luy  plaire  plus, 
Et  tirons  de  Ion  cœur,  malgré  la  flame  éteinte, 
La  pitié  par  ma  mort ,  ou  l'amour  par  ma  plainte  : 
Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  lein. 

SCÈNE  IL 
DORIMANT,  LYSANDRE. 

DORIMAKT. 

r^  t  quoy  !  pour  m'a  voir  veu  vous  changez  de 

^^"      dellein?  [Hippolyte; 

Ne  craignez  point  pour  moy  d'entrer  chez 

Vous  ne  m'apprendrez  rien  en  luy  failant 

[  vilite  ; 

Mes  yeux,  mes  propres  yeux  n'ont  que  trop  découvert 
Comme  un  amy  li  rare  auprès  d'elle  me  lert. 

Lysandre. 
Parlez  plus  franchement  :  ma  rencontre  importune 
Auprès  d'un  autre  objet  trouble  voltre  lortune. 
Et  vous  montrez  allez,  par  ces  foibles  détours. 
Qu'un  témoin  comme  moy  déplailt  à  vos  amours. 
Vous  voulez  leul  à  leul  cajoler  Célidée  ; 
La  querelle  entre  nous  lera  bien-toit  vuidée  : 
Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès , 
Ou  ma  juste  vengeance  mi  funeste  luccès. 

D  OR  I  M  an  T. 

Qu'elt-ce-cy,  déloyal?  quelle  fourbe  elt  la  voltre? 
Vous  m'en  disputez  une  afin  d'acquérir  l'autre  ! 
Après  ce  que  chacun  a  veu  de  voltre  feu, 
C'eit  une  lalcheté  d'en  faire  un'  delaveu. 

Lysandre. 
e  ne  me  connoy  point  à  combattre  d'injures  : 
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DORIMANT. 

Autli  veux-je  punir  autrement  tes  parjures: 
Le  ciel,  le  juste  ciel  ennemy  des  ingrats, 
Qui  pour  ton  châtiment  a  destiné  mon  bras, 
T'apprendra  qu'à  moy  leul  Hippolyte  elt  gardée. 

Lysandre. 
Garde  ton  Hippolyte. 

DORlMANT. 

Et  toy  ta  Gélidée. 

Lysandre. 
Voila  faire  le  fin  de  crainte  d'un  combat. 

Dorimant. 
Tu  m'imputes  la  crainte,  et  ton  cœur  s'en  abat! 

Lysandre. 
Laillons  à  part  les  noms,  disputons  la  maitrelle , 
Et  pour  qui  que  ce  foit  montre  icy  ton  adrelle. 

Dorimant. 
C'ait  comme  je  l'entens. 

SCÈNE  IIL 
CÉLIDÉE,   LYSANDRE,  DORlMANT. 

Célidée. 
0  dieux  !  ils  lont  aux  coups. 
Ah  perfide  !  fur  moy  détourne  ton  courroux , 
La  mort  de  Dorimant  nie  ïeroit  trop  funeste. 

Dorimant. 
Lylandre,  une  autre  fois  nous  vuiderons  le  reste. 

Gélidée  à  Dorimant. 
Arrelte ,  cher  ingrat. 

Lysandre. 

Tu  recules,  voleur. 

Dorimant. 
Je  fuy  cette  importune,  et  non  pas  ta  valeur. 
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SCÈNE   IV. 
LYSANDRE,  GÉLIDÉE. 

Lysandre. 

e  luivez  pas  du  moins  ce  perfide  à  ma  veuë  : 
Avez-Yoas  rélolu  que  fa  fuite  me  tuë , 
Et  qu'ayant  Içeu  braver  Ion  plus  vaillant 

[effort, 

Par  la  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort  ? 
Pour  en  fraper  le  coup  vous  n'avez  qu'à  le  luivre. 

Ce  lidée. 
Je  tiens  des  gens  lans  foy  li  peu  dignes  de  vivre, 
Qu'on  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  cauler  un  li  juste  trépas. 

Lysandre. 
Et  bien ,  voyez-le  donc  ;  ma  lame  toute  prefte 
N'attendoit  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  teîte. 
Vous  lirez  dans  mon  lang,  à  vos  pieds  répandu, 
Ce  que  valoit  l'amant  que  vous  avez  perdu, 
Et ,  lans  vous  reprocher  un  li  cruel  outrage , 
Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 
Trop  heureux  mille  fois  li  je  plais  en  mourant 
A  celle  à  qui  j'ay  pu  déplaire  en  l'adorant. 
Et  li  ma  prompte  mort,  lecondant  Ion  envie, 
L'alleure  du  pouvoir  qu'elle  avoit  lur  ma  vie. 

Gélibee. 
Moy,  du  pouvoir  lur  vous!  vos  yeux  le  font  mépris. 
Et  quelque  illufion  qui  trouble  vos  esprits 
Vous  fait  imaginer  d'eftre  auprès  d'Hippolyte. 
Allez,  volage,  allez  où  l'amour  vous  invite  ; 
Dans  ces  doux  entretiens  recherchez  vos  plaifirs, 
Et  ne  m'empefchez  plus  de  fuivre  mes  delirs. 

Lysandre. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paffée 
A  jette  cette  erreur  dedans  voître  penlée. 
Il  est  vr.ty,  devant  vous  forç;mt  mes  fentimens, 
J'ay  preîeuté  des  vœux ,  j'ay  fait  des  complimens  ; 
Mais  c'étoient  complimens  qui  partoieut  d'uae  fouche; 
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Mon  cœur  que  vous  teniez  delavouoit  ma  bouche. 

Pleirante ,  qui  rompit  ces  ennuyeux  discours , 

Sçait  bien  que  mon  amour  n'en  changea  point  de  cours  ; 

Contre  voltre  froideur  une  modeste  plainte 

Fut  tout  noitre  entretien  au  lortir  de  la  feinte. 

Et  je  le  priay  lors... 

Célidée. 

D'ufer  de  Ion  pouvoir  ? 
Ce  n'étoit  pas  par  là  qu'il  me  falloit  avoir; 
Les  mauvais  traitemens  ne  font  qu'aigrir  les  âmes. 

Lysandre, 
Confus,  delespéré  du  mépris  de  mes  fiâmes, 
Sans  conleil,  lans  railon,  pareil  aux  matelots 
O'un  naufrage  abandonne  à  la  mercy  des  flots, 
Je  me  fuis  pris  à  tout  ne  [cachant  où  me  prendre. 
Ma  douleur  par  mes  cris  d'abord  s'eft  fait  entendre: 
J'ay  creu  que  vous  leriez  d'un  naturel  plus  doux 
Pourveu  que  voltre  esprit  devint  un  peu  jaloux; 
J'ay  fait  agir  pour  moy  l'authorité  d'un  père  ; 
J'ay  fait  venir  aux  mains  celuy  qu'on  me  préfère. 
Et  puisque  ces  efforts  n'ont  réiifli  qu'en  vain , 
J'auray  de  vous  ma  grâce,  ou  la  mort  de  ma  main. 
Choililïez,  l'ime  ou  l'autre  achèvera  mes  peines. 
Mon  faug  brufle  déjà  de  lortir  de  mes  veines  : 
Il  faut  pour  l'arrelter  me  rendre  voltre  amour; 
Je  n'ay  plus  rien  fans  luy  qui  me  retienne  au  jour. 

CÉLI  DEE. 

Volage,  falloit-il  pour  un. peu  de  rndeffe 
Vous  porter  fi  loudain  à  changer  de  maîtrelle? 
Que  je  vous  croyois  bien  d'un  jugement  plus  meur  ! 
Ne  pouviez-vous  fouffrir  de  ma  mauvaile  humeur  ? 
Ne  pouviez-vous  juger  que  c'étoit  une  feinte 
A  delfein  d'éprouver  quelle  étoit  voltre  atteinte  ? 
Les  dieux  m'en  foient  témoins,  et  ce  nouveau  fujet 
Que  vos  feux  inconstans  ont  choili  pour  objet. 
Si  jamais  j'eus  pour  vous  de  dédain  véritable 
Avrint  que  voftre  amour  paruft  fi  peu  durable  ! 
Qu'Hippolyte  vous  die  avec  quels  tentimens 
Je  luy  fus  raconter  vos  premiers  mouvemens; 
Avec  quelles  douceurs  je  m'étois  préparée 
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A  redonner  la  joie  à  voltre  ame  éplorée. 
Dieux  !  que  je  fus  lurprile  et  mes  lens  éperdus 
Quand  je  vy  vos  devoirs  à  fa  beauté  rendus  ! 
Vottre  légèreté  fut  loudaiu  imitée. 
Non-pas  que  Dorimant  m'en  eult  lollicitée; 
Au  contraire,  il  me  fuit,  et  l'ingrat  ne  veut  pas 
Que  la  franchile  cède  au  peu  que  j'ay  d'appas. 
Mais  hélas!  plus  il  fuit,  plus  Ion  portrait  s'efface. 
Je  vous  lens  malgré  moy  reprendre  voltre  place  ; 
L'aveu  de  voltre  erreur  delarme  mon  courroux  ; 
Ne  redoutez  plus  rien,  l'amour  combat  pour  vous. 
Si  nous  avons  failli  de  feindre  l'un  et  l'autre , 
Pardonnez  à  ma  feinte,  et  j'oublîray  la  voltre. 
Moy-melme  je  l'avoue  à.  ma  confulion , 
Mon  imprudence  a  fait  noitre  divilion. 
Tu  ne  méiitois  pas  de  li  rudes  alarmes  : 
Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes, 
Et  louffi-e  que  le  tien  nous  falle  tour  à  tour 
Par  ce  petit  divorce  augmenter  noitre  amour. 

Lys  ANDRE. 

Que  vous  me  lurprenez  !  ô  ciel  !  elt-il  pollible 
Que  je  vous  trouve  encor  à  mes  delirs  lenlible? 
Que  j'aime  ces  dédains  qui  finillent  ainli  ! 

Célidée. 
Et  pour  l'amour  de  toy,  que  je  les  aime  aulli  ! 

Lysandre. 
Que  ce  loit  toutelfois  lans  qu'il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  ellayer  au  péril  de  ma  vie. 

Célidée. 
J'aime  trop  delormais  ton  repos  et  le  mien  ; 
Tous  mes  loins  n'iront  plus  qu'à  noitre  conmiun  bien. 
Voudrois-je  après  ma  faute  une  plus  douce  amende 
Que  l'effet  d'un  hymen  qu'un  père  me  commande? 
Je  t'acculois  en  vain  d'une  infidélité  : 
Il  agilloit  pour  toy  de  pleine  authorité. 
Me  tiaitoit  de  parjure  et  de  fille  rebelle. 
Mais  allons  luy  porter  cette  heureule  nouvelle  : 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d'horreur 
Mérite  bien  qu'eu  halte  on  le  tire  d'erreur. 
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Lysandre. 

Vous  craignez  qn'à  vos  yeux  cette  belle  Hippolyte 
N'ait  encor  de  ma  bouche  un  hommage  hypocrite. 

Célidée. 
Non,  je  fuy  Dorimant  qu'en[emble  j'aperçoy; 
Je  ne  veux  plus  le  voir,  puisque  je  fuis  à  toy. 


SCÈNE   V. 
DORIMANT,   HIPPOLYTE. 

Dorimant. 

utant  que  mon  esprit  adore  vos  mérites. 
Autant  veux-je  de  mal  à  vos  longues  vilites. 

Hippolyte. 
Que  vous  ont-elles  fait  pour  vous  mettre  en 
Dorimant.  [courroux? 

Elles  m'oltent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous. 
J'y  fais  à  tous  momens  une  courle  inutile; 
J'apprens  cent  fois  le  jour  que  vous  êtes  en  ville  : 
En  voicy  presque  trois  que  je  n'ay  pu  vous  voir 
Pour  rendre  à  vos  beautez  ce  que  je  fçay  devoir; 
Et  n'étoit  qu'aujourd'huy  cette  heureule  rencontre, 
Sur  le  point  de  rentrer,  par  hazard  me  les  montre. 
Je  croy  que  ce  jour  meïme  auroit  encor  palfé 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yeux  qui  m'ont  blellé. 

Hippolyte. 
Ma  libre  et  gaye  humeur  hait  le  ton  de  la  plainte; 
Je  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte. 
Si  vous  prenez  plailir  dedans  mon  entretien, 
Pour  le  faire  durer  ne  vous  plaignez  de  rien. 

Dorimant. 
Vous  me  pouvez  oiter  tout  fujet  de  me  plaindre. 

Hippolyte. 
Et  vous  pouvez  aulli  vous  empeïcher  d'en  feindre. 

Dorimant. 
Elt-cc  en  feindre  un  fnjct  qu'accutcr  vos  rigueurs? 

11  IPPOL  YTE. 

Pour  vous  en  plaindre  à  faux  vous  feignez  des  langueurs. 
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DORIMANT. 

VeiTois-je  fans  languir  ma  flame  qu'on  néglige  ? 

HiPPOLYTE, 

Éteignez  cette  flame  où  rien  ne  vous  oblige. 

DORIMANT. 

Vos  charmes  trop  puiffans  me  forcent  à  ces  feux. 

HiPPOLYTE. 

Ouy^  mais  rien  ne  vous  force  cà  vous  approcher  d'eux. 

DORIMANT. 

Ma  préfence  vous  falche  et  vous  elt  odieule. 

HiPPOLYTE. 

Non;  mais  tout  ce  discours  peut  la  rendre  ennuyeule. 

DORIMANT. 

Je  voy  bien  ce  que  c'eit,  je  ly  dans  voltre  cœur  : 

II  a  receu  les  traits  d'un  plus  heureux  vainqueur  ; 

Un  autre ,  regardé  d'un  œil  plus  favorable , 

A  mes  fubminions  vous  fait  inexorable  ; 

C'ait  pour  luy  ieulement  que  vous  voulez  bruller. 

HiPPOLYTE. 

n  elt  vray,  Je  ne  puis  vous  le  dilfimuler: 
Il  faut  que  Je  vous  traite  avec  toute  franchile. 
Alors  que  je  vous  pris,  un  autre  m'avoit  priîe; 
Un  autre  captivoit  mes  inclinations. 
Vous  devez  prélumer  de  vos  perfections, 
Que,  li  vous  attaquiez  un  cœur  qui  futt  à  prendre. 
Il  feroit  mal-ailé  qu'il  s'en  pùlt  bien  défendre. 
Vous  auriez  eu  le  mien  s'il  n'enlt  été  donné; 
Mais  puisque  les  destins  ainli  l'ont  ordonné. 
Tant  que  ma  pallion  aura  quelque  espérance. 
N'attendez  rien  de  moy  que  de  l'inditférence. 

DORIMANT. 

Vous  ne  m'apprenez  point  le  nom  de  cet  amant. 
Sans  doute  que  Lytandre  e[t  cet  objet  charmant 
Dont  les  discours  flateurs  vous  ont  préoccupée. 

HiPPOLYTE. 

Gela  ne  le  dit  point  à  des  hommes  d'épée. 
Vous  expoîer  aux  coups  d'un  dilel  hazardeux, 
Ce  leroit  le  moyen  de  vous  perdre  tous  deux. 
Je  vous  veux,  îi  je  puis,  conlerver  l'un  et  l'autre; 
Je  chéris  la  perlonne ,  et  hay  fi  peu  la  voftrc 
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Qu'ayant  perdu  l'espoir  de  le  voir  mon  époux , 
Si  ma  mère  y  coulent,  Hippolyte  eît  à  vous. 
Mais  aulli  jusque  là  plaignez  voltre  infortune. 

DORIMANT. 

Permettez  pour  ce  nom  que  je  vous  importune; 

Ne  me  réfutez  plus  de  me  le  déclarer  : 

Que  je  Içache  en  quel  temps  j'auray  droit  d'espérer. 

Ud  mot  me  luffira  pour  me  tirer  de  peine. 

Et  lors  j'étoufferay  li  bien  toute  ma  haine 

Que  vous  me  trouverez  vous-melme  trop  remis. 

SCÈNE   VI. 

PLEIRANTE,  LYSANDRE,  GÉLIDÉE, 
DORIMANT,  HIPPOLYTE. 

Pleirante. 

ouffrez, mon  cavalier,  que  je  vous  rende  amis. 
Vous  ne  luy  voulez  pas  quereller  Célidée? 

DORIMANT. 

L'affaire,  à  cela  pi  es,  peut  eltre  décidée; 
Voicy  le  leul  objet  de  nos  affections. 
Et  l'unique  motif  de  nos  dilîentions. 

Lysandue. 
Dilfipe,  cher  amy,  cette  jaloufe  atteinte; 
C'eit  l'objet  de  tes  feux  et  celuy  de  ma  feinte. 
Mon  cœur  fut  toujours  ferme,  et  moy  je  me  dédis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  récent  jadis. 
Piqué  d'un  faux  dédain,  j'avois  pris  fantailie 
De  mettre  Célidée  en  quelque  jaloufie; 
Mais,  au  lieu  d'un  esprit,  j'en  ay  fait  deux  jaloux. 

Pleirante. 
Vous  pouvez  déformais  achever  entre  vous  : 
Je  vay  dans  ce  logis  dire  un  mot  à  madame. 
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SCÈNE  VII. 

DORIMANT,  LYSANDRE,  CÉLIDÉE, 
HIPPOLYTE. 

D  GRIMANT. 

infi  _,  loin  de  m'aider^  tu  traverlois  ma  flame  ! 

Lys  ANDRE. 

Les  efforts  que  Pleirante  à  ma  prière  a  faits 
T'auroient  acquis  déjà  le  hut  de  tes  louhaits; 
Mais  tu  dois  acculer  les  glaces  d'Hippolyte, 
Si  ton  bonheur  n'eit  pas  égal  à  ton  mérite. 

HiPPOLYTE. 

Qu'auray-je  cependant  pour  latisfaction 
D'avoir  lervy  d'objet  à  votre  fiction? 
Dans  voltre  différent  je  luis  la  plus  blellée, 
Et  me  trouve ,  à  l'accord ,  entièrement  laillée. 

Célidée. 
N'y  longe  plus,  de  grâce,  et,  pour  l'amour  de  moy, 
Trouve  bon  qu'il  ait  feint  de  vivre  lous  ta  loy. 
Veux-tu  le  quereller  lois  que  je  luy  pardonne? 
Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne  : 
Tous  prelts  d'eltre  allemblez  d'un  lien  conjugal , 
Tu  ne  peux  le  haïr  lans  me  vouloir  du  mal. 
J'ay  feint  par  ton  conleil,  luy  par  celuy  d'un  autre, 
Et,  bien  qu'amour  jamais  ne  fut  égal  au  noitre, 
Je  m'étoûne  comment  cette  confulion 
Laille  finir  fi-tolt  noitre  divition. 

HiPPOLYTE. 

De  lorte  qu'à  prélent  le  ciel  y  remédie  ? 

CÉLIDÉE. 

Tu  vois,  mais  après  tout,  s'il  faut  que  je  le  die. 
Ton  conleil  elt  fort  bon,  mais  un  peu  dangereux. 

HiPPOLYTE. 

Excule,  cbére  amie,  un  esprit  amoureux; 
Lylandre  me  plailoit ,  et  tout  mon  artifice 
N'alloit  qu'à  détourner  Ion  cœur  de  ton  Ier\ice. 
J'ay  fait  ce  que  j'ay  pu  pour  brouiller  vos  esprits; 
J'ay,  pour  me  l'attirer,  pratiqué  tes  mépris; 
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Mais  puisqu'ainli  le  ciel  rejoint  voftre  hyménée... 

DORIMANT. 

Voltre  rigueur  vers  moy  doit  eltre  terminée. 
Sans  chercher  de  railons  pour  vous  perliiader, 
Voltre  amour  hors  d'espoir  fait  qu'il  me  faut  céder  ; 
Vous  Içavez  trop  à  quoy  la  parole  vous  lie. 

HiPPOLÎTE. 

A  vous  dire  le  vray,  j'ay  fait  une  folie: 

Je  les  croyois  encor  loin  de  le  retinir, 

Et  moy,  par  conléquent ,  loin  de  vous  la  tenir. 

Do  RIMANT. 

Auriez-vous  pour  la  rompre  une  ame  allez  légère  ? 

HiPPOLYTE. 

Puisque  je  l'ay  promis,  vous  pouvez  voir  ma  mère. 

Lysandre, 
Si  tu  juges  Pleirante  à  cela  luffilant. 
Je  croy  qu'eux  deux  enlemble  en  parlent  à  prélent. 

DORIMANT. 

Après  cette  faveur  qu'on  me  vient  de  promettre, 
Je  croy  que  mes  devoirs  ne  îe  peuvent  remettre  ; 
J'espère  tout  de  luy,  mais,  pour  un  bien  li  doux, 
Je  ne  Içaurois... 

Lysandre. 
Arrelte,  ils  s'avancent  vers  nous. 

SCÈNE  VIII. 

PLEIRANTE,  GHRYSANTE,  LYSANDRE, 

DORIMANT,  CÉLIDÉE,  HIPPOLYTE, 

FLORIGE. 

DoRiMANT  à  Chryfante. 

adame,  un  pauvre  amant,  captif  de  cette  belle, 
Implore  lo  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle; 
Tenant  les  volontez ,  vous  gouvernez  mon  fort  : 
:  J'attends  de  voftre  liouche  ou  la  vie  ou  la 
Cbrysante  à  Dorimant.  [mort. 

Un  homme  tel  que  vous  et  de  voltre  uaillance 
Ne  peut  avoir  beloin  d'implorer  ma  puifl'auce. 
Si  vous  avez  gagné  les  inclinations, 
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Soyez  leur  du  luccés  de  vos  affections  : 
Mais  je  ne  luis  pas  femme  à  forcer  Ion  courage; 
Je  Içay  ce  que  la  force  elt  en  un  mariage  ; 
Il  me  louvient  encor  de  tous  mes  déplailirs, 
Lors  qu'un  premier  hymen  contraignit  mes  delirs , 
Et,  lage  à  mes  dépens,  je  veux  bien  qu'Hippolyte 
Prenne  ou  laille,  à  Ion  choix,  un  homme  de  mérite. 
Ainli  prélumez  tout  de  mon  conlentement , 
Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DoRiMANT  à  Hippotyte. 
Après  un  tel  aveu  lerez-vous  inhumaine? 

HiPPOLYTE  à  Chryfante. 
Madame  ^,  un  mot  de  vous  me  mettroit  hors  de  peine. 
Ce  que  vous  remettez  à  mon  choix  d'accorder, 
Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 

Pleirante  à  Chryfante. 
Elle  vous  montre  allez  où  Ion  délir  le  porte. 

Chrysante. 
Puisqu'elle  s'y  réiout,  le  reste  ne  m'importe. 

DORIMANT. 

Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a  veu  d'amoureux. 

I.  Dans  les  comédies  de  Corneille  (comme  du  reste  c'était 
assez  généralement  l'usage  dans  les  familles  a  cette  époque  ) , 
les  enfants  disent  souvent  :  Monsieur,  Madame  en  parlant  à  leur 
père  ou  à  leur  mère.  Dans  la  scène  2  de  l'Acte  I  de  cette  même 
pièce,  Célidée  dit  à  son  père  : 

Monfieur,  il  eft  tout  vrai;  fon  ardeur  légitime... 

Un  commentateur  de  Corneille  a  fait  a  ce  sujet  la  curieuse  note 
que  voici  : 

"  Monsieur.  En  se  servant  de  cette  expression  respectueuse , 
Célidée  fait  pressentir  qu'elle  est  peu  disposée  à  suivre  les  con- 
seils de  son  père.  Cette  nuance  délicate ,  dont  on  chercheraif 
vainement  le  modèle  dans  les  écrivains  antérieurs  à  Corneille , 
aurait  disparu  si  Célidée  avait  dit  simplement  :  Mon  père.  » 

Cet  ingénieux  commentateur,  qui  savait  voir  tant  de  choses 
dans  un  :  Monsieur,  ne  s'est  pas  aperçu  que,  dans  la  même  pièce, 
Hippolyte  dit  Madame  a  sa  mère,  dont  cependant  elle  est  fort 
contente  de  sui'STe  les  conseils,  et  que  par  là  la  nuance  délicate 
qu'il  avait  découveite  se  trouve  effacée. 
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Lysandre. 
J'en  lens  croistre  la  joye  au  milieu  de  mon  ame, 
Gomme  li  de  nouveau  l'on  acceptoit  ma  flame. 

HiPPOLYTE  à  Lyfandre. 
Ferez-Yous  donc  enfin  quelque  choie  pour  moy? 

Lysandre. 
Tout,  horlmis  ce  leul  point  de  luy  manquer  de  foy. 

HiPPOLYTE. 

Pardonnez  donc  à  ceux  qni ,  gagnez  par  Florice , 
Lors  que  je  vous  aimois,  m'ont  fait  quelque  lervice. 

Lysandre. 
Je  vous  entens  allez,  loit.  Aroute  impuny, 
Pour  les  mauvais  conleils  ne  fera  point  banny. 
Tu  le  louffrirois  bien,  puisqu'elle  m'en  lupplie 

Gelidée, 
Il  n'eit  rien  que  pour  elle  et  pour  toi  je  n'oublie. 

Pleirante. 
Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d'amans 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentemens. 
Allons  chez  moy.  Madame,  achever  la  journée. 

Chrysante. 
Mon  cœur  elt  tout  ravy  de  ce  double  hyménée. 

Florice. 
Mais  afin  que  la  joye  en  loit  égale  à  tous. 
Faites  encor  celuy  de  Monlieur  et  de  vous. 

Chrysante. 
Outre  l'âge ,  en  tous  deux  un  peu  trop  refroidie , 
Gela  lentiroit  trop  la  fin  de  comédie. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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EXAMEN 

DE  LA  GALERIE  DU  PALAIS 

l^  e  titre  leroit  tout  à  fait  irrégulier,  puisqu'il 


i  t  rï/v-  ^'^^*  londé  que  lur  le  spectacle  du  premier 
^  v^^  ^^^^  '  ^^  commence  l'amour  de  Dorimant 
<^^feB-!!^  pour  Hippolyte,  s'il  n'étoit  autliorisé  par 
l'exemple  des  anciens,  qui  étoieut  lans  doute  encor 
bien  plus  licentieux,  quand  ils  ne  donnoient  à  leurs 
tragédies  que  le  nom  des  chœurs,  qui  n'étoient  que 
témoins  de  l'action,  comme  les  Trachiniennes  et  les 
Phœniciennes.  L'Ajax  melme  de  Sophocle  ne  porte  pas 
pour  titre,  la  Mort  d'Ajax,  qui  elt  la  principale  action, 
mais  Ajax  porte-fouet,  qui  n'est  que  l'action  du  pre- 
mier acte.  Je  ne  parie  point  des  Nues,  des  Guefpes,  et 
des  Grenouilles  dAristophane;  cecy  doit  luffire  pour 
montrer  que  les  Grecs,  nos  premiers  mailtres,  ne  s'atta- 
choient  poiQt  à  la  principale  action  pour  en  faire  por- 
ter le  nom  à  leurs  ouvrages,  et  qu'ils  ne  gardoient 
aucune  régie  lur  cet  article.  J'ay  donc  pris  ce  titre  de 
la  Galerie  du  Palais,  parce  que  la  promelfe  de  ce  spec- 
tacle extraordin;iire,  et  agréable  pour  lanaïfveté,  devoit 
exciter  vray-Iemblablement  la  curiolité  des  auditeurs, 
et  c'a  été  pour  plaire  plus  d'une  fois,  que  j'ay  fait  pa- 
roiître  ce  melme  spectacle  à  la  fin  du  quatrième  acte, 
où  il  elt  entièrement  inutile,  et  n'eit  renoué  avec  celuy 
du  premier  que  par  des  valets,  qui  viennent  prendre 
dans  les  boutiqiies  ce  que  leurs  mailtres  y  avaient 
acheté,  ou  voir  li  les  marchands  ont  receu  les  nippes 
qu'ils  attendoient.  Cette  espèce  de  reuoiiement  luy  étoit 
nécellaire,  afin  qu'il  eult  quelque  liailoa  qui  luy  filt 
trouver  la  place,  et  qu'il  ne  fuit  pas  tout  à  fait  hors 
d'oeuvre.  La  rencontre  que  j'y  fais  faire  d'Aronte  et  de 
Florice  elt  ce  qui  le  fixe  paiticuliérement  en  ce  lieu  là. 
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et,  fans  cet  incident,  il  enit  été  aulli  propre  à,  la  fin  du 
fécond  et  du  troiliéme  qu'en  la  place  qu'il  occupe. 
Sans  cet  agrément  la  pièce  auroit  été  très  régulière  pour 
l'unité  du  lieu  et  la  liaifon  des  tcénes ,  qui  n'eft  inter- 
rompue que  par  Là.  Célidée  et  Hippolyte  font  deux 
voifines,  dont  les  demeures  ne  font  féparées  que  par  le 
travers  d'une  rue,  et  ne  font  pas  d'une  condition  trop 
élevée  pour  fouffrir  que  leurs  amants  les  entretiennent 
à  leur  porte.  Il  eft  vray  que  ce  qu'elles  y  difent  feroit 
mieux  dit  dans  une  chambre,  ou  dans  une  îalle,  et 
mefme  ce  n'eft  que  pour  fe  faire  voir  aux  fpectateurs 
qu'elles  quittent  cette  porte  où  elle  dévroient  eftre  re- 
tranchées, et  viennent  parler  au  milieu  de  la  fcéne; 
mais  c'eft  un  accommodement  de  théâtre  qu'il  faut  fouf- 
frir, pour  trouver  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu'exi- 
gent les  grands  réguliers.  11  fort  un  peu  de  l'exacte 
vray-femblance,  et  de  la  hien-féance  mefme;  mais  il 
eft  presque  impossible  d'en  ufer  autrement,  et  les  fpec- 
tateurs y  font  fi  accoutumez  (Qu'ils  n'y  trouvent  rien 
qui  les  bleffe.  Les  anciens,  fur  les  exemples  desquels 
on  a  formé  les  régies,  fe  donnoieut  cette  liberté.  Ils 
choififfoient  pour  le  lieu  de  leurs  comédies,  et  mefme 
de  leurs  tragédies,  une  place  publique  :  mais  je  m'af- 
feure  qu'à  les  bien  examiner,  il  y  a  plus  de  la  moitié 
de  ce  qu'ils  font  dire  qui  feroit  mieux  dit  dans  la  mai- 
fon  qu'en  cette  place.  Je  n'en  produiray  qu'un  exemple 
fur  qui  le  lecteur  en  pourra  trouver  d'autres. 

L'Andrienue  de  Térence  commence  par  le  vieillard 
Simon,  qui  revient  du  marché  avec  des  valets  chargez 
de  ce  qu'il  vient  d'acheter  pour  les  nopces  de  fou  fils; 
il  leur  commande  d'entrer  dans  fa  maison  avec  leur 
charge,  et  retient  avec  luy  Sofie,  pour  luy  apprendre 
que  ces  nopces  ne  font  que  des  noiices  feintes,  à  d"ffeiu 
de  voir  ce  qu'en  dira  son  fils,  qu'il  croit  engagé  dans 
une  autre  affection  dont  il  luy  conte  l'histoire.  Je  ne 
penle  juis  ({u'aucun  me  dénie  (ju'il  feroit  mieux  dans 
fa  falle  à  luy  faire  confidence  de  ce  fecret,  que  dans 
luje  rue.  Dans  la  féconde  fcéne,  il  menace  Davus  de 
le  maltraiter  s'il  fait  aucune  fom"be  pour  troubler  ces 
nopces  :  il  le  menaceroit  \  lus  à  proptiS  dans  fa  maitou 
(ju'en  public;  et  la  seule  raifnn  qui  le  fait  parler  ùe- 
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vant  Ion  logis,  c'est  afin  que  ce  Davus ,  demeuré  leul, 
puille  voir  Mylis  fortir  de  chez  Glycére,  et  qu'il  le 
falle  une  liailon  d'oeil  entre  ces  deux  Icénes ,  ce  qui 
ne  regarde  pas  l'action  prélente  de  cette  première,  qui 
le  paiferoit  mieux  dans  la  mailon,  mais  une  action  fu- 
ture qu'ils  ne  prévoyent  point,  et  qui  est  plùtolt  du 
delfein  du  poëte ,  qui  force  un  peu  la  vray-Iemblance 
pour  oLIerver  les  régies  de  Ion  art,  que  du  choix  des 
acteurs  qui  ont  à  parler,  et  qui  ne  leroient  pas  où  les 
met  le  poëte,  s'il  n'étoit  question  que  de  dire  ce  qu'il 
lem'  fait  dire.  Je  laille  aux  curieux  à  examiner  le  reste 
de  cette  comédie  de  Térence,  et  je  veux  croire  qu'à 
moins  que  d'avoir  l'esprit  fort  préoccupé  d'un  lentiment 
contraire,  ils  demeureront  d'accord  de  ce  que  je  dis. 

Quant  à  la  durée  de  cette  pièce,  elle  est  dans  le 
melme  ordre  que  la  précédente,  c'eit  à  dire  dans  cinq 
jours  conlécutifs.  Le  stile  en  elt  plus  fort  et  plus  dégagé 
des  pointes  dont  j'ay  parlé,  qui  s'y  trouveront  allez 
rares.  Le  perlonnage  de  nourrice  qui  elt  de  la  vieille 
comédie,  et  que  le  manque  d'actrices  lur  nos  théâtres 
y  avoit  conîervé  jusqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pùlt 
rerrélenter  lous  le  masque,  le  trouve  icy  métamor- 
pholé  en  celuy  de  luivante,  qu'une  femme  représente 
lur  Ion  vilage  *.  Le  caractère  des  deux  amantes  a  quel- 
que chose  de  choquant  en  ce  qu'elles  lont  toutes  deux 
amouveules  d'hommes  qui  ne  le  lont  point  d'elles,  et 
Celidée  particulièrement  s'emporte  jusqu'à  s'offrir  elle- 
melme.  On  la  pourroit  exculer  lur  le  violent  dépit 
qu'elle  a  de  s'eltre  veuë  méprilée  par  Ion  amant,  qui, 
en  lapréleuce  melme,  a  conté  des  fleurettes  a  une  autre, 
et  j 'aurois  de  plus  à  dire  que  nous  ne  mettons  pas  lur 
lu  Icéne  des  peiionnages  li  parfaits  qu'ils  ne  loient  lujets 
à  des  défauts,  et  aux  foiblelles  qu'impriment  les  pal- 
lions; mais  je  veux  bien  avouer  que  cela  va  trop  avant, 
et  palîe  trop  la  bien-Iéance  et  la  modestie  du  lève.  Lien 
qu'ablolument  il  ne  loit  pas  condamnable.  En  récom- 
peiile,  le  cinquième  acte  elt  moins  traiinant  que  celuy 
des  précédentes  et  conclut  deux  mariages  lans  lailler 
aucun  mécontent;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  celles-là, 

I.  Voir  Hisloirv  de  Corneille,  p.  ?y. 


LA   SUIVANTE' 


COMEDIE 

—   i634   - 


# 


I.  Nous  avons  mentionne  et  daté,  page  175  ci-dessus,  le  pri- 
vildpe  en  vertu  duquel  fut  imprimée  la  Suivante,  privilcRC  com- 
mun a  lu  Galerie  du  Palais,  h  la  Place  Royale  et  au  Cid. 
L'achevé  d'imprimer  de  cette  pil'cc  est  du  9  septembre  j69}.  La 
premibre  édition  est  de  Paris,  Augustin  Courbé,    \6i-,  iu-4«>. 


356 


ÉPISTRE 


Monsieur  , 

e  vous  préfente  une  comédie  qui  n'a  pas 
été  également  aimée  de  toutes  fortes  d'es- 
prits; beaucoup,  et  de  fort  bons,  n'en  ont 
5^  pas  fait  grand  état,  et  beaucoup  d'autres 
l'ont  mife  au-deffus  du  reste  des  miennes.  Pour  moi, 
je  laiffe  dire  tout  le  monae ,  et  fais  mon  profit  des 
bons  avis,  de  quelque  part  que  je  les  reçoive.  Je 
traite  toujours  mon  fujet  le  moins  mal  qu'il  m"eft 
poffible  ;  et ,  après  y  avoir  corrigé  ce  qu'on  me  fait  con- 
noistre  d'inexciifable ,  je  l'abandonne  au  public.  Si  je 
ne  fais  bien,  qu'une  autre  faffe  mieux;  je  feray  des 
vers  à  fa  louange,  au  lieu  de  le  centurer.  Chacun  a  fa 
méthode;  je  ne  blafme  point  celle  des  autres,  et  me 
tiens  à  la  mienne:  jusques  à  préfent  je  m'en  fuis 
trouvé  fort  bien;  j'en  chercheray  une  meilleure  quand 
je  commenceray  à  m'en  trouver  mal.  Ceux  qui  fe  font 
preffi.T  à  la  repréfentation  de  mes  ouvrages  m'obligent 
infiniment  ;  ceux  qui  ne  les  approuvent  pas  peuvent  fe 
dispenfer  d'y  venir  gagner  la  migraine  ;  ils  épargneront 
de  l'argent,  et  me  feront  plaifir.  Les  jugements  font 
libres  en  ces  matières,  et  les  goufts  divers.  J'ay  veu  des 
perfonnes  de  foit  bon  fens  admirer  des  endroits  fur  qui 
j'amois  paffé  l'epouge,  et  j'en  connoys  dont  les  poëmes 


r.  Il  est  très-probable  que  cette  Èpistre  n'a  jamais  été' à  une 
autie  adresse  qu'a  celle  du  public,  ou  plutôt  des  censeurs,  dont 
(îorneijte  commençait  "a  ne  plus  subir  les  critiques  qu'avec  quel- 
<iuc  impatience.  Voir  pages  ag  et  3o  de  l'Histoire  de  Corneille. 
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réufliffent  au  théâtre  avec  éclat,  et  qui,  ponr  principaux 
ornemens,  y  employent  des  choies  que  j'évite  dans  les 
miens.  Ils  penlent  avoir  raifon,  et  moy  auîli  :  ([ui  d'eux 
ou  de  moy  le  trompe?  c'est  ce  qui  n'eit  pas  ailé  à  juger. 
Chez  les  philolophes,  tout  ce  qui  n'est  p*  int  de  la  foy 
uy  des  piincipes  est  disputable  ;  et  louvent  ils  loutien- 
dront,  à  voltie  choix,  le  pour  et  le  contre  d'une  meimo 
propolition  :  marques  certaines  de  l'excellence  de  l'es- 
prit humain,  qui  tiouve  des  raifons  à  défendre  tout;  ou 
plùtolt  de  fa  foibleffe,  qui  n'en  peut  trouver  de  convain- 
cantes, ny  qui  ue  puilfent  eftre  combattues  et  détruites 
par  de  contraires.  Ainfi  ce  n'eft  pas  merveille  fi  les  cri- 
tiques donnent  de  mauvaifes  interprétations  à  nos  vers, 
et  de  mauvaifts  faces  à  nos  perlonnages.  «  Qu'on  me 
«  donne  (dit  Monfieur  de  Montagne,  au  chapitre  XXXYl 
«  du  premier  livre)  l'action  la  plus  excellente  et  pure, 
«  je  m'en  voys  y  fournir  vrayfemldaMement  cinquante 
«  vicieufes  intentions.  »  G'elt  au  lecteur  délintérelfé  à 
prendre  la  médaille  par  le  beau  revers.  Comme  il  nous 
a  quelque  obligation  d'avoir  travaillé  à  le  divertir,  j'ofe 
dire  que,  pour  reconnoiffance,  il  nous  doit  un  peu  de 
laveur,  et  qu'il  commet  une  espèce  d'ingratitude  s'il 
ne  le  montre  plus  ingénieux  à  nous  défendre  qu'à  nous 
condamner,  et  s'il  n'applique  la  lubtilité  de  Ion  esprit 
plùtolt  à  colorer  ei  justifier  en  quelque  forte  nos  véri- 
tables défauts,  qu'à  en  trouver  où  il  n'y  en  a  point. 
Nous  pardonnons  beaucoup  de  choses  aux  anciens;  nous 
admirons  quelqueffois  dans  leurs  écrits  ce  que  nous 
ne  fouffririons  pas  dans  les  noitres;  nous  failons  des 
mystères  de  leurs  imperfections,  et  couvrons  leurs  fautes 
du  nom  de  licences  poétiques.  Le  docte  Scaliger  a 
remarqué  des  taches  dans  tous  les  latins,  et  de  moins 
fçavants  que  lui  en  remarqueroient  bien  dans  les  grecs, 
et  dans  Ion  Virgile  même,  à  qui  il  dreflt;  des  autels 
lur  le  mépris  des  autres.  Je  vous  lailfe  donc  à  penfer 
si  noftre  prélomption  ne  leroit  pas  ridict-.le,  de  préten- 
dre qu'une  exacte  cenlure  ne  peut  mordre  lur  nos  ou- 
vrages, puisque  ceux  de  ces  grands  génies  de  l'antiquité 
ne  le  peuvent  pas  foutonir  contre  un  riiroureux  examen. 
Je  ne  me  luis  jamais  imaginé  avoir  lieu  mis  au  jour 
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de  parfait,  je  n'espère  pas  melme  y  pouvoir  jamais 
arriver;  je  fais  néanmoins  mon  pollible  pour  en  appro- 
cher, et  les  plus  beaux  luccès  des  autres  ne  produifent 
en  moy  qu'une  vertueule  émulation,  qui  me  fait  re- 
doubler mes  efforts,  afin  d'en  avoir  de  pareils  : 

Je  voys  d'un  œil  égal  croiftre  le  uom  d'autruy, 

Et  tafche  a  m'élever  auffi  haut  comme  luy, 

Sans  hafarder  ma  peine  à  le  faire  descendre. 

La  gloire  a  des  tréfors  qu'on  ne  peut  épuifer; 

Et  plus  elle  en  prodigue  à  nous  favorifer, 

Plus  elle  en  garde  encore  où  chacun  peut  prétendre. 

Pour  venir  à  cette  Suivante  que  je  vous  dédie,  elle 
elt  d'un  genre  qui  demande  plùtolt  un  Itile  naïf  que 
pompeux.  Les  fourbes  et  les  intrigues  sont  priûcipale- 
ment  du  jeu  de  la  comédie;  les  pallions  n'y  entrent 
que  par  accident.  Les  régies  des  anciens  lont  allez  re- 
ligieulement  oblervées  en  celle-ci.  Il  n'y  a  qu'une  ac- 
tion principale  à  qui  toutes  les  autres  aboutillent;  Ion 
lieu  n'a  point  plus  d'étendue  que  celle  du  théâtre,  et 
le  temps  n'en  elt  point  plus  long  que  celuy  de  la  repré- 
lentation,  li  vous  en  exceptez  l'heure  du  dilner,  qui  le 
palle  entre  le  premier  et  le  lecond  acte.  La  liailon 
melme  des  f cènes,  qui  n'eit  qu'un  embellillement,  et 
non  pas  un  précepte,  y  elt  gardée;  et  li  vous  prenez  la 
peine  de  conter  les  vers ,  vous  n'en  trouverez  pas  en 
un  acte  plus  qu'en  l'autre.  Ce  n'eIt  pas  que  je  me  lois 
allujetty  depuis  aux  melmes  rigueurs.  J'aime  à  luivre 
les  régies;  mais,  loin  de  me  rendre  leur  esclave,  je  les 
élargis  et  rellerre  îelon  le  beloin  qu'eo  a  mon  lujet,  et 
je  romps  melme  lans  Icrupule  celle  qui  regarde  la  du- 
rée de  l'action,  quand  la  lévérité  me  lemble  ablolument 
incompatible  avec  les  beautez  des  événemens  que  je 
décris.  Savoir  les  régies,  et  entendre  le  lecret  de  les 
appri voiler  adroitement  avec  notre  théâtre,  ce  lont  deux 
iciences  bien  différentes;  et  peut-eltre  que  pour  faire 
maintenant  réullir  une  pièce,  ce  n'eIt  pas  allez  d'avoir 
étudié  dans  les  livres  d'Aristote  et  d'Horace.  J'espère 
im  jour  traiter  ces  matières  plus  à  fond,  et  montrer 
de  (luelle  espèce  elt  la  vrailemblance  qu'ont  luivie  ces 


359 

grands  mailtres  des  autres  liécles ,  en  faifant  parler 
des  belles  et  des  chofes  qui  n'ont  point  de  corps.  Ce- 
pendant mon  avis  elt  celuy  de  Térence.  Puisque  nous 
faifons  des  poëmes  pour  eltre  reprélentés,  noltre  pre- 
mier but  doit  eltre  de  plaire  à  la  cour  et  au  peuple, 
et  d'attirer  un  grand  monde  à  leurs  repréfentations.  Il 
faut,  s'il  le  peut,  y  ajouter  les  régies,  afin  de  ne  dé- 
plaire pas  aux  fçavans,  et  recevoir  un  applaudillement 
univerlel;  mais  lurtout  gagnons  la  voix  publique;  au- 
trement noltre  pièce  aura  beau  eltre  régulière ,  li  elle 
elt  lifflée  au  théâtre,  les  Içavants  n'oleront  le  déclarer 
en  noltre  faveur,  et  aimeront  mieux  dire  que  nous  au- 
rons mal  entendu  les  régies,  que  de  nous  donner  des 
louanges  quand  nous  lerons  décriés  par  le  confentement 
général  de  ceux  qui  ne  voyent  la  comédie  que  poui'  le 
divertir. 
Je  luis, 

Monlieur, 

Voltre  très-humble  lerviteur, 

GORxNEILLE. 


ACTEURS. 

GÉRASTE,  père  de  Baphnis. 
POLÉMON,  oucle  de  Clarimond. 
CLARIMOND,  amoureux  de  Daphnis. 
FLORAIME,  amant  de  Daphnis. 
THÉANTE,  aussi  amoureux  de  Daphnis. 
DAMON^  amy  de  Florame  et  de  Théante. 
DAPHNIS,  maltrelle  de  Florame,  aimée  de  Clari- 
mond et  de  Théante. 
AMARANTE,  luivante  de  Daphnis. 
CÉLIE,  voiline  de  Géraste  et  la  confidente. 
GLÉON,  domestique  de  Damon. 


La  fcéne  eft  à  Paris. 


LA    SUIVANTE 


COMEDIE 


ACTE  PREMIER 


SCÉNli  I. 

DAMON,   THÉANTE. 

Damon. 

®-V^^  my,  j'ay  beau  relver,  toute  ma  relverie 
'â^lèy^Â  Ne  me  fait  riea  comprendre  en  ta  galanterie. 
w^^\^  Auprès  de  ta  maitrelle  engager  un  amy 
ièri^^^r^  C'est,  à  mon  j  ugement,  ne  l'aimer  qu'à  demy . 
Ton  humeur  qui  s'en  lalle  au  changement  l'invite, 
Et,  n'osant  la  quitter,  tu  veux  qu'elle  te  quitte. 

Théante. 
Amy,  n'y  relve  plus;  c'eit  en  juger  trop  bien 
Pour  t'oler  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien. 
Quelques  puiflaus  appas  que  polléde  Amarante, 
Je  trouve  qu'après  tout  ce  n'est  qu'une  luivante, 
Et  je  ne  puis  longer  à  la  condition 
Que  mon  amour  ne  cède  à  mon  ambition. 
Ainsi,  malgré  l'ardeur  qui  pour  elle  me  presse, 
A  la  fin  j'ay  levé  les  yeux  îur  la  maîtrelfe. 
Où  mon  deflein  plus  haut  et  plus  laborieux 
Se  promet  des  fuccès  beaucoup  plus  glorieux. 
Mais  lors,  [oit  (ju'Amarantoeull  pi.air  muy  quelque  (lame, 
Soit  ((u'eUtî  pénétrait  jusqu'au  fond  de  mon  ime, 
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Et  que,  malicieufe,  elle  prilt  du  plaifir 

A  rompre  les  effets  de  mon  nouveau  Jelir, 

Elle  Içavoit  toujours  m'arrèter  auprès  d'elle 

A  tenir  des  propos  d'une  luite  éternelle. 

L'ardeur  qui  me  brulloit  de  parler  à  Daphnis 

Me  fournilloit  en  vain  des  détours  infinis, 

Elle  ufoit  de  les  droits,  et,  toute  impérieule, 

D'une  voix  demy-gaye  et  demy-lérieule, 

Quand  j'ay  des  ferviteurs,  c'eft  pour  m' entretenir, 

Diloit-elle  ;  autrement  je  les  fçay  tien  punir; 

Leurs  devoirs  près  de  moy  n^ont  rien  qui  les  excufe. 

Damon. 
Maintenant  je  devine  à  peu  près  une  rufe 
Que  tout  autre  en  ta  place  à  peine  entreprendroit. 

Théante. 
Écoute,  et  tu  verras  li  je  luis  mal  adroit. 
Tu  Içais  comme  Florame  à  tous  les  beaux  vif  âges 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages. 
Et,  lans  avoir  d'amour,  offrant  par  tout  des  vœux. 
Traite  de  peu  d'esprit  les  véritables  feux. 
Un  jour  qu'il  le  vantoit  de  cette  humeur  étrange, 
A  qui  chaque  objet  plailt,  et  que  pas  un  ne  range, 
Et  reprochoit  à  tous  que  leur  pea  de  beauté 
Luy  lailloit  li  long-temps  garder  la  liberté, 
Florame,  dy-je  alors,  ton  ame  indifférente 
Ne  tiendrait  que  fort  peu  contre  mon  Amarante. 
Théante,  me  dit-il,  il  faudroit  V éprouver, 
Mais  l'éprouvant  peut-eftre  on  te  feroit  refver, 
Mon  feu,  qui  ne  feroit  que  pure  courtoifie , 
La  remplirait  d'amour,  et  toy  de  jaloufie. 
Je  réplique,  il  repart,  et  nous  tombons  d'accord 
Qu'au  hazard  du  fuccès  il  y  feroit  effort. 
Ainli  je  l'introduis,  et  par  ce  tour  d'adrefle 
Qui  me  fait  pour  un  temps  luy  céder  ma  maitrelle, 
Engageant  Amarante  et  Florame  au  discours. 
J'entretiens  à  loilir  mes  nouvelles  amours. 

Damon. 
Fut-elle  lur  ce  point  ou  falcheule  ou  facile? 

Théante. 
Plus  que  je  n'espérois  je  l'y  trouvay  docile; 
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Soit  que  je  luy  donnalfe  une  fort  douce  loy, 
Et  qu'il  fuit  à  les  yeux  plus  aimable  que  moy; 
Soit  qu'elle  fîlt  dellein  lur  ce  fameux  rebelle 
Qu'une  fimple  gageure  attachoit  auprès  d'elle. 
Elle  perdit  pour  moy  Ion  importunité, 
Et  n'en  demanda  plus  tant  d'allidïdté. 
La  douceur  d'eltre  leule  à  gouverner  Florame 
Ne  loufFrit  plus  chez  elle  aucun  loin  de  ma  flame. 
Et  ce  qu'elle  goùtoit  avec  luy  de  plailirs 
Luy  fit  abandonner  mon  ame  à  mes  delirs. 

Damon. 
On  fabule,  Théante  ;  il  faut  que  je  te  die 
Que  Florame  elt  atteint  de  mefme  maladie, 
Qu'il  roule  en  Ion  esprit  mefmes  delleins  que  toy, 
Et  que  c'eit  à  Daphnis  qu'il  veut  donner  la  foy. 
A  lervir  Amarante  il  met  beaucoup  d'étude  ; 
Mais  ce  n'eit  qu'un  prétexte  à  faire  une  habitude  : 
Il  accoùtimae  ainli  ta  Daphnis  à  le  voir, 
Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvoit  avoir. 
Sa  richelle  l'attire,  et  la  beauté  le  blelle  ; 
Elle  le  palle  en  biens,  il  l'-égale  en  noblelle. 
Et  cherche ,  ambitieux ,  par  la  poUelIion , 
A  relever  l'éclat  de  Ion  extraction. 
Il  a  peu  de  fortune  et  beaucoup  de  courage, 
Et  hors  cette  espérance  il  hait  le  mariage. 
G'eit  ce  que  l'autre  jour  en  lecret  il  m'apprit  : 
Tu  peux  lur  cet  avis  lire  daus  Ion  esprit. 

Théante. 
Parmy  les  hauts  prfijets  il  manque  de  prudence. 
Puisqu'il  traite  avec  toy  de  telle  confidence. 

Damon. 
Croy  qu'il  m'éprouvera  fidelle  au  dernier  point 
Lorsque  ton  intéreit  ne  s'y  niellera  point. 

Théante. 
Je  doy  l'attendre  icy;  quitte  moy,  je  te  prie. 
De  peur  qu'il  n'ait  Ioui)çoii  de  ta  lupercherie. 

Damon. 
Adieu,  je  luis  à  toy. 
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SCÈNE  II. 

THÉANTE. 

Par  quel  malheur  fatal 
Ay-je  donné  moy-melme  entrée  à  mon  rival? 
De  quelque  tiait  ruié  que  moQ  esprit  le  vante , 
Je  me  trompe  moy-melme  en  trompant  Amarante , 
Et  clioilis  un  amy  qui  ne  veut  que  m'olter 
Ce  que  par  luy  je  talcbe  à  me  faciliter. 
Qu'importe  touteïfois  qu'il  brulie  et  qu'il  loùpire? 
Je  fçay  trop  comme  il  faut  Tempelcher  d'en  rien  dire. 
Amarante  î'arrelte,  et  j'arrelte  Daphnis: 
Ainli  tous  entretiens  d'entr'eux  deux  lont  bannis. 
Et  tant  d'heur  le  rencontre  en  ma  lage  conduite. 
Qu'au  langage  des  yeux  Ion  amour  elt  réduite. 
Mais  n'elt-ce  pas  allez  pour  le  communiquer? 
Que  faut-il  aux  amans  de  plus  pour  s'expliquer? 
Melme  ceux  de  Daphnis  à  tous  coups  luy  répondent; 
L'un  dans  l'autre  à  tous  coups  leurs  regai  d<  le  confondent, 
Et,  d'un  commun  aveu,  ces  muets  truchemens 
Ne  le  dilent  que  trop  leurs  amoureux  tourmens. 

Quelles  vaines  frayeurs  troublent  ma  fantailie? 
Que  l'amour  ailément  penche  à  la  jaloulie  ! 
Qu'on  croit  toit  ce  qu'on  craint  en  ces  perpléxitez, 
Où  les  moindres  loupçons  pallent  pour  véritez  ! 
Daphnis  elt  toute  aimable,  et,  li  Florame  l'aime, 
Doy-je  m'imaginer  qu'il  loit  aimé  de  melme? 
Florame  avec  railon  adore  tant  d'appas, 
Et  Daxjhnis  lans  railon  s'abailleroit  trop  bas; 
Ce  feu,  li  juste  en  Tun,  en  l'autre  inexculable, 
Rendroit  l'un  glorieux  et  l'autre  méprilable. 

Simple,  l'amour  peut-il  écouter  la  railon? 
Et  melme  ces  railons  lont-elles  de  lailon  ? 
Si  Diiihnis  doit  rougir  eu  brullant  pour  Florame, 
Qui  l'en  affiancbiroit  en  lecondant  ma  flame? 
Étant  tous  deux  égaux,  il  faut  bien  que  nos  feux 
Luy  fallent  melme  honte,  ou  melme  houneur  tous  deux  : 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  dellein  téméraire , 
Ou  nous  avons  tous  deux  melme  droit  de  luy  plaire  : 
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Si  l'espoir  m'eït  permis  il  y  peut  aspirer. 
Et  s'il  prétend  trop  haut  je  doy  delespérer. 
Mais  le  voicy  venir. 

SCÈNE  III. 
THÉANTE,  FLORAME. 

Théante. 

Tu  me  fais  bien  attendre. 

Florame. 
Encor  elt-ce  à  regret  qu'icy  je  viens  me  rendre , 
Et  comme  un  criminel  qu'on  trailne  à  la  prilon. 

Théante. 
Tu  ne  fais  qu'eu  raillant  cette  comparailon. 

Florame. 
Elle  n'eit  que  trop  vraye. 

Théante. 

Et  ton  indifférence  ? 

Florame. 
La  conlerver  encor  !  le  moyen  !  l'apparence  ! 
Je  m'étois  plù  toujours  d'aimer  en  mille  lieux  : 
Voyant  une  beauté,  mon  cœur  lui  voit  mes  yeux; 
Mais,  de  quelques  attraits  que  le  ciel  l'eult  pourveuë. 
J'en  perdois  la  mémoire  auîli-tolt  que  la  veuë , 
Et,  bien  que  mes  discours  luy  donnalient  ma  foy. 
De  retour  au  logis,  je  me  trouvois  à  moy. 
Cette  façon  d'aimer  me  lembloit  fort  commode, 
Et  maintenant  encor  je  vivrois  à  ma  mode  : 
Mais  l'objet  d'Amarante  elt  trop  embarallant; 
Ce  n'eIt  point  un  vilage  à  ne  voir  qu'en  pa[Iant; 
Un  je  ne  Icay  quel  cluume  auprès  d'elle  m'attache  ; 
Je  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  le  cache; 
Melme  alois,  malgré  moy,  Ion  image  me  luit. 
Et  me  vient  au  lieu  d'elle  entretenir  la  nuit. 
Le  lomineil  n'oleroit  me  peindre  une  autre  idée; 
J'en  ay  l'esprit  reniply,  j'en  ay  l'ame  oblédée  '. 

I.  Dans  toutes  les  c'ditions ,  jusqu'en  1 654  inclusivement ,  on 
lit ,  au  lieu  de  ces  deux  derniers  vers,  ceux  que  voici  : 
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Théante,  ou  permets-moy  de  n'en  plus  approcher. 
Ou  f  onge  que  mon  cœur  n'eit  pas  fait  d'un  rocher  ; 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  infidelle. 

Théante. 
Devien-le  li  tu  veux,  je  luis  alleuré  d'elle; 
Et,  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  l'adorer, 
Je  prendray  du  plailir  à  te  voir  loùpirer, 
Tandis  que ,  pour  tout  fruit ,  tu  porteras  la  peine 
D'avoir  tant  perlisté  dans  une  humeur  li  vaine. 
Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir, 
C'eit  alors  que  je  veux  t'en  olter  le  pouvoir. 
Et  j'attens  de  pied  ferme  à  reprendre  ma  place 
Qu'il  ne  loit  plus  en  toy  de  retrouver  ta  glace. 
Tu  te  défens  encor,  et  n'en  tiens  qu'à  demy. 

Florame. 
Criiel,  elt-ce  là  donc  me  traiter  en  amy? 
Garde  pour  châtiment  de  cet  injuste  outrage 
Qu'Amarante  pour  toy  ne  change  de  courage, 
Et,  le  rendant  lenlible  à  l'ardeur  de  mes  vœux... 

Théante. 
A  cela  près,  pourfuy,  gagne-la,  li  tu  peux; 
Je  ne  m'en  prendray  lors  qu'à  ma  leule  imprudence, 
Et,  demeurant  enlemhle  en  bonne  intelligence. 
En  dépit  du  malbeur  que  j'auray  mérité, 
J'aimeray  le  rival  qui  m'aura  lupplanté. 

Florame. 
Amy,  qu'il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 
De  faire  à  tes  dépens  cette  épreuve  incertaine  ! 
Je  me  confelle  pris,  je  quitte,  j'ay  perdu  : 
Que  veux-tu  plus  de  moy  ?  repren  ce  qui  t'eit  dû. 
Séparer  plus  long-temps  une  amour  li  parfaite  ! 
Continuer  encor  la  faute  que  j'ay  faite  ! 
Elle  n'eIt  que  trop  grande;  et,  pour  la  réparer, 
J'empelcberay  Daphnis  de  vous  plus  léparer. 
Pour  peu  qu'à  mes  discours  je  la  trouve  accellible. 
Nous  joiiirez  vous  deux  d'un  entretien  pailible; 
Je  Içauray  l'amuler,  et  vos  feux  redoublez 

Elle  entre  effronte'ment  jusque  dedans  ma  couche. 
Me  redit  fes  propos,  me  pre'i'ente  fa  bouche 
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Par  Ion  fâcheux  abord  ne  leront  plus  troublez. 

Thé  A  NT  E. 

Ce  feroit  prendre  un  loin  qui  n'eit  pas  nécellaire  ; 
Daplmis  Içait  d'elle-melme  allez  bien  le  distraire, 
Et  jamais  Ion  abord  ne  trouble  nos  plailirs. 
Tant  elle  elt  complailante  à  nos  chastes  delirs. 

SCÈNE    IV. 

FLORAME,  THÉANTE,  AMARANTE. 

Théante. 

éploye,  il  en  elt  temps,  tes  meilleurs  artifices, 
(  Sans  mettre  toutefois  en  oubly  mes  lervices) 
Je  t'amène  un  captif  qui  te  veut  échaper. 
Amarante. 
J'en  ay  \u  d'échapez  que  j'ay  Iceu  r'atraper. 

Théante. 
Voy  qu'en  la  liberté  ta  gloire  le  bazarde. 

Amarante. 
Allez,  laillez-le-moy,  j'en  feray  bonne  garde, 
Daphnis  elt  au  jardin. 

Florame. 
Sans  plus  vous  delunir, 
Souffre  qu'au  lieu  de  toy  je  l'aille  entretenir. 

SCÈNE   V. 

AMARANTE,  FLORAME. 

Amarante. 

aillez,  mon  cavalier,  laiflez  aller  Théante: 

11  porte  allez  au  cœur  le  portrait  d'Amarante  ; 

Je  n'appréhende  point  qu'on  l'en  puille  effacer. 

C'eit  au  voltre  à  prélent  que  je  le  veux  tracer, 
Et  la  difficulté  d'une  telle  victoire 
M'en  augmente  l'ardeur,  comme  elle  en  croilt  la  gloire. 

Florame. 
Aurez-vous  quelque  gloire  à  me  faire  louffrir  ? 

Amarante. 
Plus  que  de  tous  les  vœux  qu'où  ii^e  pourroit  offrir. 
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Florame. 
Vous  plaifez-vous  à  ceux  d'une  ame  li  contrainte, 
Qu'une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte  ? 

Amarante. 
Vous  n'êtes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux, 
Et  toute  amitié  meurt  où  naillent  de  vrais  feux. 

Florame. 
De  vray,  contre  les  droits  mon  esprit  le  rebelle  ; 
Mais  feriez-vous  état  d'un  amant  infidelle? 

Amarante. 
Je  ne  prendray  jamais  pour  un  manque  de  foy 
D'oublier  un  amy  pour  le  donner  à  moy. 

Florame. 

Encor  li  je  pouvois  former  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à  ma  perldvérance , 
Que  vous  pûlliez  m'aimer  après  tant  de  tourment, 
Et  d'un  mauvais  amy  faire  un  heureux  amant  ! 
Mais,  bêlas!  je  vous  lers,  je  vy  fous  voftre  empire, 
Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  delir  aspire  : 
Tliéante  (ah,  nom  fatal  pour  me  combler  d'ennuy!) 
Vous  demandez  mon  cœur,  et  le  voltre  elt  à  luy! 
Souffrez  quen  autre  lieu  j'adrelle  mes  lervices. 
Que  du  manque  d'espoir  j'évite  les  lupplices. 
Qui  ne  peut  rien  prétendre  a  droit  d'abandonner. 

Amarante. 
S'il  ne  tient  qu'à  l'espoir,  je  vous  en  veux  donner. 
Apprenez  que  chez  moi  c'eit  un  foible  avantage 
De  m'avoir  de  les  vœux  le  premier  fait  hommage; 
Le  mérite  y  fait  tout ,  et  tel  plailt  à  mes  yeux , 
Que  je  négligerois  près  de  qui  vaudroit  mieux. 
Luy  leul  de  mes  amans  régie  la  différence. 
Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 

Florame. 
Vous  ne  flatez  mes  leus  que  pour  m'embaraller. 

Amarante. 
Peut-eltre,  mais  enfin,  il  faut  le  confelfer, 
Vous  vous  tiouveiiez  mieux  auprès  de  ma  maltrefle. 

Florame. 
Ne  penlez  pas... 
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Amarante. 
Non,  nou,  c'est  là  ce  qni  vous  prelle. 
Allons  dans  le  jardin  enlemble  la  chercher. 

{A  part.) 
Que  j'ay  Iceu  dextrement  à  les  yeux  la  cacher! 

SCÈNE   VI. 

DAPHNIS,  THÉANTE. 

Daphnis. 

oyez  comme  tous  deux  ont  fuy  noftre  ren- 
contre: [montre, 

Je  vous  l'ay  déjà  dit,  et  l'effet  vous  le 
'"'^^^^^  Vous  perdez  Amarante,  et  cet  amy  fardé 
Se  failit  finement  d'un  bien  li  mal  gardé  : 
Vous  devez  vous  laller  de  tant  de  patience. 
Et  voltre  lem^eté  n'elt  qu'en  la  défiance. 

Thé  AN  TE. 

Je  connois  Amarante,  et  ma  facilité 
Établit  mon  repos  lur  la  fidélité: 
Elle  rit  de  Florame  et  de  les  flateries , 
Qui  ne  lont,  après  tout,  que  des  galanteries. 

Dapbnis. 
Amarante,  de  vray,  n'aime  pas  à  changer, 
Mais  voltre  peu  de  loin  l'y  pourroit  engager; 
On  néglige  ailément  un  homme  qui  néglige. 
Son  naturel  elt  vain,  et  qui  la  lert  l'oblige. 
D'ailleurs  les  nouveautez  ont  de  paitfans  appas. 
Théante,  croyez-moy,  ne  vous  y  fiez  pas. 
J'ay  Iceu  me  faire  jour  jusqu'au  fond  de  Ion  ame. 
Où  j'ay  peu  remarqué  de  la  première  flame, 
Et ,  s'il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour, 
Elle  leroil  bien  fille  à  vous  jouer  d'un  tour. 
iVIais  afin  que  l'illuë  en  loit  pour  vous  meilleure, 
Laillez-moy  ce  cauleur  à  gouverner  une  heure; 
J'ay  tant  de  pallion  pour  tous  vos  iutérelts, 
Que  j'en  Içauray  bien-toit  pénétrer  les  lecrets. 

Theante. 
C'eit  un  trop  ba.s  employ  pour  de  li  hauts  mérites; 
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Et ,  quand  elle  aiineroit  à  loufFrir  les  vilites. 
Quand,  elle  auroit  pour  luy  quelque  inclination , 
Vous  m'en  veniez  toujours  lans  appréhenlion. 
Qu'il  le  mette  à  loilir  s'il  peut  dans  Ion  courage; 
Un  moment  de  ma  veuë  en  efface  l'image. 
Nous  nous  rellemblons  mal ,  et ,  pour  ce  changement , 
Elle  a  de  trop  bons  yeux  et  trop  de  jugement. 

Daphnis. 
Vous  le  méprilez  trop  :  je  trouve  en  luy  des  charmes 
Qui  vous  devroient  du  moins  donner  quelques  alarmes. 
Glarimond  n'a  de  moy  que  haine  et  que  rigueur. 
Mais,  s'il  luy  rellembloit ,  il  gagneroit  mon  cœur. 

Thé  AN  TE. 

Vous  en  parlez  ainli  faute  de  le  connoiltre. 

Daphnis. 
J'en  parle  et  juge  ainli  lur  ce  qu'on  voit  paroiltre. 

TeÉANTE. 

Quoy  qu'il  en  loit,  l'honneur  de  vous  entretenir... 

Daphnis. 
13riIons-là  ce  discours,  je  l'aperçoy  venir. 
Amarante,  ce  lemble,  en  eît  fort  latisfaite. 

SCÈNE    VII. 

DAPHNIS,  FLORAME,  THÉANTE, 
AMARANTE. 

Théante. 

e  t'attendois,  amy,  pour  faire  la  retraite. 
L'heure  du  dilner  prelle,  et  nous  incommo- 
dons 
Celles  qu'en  nos  discours  icy  nous  retar- 
Daphnis.  [dons. 

Il  n'ett  pas  encor  tard. 

Théante. 
Nous  ferions  conscience 
D'abuler  plus  long-temps  de  voftre  patience. 

Florame. 
Madame,  exculez  donc  cette  incivilité 
Dont  l'heure  nous  impote  une  nécelîité. 
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Daphnis. 

Sa  force  vous  excufe,  et  je  ly  dans  voître  ame 
Qu'à  regret  vous  quittez  l'objet  de  votre  flame. 

SCÈNE   VIIL 

DAPHNIS,  AMARANTE. 

Daphnis. 

ette  afiiduité  de  Florame  avec  vous 
A  la  fin  a  rendu  Théante  un  yeu  jaloux. 
Aufïi  de  vous  y  voir  tous  les  jours  attachée. 
Quelle  puillante  amour  n'en  feroit  point  tou- 
Je  viens  d'examiner  Ion  esprit  en  pallant,         [chée? 
Mais  vous  ne  croiriez  pas  l'ennuy  qu'il  en  relient. 
Vous  y  devez  pourvoir,  et,  li  vous  êtes  lage, 
Il  faut  à  cet  amy  faire  mauvais  vifage, 
Luy  fauUer  compagnie,  éviter  les  discours  : 
Ce  lont  pour  l'appailer  les  chemins  les  plus  courts  : 
Sinon,  faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 

Amarante. 
Il  feroit  en  ce  cas  d'une  humeur  bien  étrange. 
A  la  prière  leule,  et  pour  le  contenter, 
J'écoute  cet  amy  quand  il  m'en  vient  conter; 
Et,  pour  vous  dire  tout,  cet  amant  infidelle 
Ne  m'aime  pas  allez  pour  en  eltre  en  cervelle: 
Il  forme  des  delleins  beaucoup  plus  relevez, 
Et  de  plus  beaux  portraits  en  Ion  cœur  lont  gravez. 
Mes  yeux  pour  l'allervir  ont  de  trop  foibles  armes, 
Il  voudroit  pour  m'aimer  que  j'eulte  d'autres  charmes  , 
Que  l'éclat  de  mon  îang,  mieux  loùtenu  de  biens, 
Ne  fuit  point  ravalé  p.ir  le  rang  que  je  tiens; 
Enfin  (que  Icrviroit  aulli-bieu  de  le  taire?) 
Sa  vanité  le  porte  au  loucy  de  vous  plaire. 

Daphnis. 
En  ce  cas  il  verra  que  je  Içay  comme  il  faut 
Punir  des  iulolens  (ïui  prétendent  trop  haut. 

Amarante. 
Je  luy  veiLX  quelque  bien,  puisque,  changeant  de  tlame, 
Vous  voyez ,  par  pitié ,  qu'il  me  laille  Florami', 
Qui ,  n'étant  pas  li  vain,  a  plus  de  fermet  •. 
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Daphnis. 
.^matante,  apivs  tout,  dilons  la  vérité: 
Théaule  n'eit  f i  vain  qu'en  volti  e  fantailie  ; 
Et  la  froideur  pour  vous  nailt  de  la  jaloulie. 
iMais,  loit  qu'il  change  ou  non,  il  ne  m'importe  en  rien. 
Et  ce  que  je  vous  dy  n'eIt  que  pour  voltre  bien. 

SCÈNE  IX. 
AMARANTE. 

our  peu  Içavant  qu'on  loit  aux  mouvemens 
de  l'ame,  [rame. 

On  devine  ailémcnt  qu'elle  en  veut  à  Flo- 
Sa  fermeté  pour  moy,  que  je  vantois  à  faux, 
Luy  portoit  dans  l'esprit  de  terribles  allants. 
Sa  lurprile  à  ce  mot  a  paru  manifeste  ; 
Son  teint  en  a  changé,  la  parole,  Ion  geste  : 
L'entretien  que  j'en  ay  Iny  lembleroit  bien  doux, 
Et  je  croy  que  Théante  en  elt  le  moins  jaloux. 
Ce  n'eIt  pas  d'aujourd'huy  que  je  m'en  luis  doutée. 
Eltre  toujours  des  yeux  lur  un  homme  arrêtée; 
Dans  Ion  manque  de  biens  déplorer  Ion  malheur, 
Juger  à  la  façon  qu'il  a  de  la  valeur. 
Demander  li  l'esprit  en  répond  à  la  mine. 
Tout  cela  de  les  ieux  eult  instruit  la  moins  fine. 
Florame  en  elt  de  melme,  il  meurt  de  luy  parler, 
Et  s'il  peut  d'avec  moy  jamais  le  démeller, 
C'en  elt  fait,  je  le  perds.  L'impertinente  craintel 
Que  m'importe  de  perdre  une  amitié  li  feinte? 
Et  que  me  peut  îervir  un  ridicule  feu, 
Où  jamais  de  Ion  cœur  la  bouche  n'a  l'aveu? 
Je  m'en  veux  mal  en  vain;  l'amour  a  tant  de  foi  ce, 
Qu'il  attache  mes  lens  à  cette  faulle  amorce. 
Et  fera  Ion  pollible  à  toujours  conîerver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 


Fin  du  premier  arte. 
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ACTE  II. 
SCÈNE   PHEMIÉIIE. 


GÉRASTE,    CELIE. 

CÉLIE, 

[âge 
t  bien  j'en  parleray  ;  mais  longez  qu'à  voltre 
Mille  accidens  fafcheux  luivent  le  mariage  : 
On  aime  rarement  de  li  lages  époux. 
Et  leur  moindre  malheur  c'est  d'eltre  un  peu 
Convaincus  au  dedans  de  lenr  propre  foibletle,    [jaloux . 
Une  ombre  leur  fait  peur,  une  mouche  les  blelIe, 
Et  cet  heureux  hymen  qui  les  charmoit  fi  fort 
Devient  fouvent  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort. 

GÉRASTE. 

Excufe,  ou  pour  le  moins  pardonne  à  ma  folie; 
Le  fort  en  eft  jette  :  va,  ma  chère  Célie, 
Va  trouver  la  beauté  qui  me  tient  fous  la  loy, 
Flate-la  de  ma  part,  promets-luy  tout  de  moy: 
Dy-luy  que  li  l'amour  d'un  vieillard  l'importune, 
Elle  fait  une  planche  à  la  bonne  fortune; 
Que  l'excès  de  mes  biens ,  à  force  de  preténs , 
Répare  la  vigueur  qui  manque  à  mes  vieux  ans; 
Qu'il  ne  liiy  peut  échoir  de  meilleure  avauture. 

Célie. 
Ne  m'importunez  point  de  voltre  tablature  : 
Sans  vos  instructions  je  fais  bien  mon  métier, 
Et  je  n'en  lailferay  pas  un  trait  à  quartier. 

Geraste. 
Je  ne  fuis  point  ingrat  quand  on  me  rend  office 
Peins-luy  bien  mon  amour,  offre  bien  n)o:i  lervice, 
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Dy  bien  que  mes  beaux  jours  ne  lont  pas  li  pallez, 
Qu'il  ne  me  reste  encor... 

CÉLIE. 

Que  vous  m'étourdillez  ! 
N'eît-ce  point  allez  dit  que  voltre  ame  elt  éprile? 
Que  vous  allez  mourir  li  vous  n'avez  Florile  ? 
Repolaz-vous  lur  moy. 

GÉRASTE. 

Que  voilà  froidement 
Me  promettre  ton  aide  à  finir  mon  tourment. 

CÉLIE. 

S'il  faut  aller  plus  ^ite,  allons,  je  voy  Ion  frère, 
Et  vay,  tout  devant  vous ,  luy  propoler  l'affaire. 

GÉRASTE. 

Ce  leroit  tout  galter;  arrelte ,  et,  par  douceur, 
Ellaye  auparavant  d'y  réioudre  la  lœur. 

SCÈNE  II. 
FLORAME. 

amais  ne  verray-je  finie 
Cette  incommode  affection. 
Dont  l'impitoyable  manie 
_    ^_    Tyrannile  ma  patlion? 
Je  feins,  et' je  fais  nailtre  un  feu  li  véritable. 
Qu'à  force  d'eltre  aimé  je  deviens  milérable. 

Toy,  qai  m'alliéges  tout  le  jour, 

Falcbeuîe  cauîe  de  ma  peine , 

Amarante,  de  qui  l'amour 

Commence  à  mériter  ma  baine, 
Celle  de  te  donner  tant  de  îoins  luperflus. 
Je  te  voudray  du  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 

Dans  une  ardeur  îi  violente. 

Près  de  l'objet  de  mes  delirs, 

Penles-tu  que  je  me  contente 

D'un  regard  et  de  de^ix  loùpirs  , 
Et  que  je  louffre  encor  cet  injuste  partage. 
Où  tu  tiens  mes  discours,  et  Dipbnis  mon  courage  ? 
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Si  j'ay  feint  pour  toy  quelques  feux, 

C'eft  à  quoy  plus  rien  ne  m'oblige  : 

Quand  on  a  Teffet  de  ces  vœux 

Ce  qu'on  adoroit  le  néglige. 
Je  ne  Youlois  de  toy  qu'un  accès  chez  Daphnis: 
Amarante,  je  Tay;  mes  amours  lont  finis. 

Théante,  repren  ta  maitrelfe, 

N'olte  plus  à  mes  entretiens 

L'unique  fujet  qui  me  blelfe, 

Et  qui  peut-eltre  elt  las  des  tiens; 
Et  toy,  puillant  amour,  fais  enfin  que  j'obtienne 
Un  peu  de  liberté  pour  luy  donner  la  mienne. 

SCÉiNE  III. 

AMARANTE,  FLORAME. 

Amarante. 

ue  vous  voilà  loudain  de  retour  en  ces  lieux  ! 

Florame. 
Vous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 
Amarante. 
Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

Florame. 
Autre  objet  que  vos  yeux  ne  caule  mon  martyre. 

Amarante. 
Voltre  martyre  donc  eft  de  perdre  avec  moy 
Un  temps  dont  vous  voulez  faire  un  meilleur  employ. 

SCÈNE  IV. 

DAPHNIS,  AMARANTE,  FLORAME. 

Daphnis. 

maranto,  allez  voir  fi  dans  la  galerie 
Ils  ont  liien-t<)It  tendu  celte  tapi[fcrie  : 
Ces  gens-là  ne  font  rien  ti  l'on  n'a  l'œil  fur  eux. 

Amarante  rentre  et  Daphnis  continué. 

Je  romps  pour  quchiue  temps  le  discours  de  vos  feux. 
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Florame. 
N'appeliez  point  des  feux  tiu  peu  de  complailance 
Que  détruit  voltre  abord,  qu'éteint  voltre  préîence. 

Daphnis. 
Voître  amour  elt  trop  forte,  et  vos  cœurs  trop  unis, 
Pour  l'oublier  loudain  à  Tabord  de  Daphnis, 
Et  vos  civilitez,  étant  dans  l'impollible, 
Vous  rendent  bieu  flateur,  mais  non  pas  inlenlible. 

Florame. 
Quoy  que  vous  estimiez  de  ma  civilité, 
Je  ne  me  pique  point  d'inlenlibilité  ; 
J'aime,  il  n'eit  que  trop  vray.  Je  brulle,  je  loùpire, 
Mais  un  plus  haut  lu  jet  me  tient  lous  Ion  empire. 

Daphnis. 
Le  nom  ne  s'en  dit  point? 

Florame. 

Je  ry  de  ces  amans 
Dont  le  trop  de  respect  redouble  les  tourmens, 
Et  qui,  pour  les  cacher,  le  failant  violence, 
Se  promettent  beaucoup  d'un  timide  lilence. 
Pour  moy,  j'ay  toujours  creu  qu'un  amour  vertiieux 
N'a  voit  point  à  rougir  d'eltre  prélomptueux; 
Je  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  dompte. 
Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  honte. 
Ce  rare  et  haut  lujet... 

Amarante  revenant  brusquement. 
Tout  elt  presque  tendu. 

Daphnis. 
Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 

Amarante. 
J'ay  veu  qu'ils  l'employoient,  et  je  luis  revenue. 

Daphnis. 
J'ay  peur  de  m'emheumer  au  froid  qui  continue: 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir; 
J'en  ay  laillé  les  clefs  autour  de  mon  miroir, 
Vous  les  trouverez  là. 

Amarante  rentre  et  Daphnis  continué. 

J'ay  crû  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  à  propos  [e  nommer  devant  elle. 
Qui,  recevant  par  là  quelque  espèce  d'aftYont, 
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Eu  auroit  eu  loiidain  la  rougeur  lur  le  front. 

Florame. 
Sans  affront  je  la  quitte,  et  luy  préfère  une  autre 
Dont  le  mérite  égal,  le  rang  pareil  au  voltre, 
L'esprit  et  les  attraits  également  puillans 
Ne  devroient  de  ma  paît  avoir  que  de  Tencens  : 
Ouy,  la  perfection,  comme  la  voltre  extrême, 
N'a  que  vous  de  pareille,  en  un  mot,  c'elt... 

Daphnis. 

Moy-melme. 
Je  voy  bien  que  c'elt  là  que  vous  voulez  venir. 
Non  tant  pour  m'obliger  comme  pour  me  punir. 
Ma  curiolité  devenue  indiscrette 
A  voulu  trop  fçavoir  d'une  flame  lecrette  : 
Mais  bien  qu'elle  en  reçoive  un  juste  châtiment 
Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement. 
Sans  me  faire  rougir,  il  vous  devoit  luffire 
De  me  taire  l'objet  dont  vous  aimez  l'empire. 
Mettre  en  la  place  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas, 
C'elt  un  criiel  reproche  au  peu  que  j'ay  d'appas. 

Florame, 
Veu  lé  peu  que  je  luis,  vous  dédaignez  de  croire 
Une  fi  malheureule  et  li  balle  victoire  ? 
Mon  cœur  eft  un  captif  li  peu  digne  de  vous , 
Que  vos  yeux  en  voudroient  délavoiier  leurs  coups, 
Ou  peut-eltre  mon  lort  me  vend  li  méprilable, 
Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 
Mais  quoy  que  déformais  il  m'en  puille  arriver, 
Je  fais  ferment... 

Amarante. 
Vos  clefs  ne  fçauroient  fe  trouver. 

Daphnis. 
Faute  d'un  plus  exquis,  et  comme  par  bravade , 
Cecy  fervira  donc  de  mouchoir  de  parade. 
Entin,  ce  cavalier  que  nmis  vifmcs  au  bal. 
Vous  trouvez  comme  moy  qu'il  ne  daufe  pas  mal  ? 

Florame. 
Je  ne  le  vis  jamais  mieux  fur  fa  bonne  mine. 

Daphnis. 
Il  s'étoit  fi  bien  mis  pour  l'auiour  de  Clarine. 
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A  Amarante. 
A  propos  de  Clarine,  il  m'étoit  échapé 
Qu'elle  en  a  deux  à  moy  d'un  nouveau  point-coupé; 
Allez,,  et  dites-luy  qu'elle  me  les  renvoyé. 

Amarante. 
11  elt  hors  d'apparence  aujourd'huy  qu'on  la  voye; 
Dès  une  heure  au  plus  tard  elle  devoit  lortir. 

Daphms. 
Son  cocher  n'eit  jamais  li-tolt  preit  à  partir. 
Et  d'ailleurs  Ion  logis  n'eIt  pas  au  bout  du  monde  ; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoy  qu'elle  vous  réponde, 
Dites-luy  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

Amarante. 
A  vous  les  rapporter  je  feray  mon  pouvoir. 

SCÈNE   V. 

FLORAME,  DAPHNIS. 

Florame. 

'elt  à  vous  maintenant  d'ordonner  mon  lup- 
plice,  *  [tice. 

^v  '^^^^i^^^  Seure  que  la  rigueur  n'aura  point  d'injul- 
'''S^^^A  Daphnis. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour. 
Et  ne  manquera  pas  d'eltre  toit  de  retour. 
Bien  que  je  pùlle  encor  uler  de  ma  puillance, 
Il  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  Ion  ablence. 
Donc,  pour  n'en  perdre  point  en  dilcours  luperflus, 
Je  croy  que  vous  m'aimez:  n'attendez  rien  de  plus  : 
Florame,  je  luis  fille,  et  je  dépens  d'un  père. 

Florame. 
Mais  de  voltre  coIté  que  faut-il  que  j'elpéie? 

Daphnis. 
Si  ma  jaloule  encor  vous  rencontroit  icy. 
Ce  qu'elle  a  de  loupçons  leroit  trop  éclaircy  : 
Laillez-moy  leule,  allez. 

Florame. 

Se  peut  il  que  Florame 
Souffre  d'eltre  li-toIt  léparé  de  son  ame? 
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Ouy,  l'hoaneur  d'ohéïr  à  vos  commandemens 
Luy  doit  eltre  plus  cher  que  les  contentemens. 

SCÈNE  VI. 

Daphnis. 

on  amour  par  les  yeux  plus  forte  devenue 
Ueult  bieu-tolt  emporté  détins  ma  retenue. 
Et  je  lentois  mon  feu  tellement  s'augmenter 
Qu'il  n'étoit  plus  en  moy  de  le  pouvoir  domp- 
J'avoispeur  d'en  trop  dire;  et,  cruelle  à  moy-melme,  [ter. 
Parce  que  j'aime  trop,  j'ay  banny  ce  que  j'aime. 
Je  me  trouve  captive  en  de  li  beaux  liens. 
Que  je  meurs  qu'il  le  fçache,  et  j'en  fuy  les  moyens. 
Quelle  impi'rtime  loy  que  cette  modestie. 
Par  qui  noftre  apparence  en  glace  convertie 
Étouffe  dans  la  bouche  et  nourrit  dans  le  cœur 
Un  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur! 
Que  ce  penler  m'eit  doux!  que  je  t'aime,  Florame! 
Et  que  je  longe  peu,  dans  l'excès  de  ma  flame, 
A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irritez 
Le  mérite  et  les  biens  fout  d'inégalitez! 
Aulli  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  pâlies, 
Et  l'autre  leulement  elt  pour  les  âmes  balles. 
Et  ce  penler  flatteur  me  fait  croire  ailément 
Que  mon  père  lera  de  melme  lentiment. 
Hélas  :  c'est  en  effet  bien  flatter  mou  courage 
D'accommoder  Ion  lens  aux  delirs  de  mon  âge  ; 
Il  voit  par  d'autres  yeux,  et  veut  d'autres  appas. 

SCÈNE  VII. 

DAPHNIS,    AMARANTE. 

Amarante. 
e  vous  l'avois  bien  dit,  qu'elle  n'y  leroit  pas  î 

-'J  Da  PUNIS. 

^  Que vousavez tardé pournetrouverpersonne l 
5^  Amarante. 

Ce  reproche  vraymeut  ne  peut  qu'il  ne  m'étonne. 
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Pour  revenir  plus  vilte  il  eult  fallu  voler. 

Daphms. 
Florame  cependant,  qui  vient  de  s'en  aller, 
A  la  fin,  malgré  moy,  s'eit  ennuyé  d'attendre. 

Amarante. 
C'est  choie  toutelfois  que  je  ne  puis  comprendre. 
Des  hommes  de  mérite  et  d'esprit  comme  luy 
N'ont  jamais  avec  vous  aucun  lujet  d'ennuy; 
Yoltre  ame  généreuse  a  trop  de  courtoitie. 

Daphnis. 
Et  la  voltre  amoureule  un  peu  de  jaloulie. 

Amarante. 
De  vray,  je  goultois  mal  de  laire  tant  de  tom'S, 
Et  perdois  à  regret  ma  part  de  les  discours. 

Daphms. 
AuIIi  je  me  trouvois  li  promptement  lervie 
Que  je  me  doutois  bien  qu'on  me  portoit  envie. 
En  un  mot,  l'aimez-vous  ? 

Amarante. 

Je  l'aime  aucunement, 
Non-pas  jusqu'à  trouhler  votre  contentement; 
Mais  li  Ion  entretien  n'a  point  dequoy  vous  plaire, 
Vous  m'obligerez  fort  de  ne  m'en  plus  distraire. 

Daphnis. 
Mais  au  cas  qu'il  me  plùlt? 

Amarante. 

Il  faudroit  vous  céder. 
C'est  ainli  qu'avec  vous  je  ne  puis  rien  garder. 
Au  moindre  feu  pour  moy  qu'un  amant  fait  paroiltre, 
Par  curiosité  vous  le  voulez  connoiltre. 
Et ,  quand  il  a  goulté  d'un  li  doux  entretien, 
Je  puis  dire  dès  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 
C'est  ainli  que  Théante  a  négligé  ma  tlame. 
Encor  tout  de  nouveau  vous  m'enlevez  Florame. 
Si  vous  continuez  à  rompre  ainli  mes  coups. 
Je  ne  Içay  tantolt  plus  comment  vivre  avec  vous. 

Daphnis. 
Sans  colère.  Amarante;  il  lemble  à  vous  entendre 
Qu'en  melme  lieu  que  vous  je  voululle  prétendre? 
Allez,  alleurez-vous  que  mes  coutentemens 
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Ne  vous  deiroberont  aucmi  de  vos  amans. 

Et,  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  exprelîe. 

Voilà  voltre  Théante  avec  qui  Je  vous  laille. 

SCÈNE  VIII. 
THÉANTE,  AMARANTE. 

Théante. 

urne  vois  lans  Florame  :  un  amoureux  ennuy 
Allez  adroitement  m'a  deîrobé  de  luy. 
Las  de  céder  ma  place  à  Ion  discours  frivole. 
Et  n'oîant  toutelt'ois  luy  manquer  de  parole. 
Je  pratique  un  quart-d'heure  à  mes  affections. 

Amarante. 
Ma  maitrelle  liloit  dans  tes  intentions, 
Tu  vois  à  ton  abord  comme  elle  a  fait  retraite. 
De  peur  d'incommoder  une  amour  II  parfaite. 

Théante. 
Je  ne  la  Içaurois  croire  obligeante  à  ce  point. 
Ce  qui  la  fait  partir  ne  le  dira-t'il  point? 

Amarante. 
Veux-tu  que  je  t'en  parle  avec  toute  francbife? 
C'eit  la  mauvaile  humeur  où  Florame  l'a  mile. 

Théante. 
Florame  ? 

Amarante. 
Ouy,  ce  caufeur  vonloit  l'entretenir. 
Mais  il  aura  perdu  le  goult  d'y  revenir  : 
Elle  n'a  que  fort  peu  touffert  la  compagnie, 
Et  l'en  a  challé  presque  avec  ignominie. 
De  dépit  cependant  les  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd'huy  traiter  que  de  mépris. 
Et  l'unique  railon  ([ui  l'ait  qu'elle  me  quitte, 
C'eft  l'estime  où  te  met  près  d'elle  ton  mérite  : 
Elle  ne  voudroit  pas  te  voir  mal  latisfait, 
N'y  rompre  fur  le  champ  le  dellein  qu'elle  a  fait. 

Théante. 
J'ay  regret  que  Florame  ait  receu  cette  honte. 
Mais  enfin  auprès  d'elle  il  trouve  mal  Ion  conte? 
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Amarante. 
AuIIi  c'eit  un  discours  ennuyeux  que  le  lien  ; 
11  parle  incellamment  fans  dire  jamais  rien^ 
Et  n'étoit  que  pour  toy  je  me  fais  ces  contraintes, 
Je  l'envoîrois  bien-toit  porter  ailleurs  les  feintes. 

Théante. 
Et  je  m'alleure  auiïi  tellement  en  ta  foy, 
Que,  Lien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toy. 
Mon  esprit  te  conlerve  une  amitié  fi  pure. 
Que,  lans  eltre  jaloux,  je  le  vois  et  l'endure. 

Amarante. 
Comment  le  ferois-tu  pour  un  li  triste  objet? 
Ses  imperfections  t'en  oitent  tout  lujet. 
C'est  à  toy  d'admirer  qu'encor  qu'un  beau  vilage 
Dedans  les  entretiens  à  toute  heure  t'engage, 
J'ay  pour  toy  tant  d'amour  et  li  peu  de  loupçon 
Que  je  n'en  luis  .ialoufe  en  aucune  façon. 
C'est  aimer  puillamment  que  d'aimer  de  la  forte; 
Mais  mon  affection  elt  bien  encor  plus  forte. 
Tu  Içais  (et  je  le  dis  fans  te  mef estimer) 
Que  quand  noitre  Daphnis  auroit  Içeu  te  charmer, 
Ce  qu'elle  elt  plus  que  toy  mettroit  hors  d'espérance 
Les  fruits  qui  f croient  dus  à  ta  perfévérance. 
Plùlt  à  Dieu  que  le  ciel  te  donnait  allez  d'heur 
Pour  faire  nailtie  en  elle  autant  que  j'ay  d'ardeur! 
Voyant  ainli  la  porte  à  ta  fortune  ouverte 
Je  poun^ois  librement  coulentir  à  ma  perte. 

Théante. 
Je  te  louhaite  un  change  autant  avantageux. 
Plùlt  à  Dieu  que  le  îort  te  fuit  moins  outrageux. 
Ou  que  jusqu'à  ce  point  il  t'euit  favorilée, 
Que  Florame  fuit  prince,  et  qu'il  t'euit  époulée. 
Je  prife  auprès  des  tiens  li  peu  mes  intérells. 
Que,  bien  que  j'en  lentille  au  cœur  mille  regrets, 
Et  que  de  déplailir  il  m'en  coûtait  la  vie, 
Je  me  la  tiendrois  lors  heureulement  ravie. 

Amarante. 
Je  ne  voudrois  point  d'h  ur  qui  vinlt  avec  ta  mort. 
Et  Damon  que  voilà  n'en  leroit  pas  d'accord. 
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Théante. 
Il  a  mine  d'avoir  quelque  choie  à  me  dire. 

Amarante. 
Ma  prélence  y  nuiroit,  adieu,  je  me  retire. 

Théante. 
Arrelte,  nous  pourrons  nous  voir  tout  à  loilir; 
Rien  ne  le  prelle. 

SCÈNE  IX. 

THÉANTE,  DAMON. 

Théante. 
Amy,  que  tu  m'as  fait  plaiiir! 
J'étois  fort  à  la  gelne  avec  cette  fui  vante. 

Damon. 
Celle  qui  te  charmoit  te  devient  bien  pelante. 

Théante. 
Je  l'aime  encor  pourtant;  mais  mon  ambition 
Ne  laiUe  point  agir  mon  inclination. 
Ma  flame  fur  mon  cœur  en  vain  efl  la  plus  forte, 
Tous  mes  delirs  ne  vont  qu'où  mon  deffein  les  porte. 
Au  reste  j'ay  fondé  l'esprit  de  mon  rival. 

Damon. 
Et  connu?... 

Théante. 
Qu'il  n'eft  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m'en  vient  d'apprendre  une  nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j'en  fois  en  cervelle. 
Il  a  veu... 

Damon. 
Qui? 

Théante. 
Daphnis,  et«n'en  a  remporté 
Que  ce  qu'elle  devoit  à  fa  témérité. 

Damon. 
Gomme  quoy? 

Théante. 
Des  mépiis,  des  rigueurs  fans  pareilles, 
Damun. 
As-tu  beaucoup  de  foy  pour  de  telles  n^erveilles? 
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TbÉ  AME. 

Celle  dout  je  les  tiens  en  parle  alleurément. 

Damon. 
Pour  un  homme  li  fin  on  te  dupe  aiîément. 
Amarante  elle-melme  en  elt  mal  latisfaite, 
Et  ne  t'a  rien  conté  que  ce  qu'elle  louhaite. 
Pour  leconder  Florame  en  les  intentions. 
On  l'avoit  écartée  à  des  commillions. 
Je  ^iens  de  le  trouver,  tout  ravy  dans  Ion  ame 
D'avoir  eu  les  moyens  de  déclarer  la  flame, 
Et  qui  prélume  tant  de  les  prospéritez 
Qu'il  croit  les  vœux  receus  puisqu'ils  lont  écoutez: 
El  certes  Ion  espoir  n'eît  ras  bors  d'apparence; 
Après  ce  bon  accueil  et  cette  conférence 
Dont  Daphnis  elle-melme  a  fait  l'occalion, 
J'en  crains  fort  un  luccès  à  ta  confulion. 
Talchons  d'y  donner  ordre,  et,  lans  plus  de  langage, 
A  vile  en  quoy  tu  veux  employer  mon  courage. 

Théante. 
Luy  disputer  un  bien  où  j'ay  li  peu  de  part. 
Ce  leroit  m'expoler  pour  quelqu'autre  au  hazard. 
Le  dliel  elt  fâcheux,  et,  quoyqu'il  en  arrive, 
De  la  polleilion  l'un  et  l'autre  il  nous  prive , 
T^uisque  de  deux  rivaux  l'un  mort,  l'autre  s'enfuit, 
Tandis  que  de  la  peine  un  troiliéme  a  le  fruit. 
A  croire  Ion  courage  en  amour  on  s'abule; 
La  valeur  d'ordinaire  y  lert  moins  que  la  raie. 

Damon. 
Avant  que  palier  outre,  un  peu  d'attention. 

Théante. 
Te  viens-tu  d'aviler  de  quelque  invention? 

Damon. 
Ouy,  ta  leule  maxime  en  f'jnde  l'entreprile. 
Clarimoud  voit  Daphnis;  il  Taime,  il  la  courtile, 
Et,  quoy  qu'il  n'en  reçoive  encor  que  des  mépris, 
Un  moment  de  bonheur  luy  peut  gagner  ce  prix. 

Théante. 
Ce  rival  elt  bien  moins  à  redouter  qu'à  plaindre. 

Damon. 
Je  veux  que  de  la  part  tu  ne  doives  rien  craindre; 
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N'elt-ce  pas  le  plus  leur  qu'an  duel  hazardeux 
Entre  Florame  et  lu  y  les  en  prive  tous  deux  ? 

Thé  AN  TE. 

Crois-tu  qu'avec  Florame  ailément  on  l'engage  ? 

Damon. 
Je  l'y  réioudray  trop  avec  un  peu  d'ombrage. 
Un  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil 
Ceux  qui  du  mefme  objet  ont  un  plus  doux  accueil. 
Des  faveurs  qu'on  leur  fait  il  forme  les  offenses, 
Et,  pour  peu  qu'on  le  poulie,  il  court  aux  violences. 
Nous  les  verrions  par  là,  l'un  et  l'autre  écartez, 
Lailler  la  place  libre  à  tes  félicitez. 

Théante. 
Ouy,  mais  s'il  t'obligeoit  d'en  porter  la  parole  ? 

Damon. 
Tu  te  mets  en  l'esprit  une  crainte  frivole. 
Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas  ; 
Et  moy,  pour  te  lervir,  je  courrois  au  trépas. 

Théante. 
En  melme  occalion  dispole  de  ma  vie , 
Et  lois  leur  que  pour  toy  j'auray  la  melme  envie. 

Damon. 
Allons  ;  ces  complimens  en  retardent  l'effet. 

Théante. 
Le  ciel  ne  vit  jamais  un  amy  II  parfait. 


Fin  du  fécond  acte. 


CORNEILLE,  I.  95 


386 


ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLORAME,  GÉLIE. 

Florame. 

nfîn  quelque  froideur  qui  paroiffe  en  Florile, 
Aux  volontez  d'un  frère  elle  s'en  elt  remile. 

GÉLIE. 

Quoy  qu'elle  s'en  rapporte  à  VOUS  entièrement. 
Vous  luy  feriez  plailir  d'en  uler  autrement. 
Les  amours  d'un  vieillard  sont  d'une  foible  amorce. 

Florame. 
Que  veux-tu?  Ion  esprit  le  fait  un  peu  de  force. 
Elle  le  lacrifie  à  mes  contentemens , 
Et  pour  mes  intérelts  contraint  les  tentimens. 
A  Heure  donc  Géraste ,  en  me  donnant  la  fille. 
Qu'il  gagne  en  un  moment  toute  noitre  famille. 
Et  que,  tout  vieil  qu'il  elt,  cette  condition 
Ne  lailfe  aucun  obstacle  à  Ion  affection. 
Mais  aulli  de  Florile  il  ne  doit  rien  prétendre, 
A  moins  que  le  réioudre  à  m'accepter  pour  gendre. 

GÉLIE. 

Plailez-vous  à  Dapbnis  ?  G'eit  là  le  principal. 

Florame. 
Elle  a  trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal  : 
D'ailleurs  la  réiistance  obscurciroit  la  gloire; 
Je  la  mériterois  fi  je  la  pouvois  croire. 
La  voila  qu'un  rival  m'empelche  d'aborder  : 
Le  rang  qu'il  tient  lur  moy  m'oblige  à  luy  céder. 
Et  la  pitié  que  j'ay  d'un  amant  fi  fidelle 
Luy  veut  donner  loilir  d'eltre  dédaigné  d'elle. 
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SCÈNE  II. 

GLARIMOND,  DAPHNIS. 

Clarimond. 

es  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours  ? 

Dapiinis, 
Non,  ils  ne  dureront  qu'autant  que  vos 
Clarimond.  [amours. 

G'eit  prescrire  à  mes  feux  des  lois  bien  inhumaines! 

Daphnis. 
Faites  finir  vos  feux,  je  fîniray  leurs  peines. 

Clarimond. 
Le  moyen  de  forcer  mon  inclination? 

Daphnis. 
Le  moyen  de  îouffrir  voltre  obstination  ? 

Clarimond. 
Qui  ne  s'obstineroit  en  vous  voyant  fi  belle  ? 

Daphnis. 
Qui  vous  pourroit  aimer  vous  voyant  li  rebelle  ? 

Clarimond. 
Est-ce  rébellion  que  d'avoir  trop  de  feu  ? 

»  Daphnis. 

C^lt  avoir  trop  d'amour  et  m'obéïr  trop  peu. 

Clarimond. 
La  puiffance  lur  moy  que  je  vous  ay  donnée... 

Daphnis. 
D'aucune  exception  ne  doit  citre  bornée. 

Clari  mond. 
Ellayez  autrement  ce  pouvoir  fouverain. 

Daphnis. 
Cet  ellay  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain. 

Clarimond. 
C'eft  un  injuste  effay  qui  feroit  ma  ruine. 

Daphnis. 
Ce  n'eit  plus  obéïr  depuis  qu'on  examine. 

Clarimond. 
Mais  l'amour  vous  défend  un  tel  commandement. 
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Daphnis. 
Et  moy  je  me  défens  un  plus  doux  traitement. 

Clarimond. 
Avec  ce  beau  vilage  avoir  le  cœur  de  roche  ! 

Daphms. 
Si  le  mien  s'endurcit,  ce  n'eit  qu'à  voltre  approche. 

Clarimond. 
Que  je  Içache  du  moins  d'où  naillent  vos  froideurs. 

Daphkis. 
Peut-eltre  du  lujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

Clarimond. 
Si  je  brulle,  Daphnis,  c'est  de  nous  voir  enlemble. 

Daphnis. 
Et  c'eit  de  nous  y  Yoir,  Clarimond,  que  je  tremble. 

Clarimond. 
Voltre  contentement  n'elt  qu'à  me  maltraiter. 

Daphnis. 
Comme  le  voltre  n'eit  qu'à  me  perlécuter. 

Clarimond. 
Quoy  !  l'on  vous  perlécute  à  force  de  lervices? 

Daphnis. 
Non,  mais  de  voltre  part  ce  me  font  des  lupplices. 

Clarimond. 
Hélas!  et  quand  pourra  venir  ma  guérilon? 

Daphnis. 
Lors  que  le  temps  chez  vous  remettra  la  railon. 

Clarimond. 
Ce  n'eit  pas  lans  railon  que  mon  ame  elt  éprile. 

Daphms. 
Ce  n'eIt  pas  lans  railon  auUi  qu'on  vous  méprile. 

Clarimond. 
Juste  ciel!  et  que  doy-je  espérer  delormais. 

Daphnis. 
Que  je  ne  luis  pas  fille  à  vous  aimer  jamais. 

Clarimond. 
C'eIt  donc  perdre  mon  temps  que  de  plus  y  prétendre  ? 

Daphnis. 
Gomme  je  perds  le  mien  icy  à  vous  entendre. 

Clarimond. 
Me  quittez-vous  ti-tolt  lans  me  vouloir  guérir  ? 
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Daphnis. 
Clarimond  lans  Daphnis  peut  et  vivre  et  mourir. 

Glarimond. 
Je  mourray  toutelfois  li  je  ne  vous  poUéde. 

Daphnis. 
Tenez-vous  donc  pour  mort ,  s'il  vous  faut  ce  remède  *. 

SCÈNE  III. 


CLARIMOND. 

out  dédaigné  je  l'aime,  et,  malgré  Ta  rigueur. 
Ses  charmes  plus  puillans  luy  conlervent 
mon  cœur;  [tretiennent 

Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s'en- 
Sa  bouche  le  refuie,  et  les  yeux  le  retiennent  ; 
Je  ne  puis,  tant  elle  a  de  mépris  et  d'appas, 
Ny  le  faire  accepter,  ny  ne  le  donner  pas; 
Et,  comme  li  l'amour  failoit  nailtre  la  haine. 
Ou  qu'elle  meluralt  les  plailirs  à  ma  peine, 
On  voit  paroiltre  enlemhle,  et  croiltre  également, 
Ma  flame  et  les  froideurs,  la  joye  et  mon  tourment. 
Je  talche  à  m'affranchir  de  ce  malheur  extrême. 
Et  je  ne  Içaurois  plus  dispoler  de  moy-melme  ; 
Mon  délespoir  trop  lalche  obéît  à  mon  lort. 
Et  mes  reilentimens  n'ont  qu'un  débile  effort. 
Mais,  pour  foibles  qu'ils  loient,  aidons  leur  impuillance  : 
Donnons-leur  le  lecours  d'une  éternelle  ablence. 
Adieu,  cruelle  ingrate,  adieu.  Je  fuy  ces  lieux 
Pour  delrober  mon  ame  au  pouvoir  de  tes  yeux. 


I.  On  verra  Corneille,  dans  l'Examen  de  cette  pi^ce,  ùire  bon 
marché  de  ce  fea  roulant  d'égales  réparties. 
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SCÈNE  IV. 

GLARIMOND,  AMARANTE. 

Amarante. 

onlieur,  Monlieur,  un  mot  :  l'air  de  voltre 

vilage  [rage. 

Témoigne  un  déplailir  caché  dans  le  cou- 

Vous  quittez  ma  maitrelle  un  peu  mal  latis- 

Clarimond.  [fait. 

Ce  que  voit  Amarante  en  elt  le  moindre  effet; 

Je  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages. 

Des  douleurs  lur  le  front,  et,  dans  le  cœur,  des  rages. 

AMARANTE. 

Pour  un  peu  de  froideur,  c'eit  trop  delespérer. 

Clarimond. 
Que  ne  dis-tu  plùtolt  que  c'elt  trop  endurer? 
Je  devrois  eltre  las  d'un  li  cruel  martyre, 
Briler  les  fers  honteux  où  me  tient  Ion  empire, 
Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 

Amarante. 
Si  je  vous  croyois  homme  à  garder  un  lecret. 
Vous  pourriez  lur  ce  point  apprendre  quelque  choie. 
Que  je  meurs  de  vous  dire,  et  toutelfois  je  n'ofe. 
L'erreur  où  je  vous  voy  me  fait  compallion; 
Èlais  pourriez-vous  avoir  de  la  discrétion  ? 

Clarimond. 
Prens-eu  ma  foy  de  gage  avec...  Laille-moy  faire. 

n  veut  tirer  un  diamant  de  [on  doigt  pour  le 
luy  donner,  et  elle  l'en  empefche. 

Amarante. 
Vous  voulez  justement  m'obliger  à  me  taire. 
Aux  filles  de  ma  lorte  il  luffit  de  la  foy; 
Réiervez  vos  prélens  pour  quelqu'autre  que  moy. 

Clarimond. 
Souffre... 

Amarante. 
Gardez-les,  dy-je,  ou  je  vous  abandonne. 
Daphnis  a  des  rigueurs  dont  l'excès  vous  étonne, 
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Mais  vous  aurez  bien  plus  de  quoy  vous  étonner. 
Quand  vous  fçaurez  comment  il  faut  la  gouverner. 
A  force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle. 
Et  vos  lubmillions  vous  perdent  auprès  d'elle  : 
Épargnez  délormais  tous  ces  pas  luperflus  ; 
Parlez-en  au  bon-homme,  et  ne  la  voyez  plus. 
Toutes  les  crliaulez  ne  lont  qu'en  apparence  ; 
Du  coIté  du  vieillard  tournez  voltre  espérance. 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant, 
Un  prompt  amour  nailtra  de  Ion  commandement. 
Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie. 
Et  gagner  d'autant  plus  de  réputation 
Qu'on  la  croira  forcer  Ion  inclination. 
Nommez  cette  maxime  ou  prudence  ou  lottile, 
G'ell  la  le  aie  railon  qui  fait  qu'on  vous  méprile. 

Glarimond. 
Hélas!  et  le  moyen  de  croire  tes  discours? 

Amarante. 
De  grâce,  n'ulez  point  li  mal  de  mon  lecours  : 
Croyez  les  bons  avis  d'une  bouche  fidelle. 
Et,  longeant  leulement  que  je  viens  d'avec  elle. 
Derechef  épargnez  tous  ces  pas  luperflus; 
Parlez-en  au  bon-homme,  et  ne  la  voyez  plus. 

Glarimond. 
Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d'un  espoir  frivole. 

Amarante. 
Hazardez  leulement  deux  mots  lur  ma  parole, 
Et  n'appréhendez  point  la  honte  d'un  refus. 

Glarimond. 
Mais  li  j'en  recevois,  je  lerois  bien  confus, 
Un  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire. 

Amarante. 
Ou  par  vous,  ou  pai'  luy  ménagez  bien  le  père. 
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SCÈNE  V. 

AMARANTE. 

u'ailément  un  esprit  qui  le  laille  flater 
S'imagine  un  bon  -heur  qu'il  penle  mériter! 
Clarimondeltbien  vainenlemble  et  bien  cré- 
De  le  perluader  que  Daphnis  dillimule,  [dule 
Et  que  ce  grand  dédain  déguile  un  grand  amour 
Que  le  leul  choix  d'un  père  a  droit  de  mettre  au  jour. 
Il  s'en  palme  de  joye,  et  dellus  ma  parole 
De  tant  d'affronts  receus  Ion  ame  le  conlole  ; 
Il  les  chérit  peut-eltre  et  les  tient  à  faveurs, 
Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  les  ferveurs  J 
S'il  rencontroit  le  père,  et  que  mon  entreprile... 

SCÈNE  VI. 
GÉRASTE,  AMARANTE. 

GÉRÂSTE. 

marante. 

Amarante. 

Monlieur. 

GÉHASTE. 

Vous  faites  la  lurprile, 
Encor  que  de  li  loin  vous  m'ayez  veu  venir 
Que  Clarimond  n'eit  plus  à  vous  entretenir  ! 
Je  donne  ainli  la  challe  à  ceux  qui  vous  en  content  ! 

Amarante. 
A  moy?  mes  vanitez  jusque  là  ne  le  montent. 

GÉRASTE. 

Il  lembloit  toutelfois  parler  d'affection. 

Amarante. 
Ouy,  maL«î  qu'estimez-vous  de  Ion  intention? 

GÉRASTE. 

Je  croy  que  les  delleins  tendent  au  mariage. 

Amarante. 
Il  elt  vray. 
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GÉBASTE. 

Quelque  foy  qu'il  vous  donne  pour  gage. 
Il  cherche  à  vous  lurprendre,  et,  fous  ce  faux  appas, 
Il  cache  des  projets  que  vous  n'entendez  pas  ». 

Amarante. 
Voftre  âge  loupçonneux  a  toujours  des  chimères 
Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  lincéres. 

Géraste. 
Où  les  conditions  n'ont  point  d'égalité. 
L'amour  ne  le  fait  guère  avec  lincérité. 

Amarante. 
PoIé  que  cela  loit  :  Clarimond  me  carelle; 
Mais  li  je  vous  dilois  que  c'eit  pour  ma  maltrelle. 
Et  que  le  feul  beloin  qu'il  a  de  mon  recours, 
Sortant  d'avec  Daphnis ,  l'arrelte  en  mes  discours  ? 

Géraste. 
S'il  a  beloin  de  toy  pour  avoir  bonne  illuë , 
G'eit  ligne  que  la  flame  elt  allez  mal  reçeuë. 

Amarante. 
Pas  tant  qu'elle  paroit ,  et  que  vous  prélumez. 
D'un  mutiiel  amour  leurs  cœurs  lont  enflamez, 
Mais  Daphnis  le  contraint  de  peur  de  vous  déplaire, 
Et  la  bouche  est  toujours  à  les  delirs  contraire, 
Horlmis  lors  qu'avec  moy  s'ouvrant  confidemment, 
EUe  trouve  à  les  maux  quelque  loulagement. 
Clarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  glaces, 
Talche  par  tous  moyens  d'avoir  mes  bonnes  grâces. 
Et  moy  je  l'entretiens  toujours  d'un  peu  d'espoir. 

Géraste. 
A  ce  conte  Daphnis  elt  fort  dans  le  devoir  : 
Je  n'en  puis  louhaiter  im  meilleur  témoignage. 
Et  ce  respect  m'oblige  à  l'aimer  davantage. 
Je  luy  leray  bon  père,  et ,  puisque  ce  partyj 
A  la  condition  le  rencontre  allorty. 
Bien  qu'elle  pùlt  encor  un  peu  plus  haut  atteindre, 
Je  la  veux  enhardir  à  ne  le  plus  contraindre. 

I.  Au  lieu  de  ces  derniers  vers,  on  lit  dans  l'édition  originale  : 

Ce  n'est  qu'un  faux  appas ,  et ,  fous  cette  couleur, 
Il  ne  veut  cependant  que  furp rendre  une  fleur. 
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Amarante. 
Vous  n'en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité. 
Honteule  de  Taimer  fans  voltre  authorité. 
Elle  s'en  défendra  de  toute  la  pnillance. 
N'en  cherchez  point  d'aveu  que  dans  l'obéïllance; 
Quand  vous  aurez  fait  choix  de  cet  heureux  amant 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  confentement. 
Mais  on  ouvre  la  porte,  hélas!  je  fais  perdue, 
Si  j'ay  tant  de  malheur  qu'elle  m'ait  entendue. 
Elle  rentre  dans  le  jardin. 

GÉRASTE. 

Luy  procurant  du  bien  elle  croit  la  faîcher. 
Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainfi  cacher. 
Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie  ! 
Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'aura  fait  Célie. 
Toutelfois  difons-luy  quelque  mot  en  paffant 
Qui  la  puille  guérir  du  mal  qu'elle  relient. 

SCÈNE  VII. 
GÉRASTE,    DAPHNIS. 

GÉRASTE. 

a  fille ,  c'eit  en  vain  que  tu  fais  la  discrette, 

J'ay  découvert  enfin  ta  pallion  lecrette. 

Je  ne  t'en  parle  point  fur  des  avis  douteux. 

N'en  rougy  point,  Daphnis,  ton  choix  n'eft 

[pas  honteux  ; 
Moy-melme  je  l'agrée,  et  veux  bien  que  ton  ame 
A  cet  amant  fi  cher  ne  cache  plus  fa  flame. 
Tu  pouvois  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut, 
Mais  on  ne  peut  allez  estimer  ce  qu'il  vaut; 
Ses  belles  qualitez ,  fon  crédit  et  fa  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 
Adieu;  fi  tu  le  vois,  tu  peux  luy  témoigner 
Que,  fans  beaucoup  de  peine,  on  me  poun-a  gagner. 
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SCÈNE  VIII. 

DAPHNIS. 

'aile  et  d'étonnement  je  demeure  immobile. 

D'où  luy  Tient  cette  humeur  de  m'eltre  li 
facile?  [penler? 

D'où  me  vient  ce  bon -heur  où  je  n'olois 
Florame,  il  m'eit  permis  de  te  récompenler. 
Et,  lans  plus  déguiler  ce  qu'un  père  authorife. 
Je  puis  me  revancher  du  don  de  ta  francliile  ; 
Ton  mérite  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens, 
Indulgent  à  mes  feux,  et  favorable  aux  tiens; 
Il  trouve  en  tes  vertus  des  richelles  plus  belles. 
Mais  elt-il  vray,  mes  lens  ?  m'étes-vous  li  fidelles  ? 
Mon  heur  me  rend  confule,  et  ma  confulion 
Me  fait  tout  loupçonner  de  quelque  illulion. 
Je  ne  me  trompe  point,  ton  mérite  et  ta  race 
Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce, 
Florame,  il  elt  tout  vray;  dellors  que  je  te  vis 
Un  batement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis; 
Et  mon  père  aujourd'huy  louffre  que  dans  Ion  ame 
Les  melmes  lentimens... 

SCÈNE  IX. 
FLORAME,  DAPHNIS. 

Daphnis. 

Quoy,  vous  voila,  Florame! 
Je  vous  avois  prié  tantolt  de  me  quitter. 

Florame. 
Et  je  vous  ay  quittée  aulli  lans  contester. 

Daphnis. 
Mais  revenir  li-tolt  c'eit  me  faire  une  ofFenle. 

Florame. 
Quand  j'aurois  fur  ce  point  receu  quelque  défenle, 
Si  vous  Içaviez  quels  feux  ont  prellé  mon  retour, 
Vous  en  pardonneriez  le  crime  à  mon  amour. 
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Daphnis. 

Ne  vous  préparez  point  à  dire  des  merveilles 
Pour  me  perlûader  des  fiâmes  lans  pareilles  : 
Je  croy  que  vous  m'aimez,  et  c'eit  en  croire  plus. 
Que  n'en  exprimeroient  vos  discours  luperflus. 

Florame. 
Mes  feux ,  qu'ont  redoublé  ces  propos  adorables, 
A  force  d'eltre  crûs  deviennent  incroyables, 
Et  vous  n'en  croyez  rien  qui  n'en  loit  au  dellous. 
Que  ne  m'elt-il  permis  d'en  croire  autant  de  vous  ? 

Daphnis. 
Voltre  croyance  est  libre. 

Florame. 

Il  me  la  faudrolt  vraye. 

Daphnis. 
Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  fa  playe. 
Un  homme  li  Içavant  au  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 
Mais  puis  qu'il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche, 
Allez ,  alfeurez-vous  que  voltre  amour  me  touche. 
Depuis  tantolt  je  parle  un  peu  plus  librement, 
Ou,  li  vous  le  voulez,  un  peu  plus  hardiment; 
Aulfi  j'ay  veu  mon  père,  et,  s'il  vous  faut  tout  dire. 
Avec  tous  nos  delirs  la  volonté  conspire. 

Florame. 
Surpris,  ravy,  confus,  je  n'ay  que  repartir. 
Eltre  aimé  de  Daphnis  !  un  père  y  conlentir  ! 
Dans  mon  affection  ne  trouver  plus  d'obstacle! 
Mon  espoir  n'eult  olé  concevoir  ce  miracle. 

Daphnis. 
Miracles  toutelfois  qu'Amarante  a  produits; 
De  la  jaloule  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 
Au  récit  de  nos  feux ,  malgré  Ion  artifice , 
La  bonté  de  mon  père  a  trompé  la  malice; 
Du  moins  je  le  prélume,  et  ne  puis  loupçonner 
Que  mon  père  lans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

Florame. 
Les  avis  d'Amarante ,  en  trahillant  ma  fiame , 
N'ont  point  gagné  Géraste  en  faveur  de  Florame. 
Les  rellorts  d'un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur, 
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Et  tout  autre  qu'un  Dieu  n'en  peut  estre  Tautheur. 

Daphnis. 
C'en  elt  un  que  l'amour. 

Florame 

Et  vous  verrez  peut-eltre 
Que  Ion  pouvoir  divin  le  fait  icy  paroi! tre , 
Dont  quelques  grands  effets  avant  qu'il  foit  long-temps 
Vous  rendront  étonnée  et  nos  delirs  contens. 

Daphnis. 
Florame,  après  vos  feux  et  l'aveu  de  mon  père. 
L'amour  n'a  point  d'effets  capables  de  me  plaire. 

Florame. 
Aimez-en  le  premier,  et  recevez  la  foy 
D'un  bien-heureux  amant  qu'il  met  lous  voltre  loy. 

Daphnis. 
Vous,  priiez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

Florame. 
Quoyque  doreinavant  Amarante  lurvienne, 
Je  croy  que  nos  discours  iront  d'un  pas  égal, 
Sans  donner  lur  le  rheume,  ou  gauchir  lur  le  bal? 

Daphnis. 
Si  je  puis  tant  loit  peu  diflimuler  ma  joye, 
Et  que  dellus  mon  front  Ion  excès  ne  le  voye. 
Je  me  jouray  bien  d'elle  et  des  empelchemens 
Que  Ion  adrelle  apporte  à  mes  contentemens. 

Florame. 
J'en  apprendray  de  vous  l'agréable  nouvelle. 
Un  ordre  nécellaire  au  logis  me  rappelle. 
Et  doit  fort  avancer  le  luccés  de  nos  vœux. 

Daphnis. 
Nous  n'avons  plus  qu'une  ame  et  qu'un  vouloir  nous 
Bien  que  vous  éloigner  ce  me  loit  un  martyre,    [deux! 
Puisque  vous  le  voulez,  je  n'y  puis  contredire. 
Mais  quand  doy-je  espérer  de  vous  revoir  icy  ? 

Florame. 
Dans  une  heure  au  plus  tard. 

Daphnis. 

Allez  donc,  la  voicy. 
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SCÈNE  X. 
DAPHNIS,  AMARANTE. 

Daphnis. 

marante,  vrayment  vous  êtes  fort  jolie; 

Vous  n'égayez  pas  mal  voltre  mélancolie. 

Voltre  jaloux  chagrin  a  de  beaux  agrémens, 

Et  choilit  allez  bien  les  divertillemens  : 
Voltre  esprit  pour  vous  melme  a  force  complailance, 
De  me  faire  l'objet  de  voltre  médilance; 
Et,  pour  donner  couleur  à  vos  détractions. 
Vous  liiez  fort  avant  dans  mes  intentions. 

Amarante. 
Moy!  que  de  vous  j'olalle  aucunement  médire! 

Daphnis. 
Voyez-vous,  Amarante,  il  n'eit  plus  temps  de  rire. 
Vous  avez  "^ti  mon  père,  avec  qui  vos  discoui'S 
M'ont  fait  à  votre  gré  de  Iri voles  amours. 
Quoy  !  louffrir  un  moment  l'entretien  de  Florame , 
Vous  le  nommez  bien-toft  une  lecrette  flame  ? 
Cette  jalonle  humeur  dont  vous  luivez  la  loy 
Vous  fait  en  mes  fecrets  plus  Içavante  que  moy. 
Mais  palle  pour  le  croire,  il  falloit  que  mon  père 
De  voftre  confidence  apprilt  cette  chimère. 

Amarante. 
S'il  croit  que  vous  l'aimez,  c'eft  lur  quelque  loupçon 
Où  je  ne  contribue  en  aucune  façon. 
Je  Içay  trop  que  le  ciel ,  avec  de  telles  grâces. 
Vous  donne  trop  de  cœur  pour  des  fiâmes  li  balles. 
Et,  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  choix. 
Je  Içay  ce  que  je  luis  et  ce  que  je  vous  dois. 

Daphnis. 
Ne  tranchez  point  ainli  de  la  respectûeule  : 
Voltre  peine,  après  tout,  vous  elt  bien  fructueule; 
Vous  la  devez  chérir,  et  Ion  heureux  fuccès 
Qui  chez  nous  à  Florame  interdit  tout  accès. 
Mon  père  le  bannit  et  de  Tune  et  de  l'autre. 
Penlant  nuire  à  mon  feu  vous  ruinez  le  voltre. 
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Je  luy  viens  de  parler,  mais  c'étoit  feulement 
Pour  luy  dire  l'arrelt  de  Ion  banuillement. 
Vous  devez  cependant  eltre  fort  latislaite 
Qu'à  voltre  occalion  un  père  me  maltraite  ; 
Pour  fruit  de  vos  labeurs  li  cela  vous  luffit, 
C'eft  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit. 

Amarante. 
Si  touchant  vos  amours  on  fçait  rien  de  ma  bouche , 
Que  je  puille  à  vos  yeux  devenir  une  louche  ! 
Que  le  ciel... 

Daphnis. 
Finillez  vos  imprécations, 
J'aime  voftre  malice  et  vos  délations. 

Ma  mignonne,  apprenez  que  vous  êtes  deçeuë  : 
C'eit  par  voltre  rapport  que  mon  ardeur  elt  Iceuë, 
Mais  mon  père  y  confent,  et  vos  avis  jaloux 
N'ont  fait  que  me  donner  Florame  pour  époux. 

SCÈNE  Xi. 
AMARANTE. 

y-je  bien  entendu?  la  belle  humeur  le  joue. 

Et  par  plailir  loy-mefme  elle  le  delà  voue. 

Son  père  la  mal-traite,  et  confent  à  fes  vœux  ! 

Ay-j  e  nommé  Florame  en  parlant  de  fes  feux  ? 
Florame,  Clarimond;  ces  deux  noms,  ce  me  femble, 
Pour  eftre  confondus  n'ont  rien  qui  fe  relfemble. 
Le  moyen  que  jamais  on  entendift  fi  mal 
Que  l'un  de  ces  amans  fuit  pris  pour  Ion  rival? 
Je  ne  Içais  où  j'en  luis,  et  toutellois  j'espère; 
Sous  ces  obscuritez  je  loupçonne  un  mystère, 
Et  mon  esprit  confus,  à  force  de  douter, 
Bien  qu'il  n'oie  rien  croire,  oie  eucor  le  flater. 


Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

DAPHNIS. 

u'en  Tattente  de  ce  qu'on  aime 
Une  heure  elt  falclieule  à  palier! 
Qu'elle  ennuyé  une  amour  extrême 


[1er. 


Dont  la  3 oy  e  elt  réduite  aux  douceurs  d'y  pen- 


Le  mien,  qui  fuit  la  défiance, 
La  trouve  trop  longue  à  venir, 
Et  s'accule  d'impatience 
Plùtolt  que  mon  amant  de  peu  de  louvenir. 

Ainîi  moy-melme  je  m'abule 
De  crainte  d'un  plus  grand  ennuy. 
Et  je  ne  cherche  plus  de  ruie 
Qu'à  m'olter  tout  lujet  de  me  plaindre  de  luy. 

AuIIi-bien,  malgré  ma  colère, 
Je  hrullerois  de  m'appailer. 
Et  la  peine  la  plus  levére 
Ne  leroit,  tout  au  plus,  qu'un  mot  pour  l'excuser. 

Je  doy  rougir  de  ma  foiblelle; 
G'eit  eltre  trop  bonne  en  effet; 
Daphnis,  fais  un  peu  la  maîtrelle. 
Et  fouvien-toy  du  moins...  * 

\,  Dans  toutes  les  éditions  jusqu'en  i654,  OU  Utf  au  lieu  de 
ces  cinq  derniers  vers ,  ceux  qui  suivent  : 
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SCÈNE  II. 

GÉRÂSTE,   GÉLIE,  DAPHNIS. 

GÉRASTE  à  Célie. 

Adieu_,  cela  vaut  fait_, 
Tu  l'en  peux  alfeurer. 
Célie  rentre,  et  Géraste  continué  à  parler  à  Daphnis, 

Ma  fiUe^,  je  prélume. 
Quelques  feux  dans  ton  cœur  que  ton  amant  allume. 
Que  tu  ne  voudrois  pas  lortir  de  ton  devoir. 

Daphnis. 
G'eit  ce  que  le  palIé  vous  a  pu  faire  voir. 

Géraste. 
Mais  li,  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire. 
Je  diïois  qu'il  faut  prendre  un  lentiment  contraire. 
Qu'une  autre  occalion  te  donne  un  autre  amant? 

Daphnis. 
Il  feroit  un  peu  tard  pour  un  tel  changement. 
Sous  voltre  authorité  j'ay  dévoilé  mon  aine, 
J'ay  découvert  mon  cœur  à  l'objet  de  ma  flame, 
Et  c'eit  lous  voltre  aveu  qu'il  a  receu  ma  foy. 

GÉRASTE. 

Ouy;  mais  je  viens  de  faire  un  autre  choix  pour  toy. 

Daphnis, 
Ma  foy  ne  permet  plus  une  telle  inconstance. 

GÉRASTE. 

Et  moy  je  ne  fçaurois  ïouffrir  de  réfistance. 
Si  ce  gage  est  donné  par  mou  conleuteiiieut. 
Il  faut  le  retirer  par  mon  coimnandement. 
Vous  loùpirez  en  vain,  vos  loùpirs  et  vos  larmes 
Contre  ma  volonté  lont  d'impuiflanles  armes. 
Heiitrez,  je  ne  puis  voir  qu'avec  mille  douleurs 

Pour  crlmiacl  qii'ii  fuft ,  ne  feroit  qu'un  baifer. 

Dieux!  je  rougis  d'une  parole 
Dont  je  meurs  de  goufter  l'effet, 
Et,  duns  cette  honte  frivole, 
Je  prépare  un  refus... 

COIlNEILLt:,    1.  a  G 
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Voltre  rébellion  s'exprimer  par  vos  pleurs. 

Daphnis  rentre,  et  Géraste  continué. 
La  pitié  me  gagnoit.  Il  m'étoit  impollible 
De  voir  encor  les  pleurs,  et  n'eltre  pas  tenlible  : 
Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir; 
Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  la  falloit  bannir. 
N'importe  toutefois,  la  parole  me  lie, 
Et  mon  amour  ainli  l'a  promis  à  Gélie; 
Florile  ne  le  peut  acquérir  qu'à  ce  prix. 
Si  Florame... 

SCÈNE  III. 
GÉRASTE,   AMARANTE. 

~  Amarante. 

Monlieur,  vous  vous  êtes  mépris; 
G'eit  Clarimond  qu'elle  aime. 

GÉRASTE. 

Et  ma  plus  grande  peine 
N'est  que  d'en  avoir  eu  la  preuve  trop  certaine; 
Dans  la  rébellion  à  mon  autborité 
L'amour  qu'elle  a  pour  luy  n'a  que  trop  éclaté. 
Si  pour  ce  cavalier  elle  avoit  moins  de  flame» 
Elle  agréroit  le  cboix  que  je  fais  de  Florame, 
Et,  prenant  déformais  un  mouvement  plus  lain, 
Ne  s'obstineroit  pas  à  rompre  mon  dellein. 

Amarante. 
C'eit  ce  choix  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle  ; 
Mais  pour  tout  autre  amant  n'appréhendez  rien  d'elle. 

GÉRASTE. 

Florame  a  peu  de  bien,  mais  pour  quelque  railon 
G'elt  luy  seul  dont  je  fais  l'appiiy  de  ma  maifon. 
Examiner  mon  choix,  c'eIt  un  trait  d'imprudence. 
Toy  qu'à  prélent  Daphnis  traite  de  confidence. 
Et  dont  le  leul  avis  gouverne  les  lecrets, 
Je  te  prie.  Amarante,  adoucy  les  regrets, 
Réious-la,  li  tu  peux,  à  contenter  un  père  ; 
Fay  qu'elle  aime  Florame,  ou  craigne  ma  colère. 

Amarante. 
Puisque  vous  le  voulez,  j'y  feray  mon  pouvoir  : 
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G'eft  choie  toutelfois  dontj'ay  li  peu  d'espoir. 
Que  3e  craindrois  plûtolt  de  l'aigrir  davantage. 

GÉRASTE. 

Il  elt  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage... 
Trouve  pour  la  gagner  quelque  lubtil  appas, 
La  récompenle  après  ne  te  manquera  pas. 

SCÈNE  IV. 
AMARANTE. 

ccorde  qui  pourra  le  père  avec  la  fille; 

L'égarement  d'esprit  régne  lur  la  famille. 

Daplmis  aime  Florame ,  et  Ion  père  y  conlent; 

D'elle-melmej'aylçeul'ailequ'elleenrellent; 
Et,  li  j'en  croy  ce  père,  elle  ne  porte  en  l'ame 
Que  révolte,  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Florame. 
Peut-elle  s'oppoler  à  les  propres  delirs. 
Démentir  tout  Ion  cœur,  détruire  les  plailirs? 
S'ils  lont  lages  tous  deux,  il  faut  que  je  lois  folle  : 
Leur  méconte  pourtant,  quel  qu'il  loit,  me  conlole. 
Et,  bien  qu'il  me  rèduile  au  bout  de  mon  latin, 
Un  peu  plus  en  repos  j'en  attendray  la  fin. 

SCÈNE  V. 
FLORAME,  DAMON. 

Florame. 

ans  me  voir  elle  rentre,  et  quelque  bon  génie 
Me  lauve  de  les  yeux  et  de  la  tyrannie. 
Je  ne  me  croyois  pas  quitte  de  les  discours, 
A  moins  que  la  maltrelle  en  vinlt  rompre  le 
Damon.  [cours. 

Je  voudrois  t'avoir  veu  dedans  cette  contrainte. 

Florame. 
Peut-eltre  voudrois-tu  qu'elle  empelchalt  ma  plainte? 

Damon. 
Si  Théante  Içait  tout,  lans  railon  tu  t'en  plains  ; 
Je  t'ay  dit  les  lecrets,  comme  à  luy  tes  delleins. 
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Il  voit  dedans  ton  cœur,  tu  lis  dans  Ion  courage, 
Et  je  vous  fais  conibattre  ainli  lans  avantage. 

Florame. 
Toutelfois  au  combat  tu  n'as  pu  l'engager? 

Damon. 
Sa  générolité  n'en  craint  yjas  le  danger  ; 
Mais  cela  choque  un  peu  la  prudence  amoureule, 
Veu  que  la  fuite  en  elt  la  fin  la  plus  heureule, 
Et  quil  faut  que  l'un  mort,  l'autre  tire  païs. 

Florame. 
Malgré  le  déplailir  de  mes  lecrets  trahis, 
Je  ne  puis,  cher  amy,  qu'avec  toy  je  ne  rie 
Des  lubtiles  railons  de  la  poltronnerie. 
Nous  faire  ce  duel  fans  s'exposer  aux  coups, 
C'eit  véiitablement  en  Içavoir  plus  que  nous. 
Et  te  mettre  eu  la  place  avec  allez  d'adrelle. 

Damon. 
Qu'importe  à  quels  périls  il  gagne  une  maîtrelle? 
Que  les  rivaux  entr'eux  fallent  mille  combats. 
Que  j'en  porte  parole,  ou  ne  la  porte  pas, 
Tout  luy  lemblera  bon,  pourvea  que  lans  en  eltre 
Il  puiKe  de  ces  lieux  les  faire  disparoiltre. 

Florame. 
Mais  ton  lervice  offert  hazardoit  bien  ta  foy. 
Et,  s'il  eult  eu  du  cœur,  t'engageoit  contre  moy. 

Damon. 
Je  Içavois  trop  que  l'offre  en  leroit  rejettée. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  connoy  la  portée; 
Il  ne  devient  mutin  que  fort  malailément. 
Et  préfère  la  ruie  à  l'éclaircillement. 

Florame, 
Les  maximes  qu'il  tient  pour  conlerver  la  vie 
T'ont  donné  des  plailirs  où  je  te  porte  envie. 

Damon. 
Tu  peux  incontment  les  goulter  li  tu  veux. 
Luy,  qui  doute  fort  peu  du  luccès  de  les  vœux. 
Et  qui  croit  que  déjà  Glarimond  et  Florame 
Disputent  loin  d'icy  le  lujet  de  leur  flame, 
Seroit-il  homme  à  perdre  un  temps  li  précieux. 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux. 
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Et,  leul,  à  la  faveur  de  quelque  mot  pour  rire, 
Prendre  roccalion  de  conter  Ion  martire? 

Florame. 
Mais,  s'il  nous  trouve  enlemble,  il  pourra  loupçonner 
Que  nous  prenons  plailir  tous  deux  à  le  berner. 

Damon. 
De  peur  que  nous  voyant  il  conceult  quelque  ombrage, 
J'avois  mis  tout  exprès  Gléon  lur  le  pallage. 
Théante  approche-t'il  ? 

Gléon. 

Il  elt  en  ce  carfour. 

Damon. 
Adieu  donc,  nous  pourrons  le  jouer  tour  à  tour. 

Florame  feul. 
Je  m'étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  cet  illustre  amant  font  li  mal  allorties. 
Qu'il  a  li  mauvais  cœur  avec  de  li  bons  yeux , 
Et  fait  un  li  beau  choix  fans  le  défendre  mieux. 
Pour  tant  d'ambition,  c'eit  bien  peu  de  courage. 

SCÈNE  VI. 

FLORAME,    THÉANTE. 
Florame. 

uelle  lurprile,  amy,  paroilt  lur  ton  vilage  ? 
Théante.  [fus 

T'ayant  cherché  long-temps,  j e  demeure  con- 
De  t'avoir  rencontré  quand  je  n'y  pensois 
Florame.  [plus. 

Parle  plus  franchement.  Falché  de  ta  promelle, 
Tu  veux,  et  n'oîerois  reprendre  ta  maitrclle  : 
Ta  pallion,  qui  ïoufFre  une  trop  dure  loy. 
Pour  la  gouverner  leul  te  defroboit  de  moy  ? 

Tué  A  NTE. 

De  peur  que  ton  esprit  formaft  cette  croyance 
De  l'aborder  lans  toy  je  failois  conscience. 

Florame. 
C'eIt  ce  qui  t'obligeoit  lans  doute  à  me  chercher':* 
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Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  li  cher. 
Je  te  cède  Amarante,  et  te  rends  ta  parole. 
J'aime  ailleurs,  et,  lallé  d'un  compliment  frivole, 
Et  de  feindre  une  ardeur  qui  Llelle  mes  amis. 
Ma  flame  elt  véritable,  et  Ion  effet  permis. 
J'adore  une  beauté  qui  peut  dispoler  d'elle. 
Et  féconder  mes  feux  fans  le  rendre  infidelle. 

Thé  AN  TE. 

Tu  veux  dire  Dapbnis? 

Florame. 
Je  ne  puis  te  celer 
Qu'elle  elt  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  bruller. 

Théante. 
Le  bruit  vole  déjà  qu'elle  elt  pour  toy  lans  glace, 
Et  déjà  d'un  cartel  Glarimond  te  menace. 

Florame, 
Qu'il  vienne,  ce  rival,  apprendre,  à  Ion  malheur, 
Que,  s'il  me  palle  en  bien ,  il  me  cède  en  valeur  : 
Que  la  vaine  arrogance,  en  ce  duel  trompée. 
Me  falle  mériter  Daphnis  à  coups  d'épée. 
Par  là  je  gagne  tout;  ma  générolité 
Supplêra  ce  qui  fait  noitre  inégalité; 
Et  Ion  père,  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance, 
La  fera  lur  les  biens  emporter  la  balance. 

Théante. 
Tu  n'en  peux  espérer  un  moindre  événement  : 
L'heur  luit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant. 
Le  glorieux  luccès  d'une  action  li  beUe, 
Ton  lang  mis  au  hazard,  ou  répandu  pour  elle, 
Ne  peut  lailler  au  père  aucun  lieu  de  refus. 
Tien  ta  maîtrelle  acquile  et  ton  rival  confus; 
Et,  lans  t'épouvanter  d'ime  vaine  fortune. 
Qu'il  loùtient  lalchement  d'une  valeur  commune , 
Ne  fay  de  Ion  orgueil  qu'un  lujet  de  mépris, 
Et  penle  que  Daphnis  ne  s'acquiert  qu'à  ce  prix. 
Adieu:  puille  le  ciel  à  ton  amour  parfaite 
Accorder  un  luccès  tel  que  je  le  louhaite. 

Florame. 
Ce  cartel,  ce  me  lemble,  elt  trop  long  à  venir: 
Mon  courage  bouillant  ne  le  peut  contenir; 
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Enflé  par  tes  discours,  il  ne  fçauroit  attendre 
Qu'un  inlolent  deffi  l'oblige  à  le  défendre. 
Va  donc,  et,  de  ma  part,  appelle  Clarimond; 
Dy-luy  que,  pour  demain,  il  choilille  un  fécond, 
Et  que  nous  l'attendrons  au  chalteau  de  Billeltre. 

Théante. 
J'adore  ce  grand  cœur  qu'icy  tu  fais  paroiltre, 
Et  demeure  ravy  du  trop  d'affection 
Que  tu  m'as  témoigné  par  cette  élection. 
Prens-y  garde  pourtant  ;  penle  à  quoy  tu  t'engages. 
Si  Clarimond,  lallé  de  fouffrir  tant  d'outrages. 
Éteignant  Ion  amour,  te  cédoit  ce  bonheur. 
Quel  beloin  leroit-il  de  le  piquer  d'honneur  ? 
Peut-eltre  qu'un  faux  bruit  nous  apprend  la  menace: 
C'eit  à  toy  feulement  de  défendre  ta  place. 
Ces  coups  du  défespoir  des  amans  méprifez 
N'ont  rien  d'avantageux  pour  les  favorifez. 
Qu'il  recoure,  s'il  veut,  à  ces  fafcheux  remèdes; 
Ne  luy  querelle  point  un  bien  que  tu  poffédes  ; 
Ton  amour,  que  Dapbnis  ne  fçauroit  dédaigner 
Court  risque  d'y  tout  perdre,  *et  n'y  peut  rien  gagner. 
Avife  encor  un  coup  ;  ta  valeur  inquiète 
En  d'extrêmes  périls  un  peu  trop  toft  te  jette. 

Florame. 
Quels  périls?  L'heur  y  fuit  le  plus  heureux  amant. 

Théante. 
Quelqueffois  le  hazard  en  dispofe  autrement. 

Florame. 
Clarimond  n'eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

Théante. 
La  valeur  aux  duels  fait  moins  que  la  fortune. 

Florame. 
C'eIt  par  là  feulement  qu'on  mérite  Daphnis. 

Théante. 
Mais  plûtoft  de  fes  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

Florame. 
Cette  belle  action  pourra  gagner  Ion  père. 

Théante. 
Je  le  loubaite  ainfi  plus  que  je  ne  l'espère. 
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Florame. 
Acceptant  un  cartel  fuis-je  plus  afieuré  ? 

Théante. 
Où  l'honneur  louffriroit  rien  n'eit  conlidéré. 

Florame. 
Je  ne  puis  rélister  à  des  railons  li  fortes, 
Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moy  tu  l'emportes. 
J'attendray  qu'on  m'attaque. 

Théante. 

Adieu  donc. 

Florame. 

En  ce  cas. 
Souvien-t'en ,  cher  amy,  tu  me  promets  ton  bras  ? 

Théante. 
Dispole  de  ma  vie. 

Florame  feul. 
Elle  elt  fort  affeurée. 
Si  rien  que  ce  duel  n'empelche  la  durée. 
Il  en  parle  des  mieux,  c'eit  un  jeu  qui  luy  plailt  : 
Mais  il  devient  fort  lage  auUi-toIt  quil  en  elt, 
Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 
A  batre  les  railons  par  des  railons  contraires. 

SCÈNE   VII. 
DAPHNIS,   FLORAME. 

Daphnis. 

en'olois  t'aborder  les  yeux  baignez  depleurs, 
Et  devant  ce  rival  Rapprendre  nos  malheurs. 
Florame.  [mes! 

Vous  me  jetiez.  Madame,  en  d'étranges  alar- 
Dieux  !  et  d'où  peut  venir  ce  déluge  de  larmes? 
Le  bon-homme  elt-il  mort? 

Daphnis. 
Non,  mais  il  le  dédit  : 
Tout  amour  déformais  pour  toy  m'eit  interdit; 
Si-bien  qu'il  me  laut  eltre  ou  rebelle  ou  parjure, 
Forcer  les  droits  d'amour,  ou  ceux  de  la  nature. 
Mettre  un  autre  eu  ta  place,  ou  luy  delobéïr. 
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L'irriter,  ou  moy-melme  avec  toy  me  trahir. 
A  moins  que  de  changer_,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  coftez  ma  perte  indubitable. 
Je  ne  puis  conlerver  mon  devoir  et  ma  foy, 
Ny,  lans  crime,  bruller  pour  d'autres  ny  pour  toy. 

FlOR  AME. 

Le  nom  de  cet  amant,  dont  Tindiscrette  envie 

A  mes  reiïentimens  vient  apporter  la  vie! 

Le  nom  de  cet  amant,  qui,  par  la  prompte  mort, 

Doit,  au  lieu  du  vieillard,  me  réparer  ce  tort, 

Et  qui,  lur  quelque  orgueil  que  Ion  amour  le  fonde. 

N'a  que  jusqu'à  ma  veuë  à  demeurer  au  monde? 

Daphnis. 
Je  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m'en  informer  ; 
Je  t'aurois  fait  trop  voir  que  j'euffe  pu  l'aimer. 
Si  j'en  fçavois  le  nom ,  ta  juste  défiance 
Pourroit  à  fes  défauts  imputer  ma  constance, 
A  fon  peu  de  mérite  attacher  mon  dédain, 
Et  croire  qu'un  plus  digne  auroit  receu  ma  main. 
J'atteste  ici  le  bras  qui  lance  le  tonnerre, 
Que  tout  ce  que  le  ciel  a  fait  paroiltre  en  terre 
De  mérites,  de  biens,  de  grandeurs  et  d'appas, 
En  mefme  objet  uny  ne  m'ébranleroit  pas. 
Florame  a  droit  luy  feul  de  captiver  mon  ame, 
Florame  vaut  luy  feul  à  ma  pudique  flame 
Tout  ce  que  peut  le  monde  offrir  à  mes  ardeurs 
De  mérites,  d'appas,  de  biens  et  de  grandeurs 

Flora  me. 
Qu'avec  des  mots  fi  doux  vous  m'êtes  inhumaine  ! 
Vous  me  coml)lez  de  joye  et  redoublez  ma  peine. 
L'effet  d'un  tel  amour  hors  de  voftre  pouvoir 
Irrite  d'autant  plus  mon  îanglant  defespoir; 
L'excès  de  voftre  ardeur  ne  fort  qu'à  mon  fupplicc. 
Devenez-moy  cruelle,  afin  que  je  guériffe. 
Guérir!  ah,  qu'ay-je  dit?  ce  mot  me  fait  horreur. 
Pardonnez  aux  transports  d'mie  aveugle  fureur. 
Aimez  toujours  Florame;  et,  quoy  (ju'il  ait  pu  dire, 
Croilfez  do  jour  en  jour  vos  feux  et  fon  martire. 
Peut-il  rendre  fa  vie  à  de  plus  heureux  coups, 
Ou  mourir  plus  content  que  pour  vous  et  par  vous  ? 
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Daphnis. 

Puisque  de  nos  destins  la  rigueur  trop  lévére 
Oppofe  à  nos  delirs  l'authorité  d'un  père, 
Que  veux-tu  que  je  fatfe  en  Tétat  où  je  luis? 
Elire  à  toy  malgré  luy?  c'eit  ce  que  je  ne  puis; 
Mais  je  puis  empelcher  qu'un  autre  me  polléde, 
Et  qu'un  indigne  amant  à  Florame  luccéde. 
Le  cœur  me  manque.  Adieu.  Je  fens  faillir  ma  voix. 
Florame,  lomden-toy  de  ce  que  tu  me  dois , 
Si  nos  feux  lont  égaux,  mon  exemple  t'ordonne. 
Ou  d'eltre  à  ta  Daphnis,  ou  de  n'eltre  à  perlonne. 
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FLORAME. 

épourveu  de  conleil  comme  de  lentiment. 
L'excès  de  ma  douleur  m'olte  le  jugement. 
De  tant  de  biens  promis  je  n'ay  plus  que  fa  veuë, 
Et  mes  bras  impuiflans  ne  l'ont  pas  retenue; 

Et  meîme  je  luy  laifle  abandonner  ce  lieu. 

Sans  trouver  de  parole  à  luy  dire  un  adieu  ! 

Ma  fureur  pour  Daplmis  a  de  la  complailance  ; 

Mon  delespoir  n'oloit  agir  en  la  prélence, 

De  peur  que  mon  tourment  aigrilt  les  déplailirs; 

Une  pitié  lecrette  étouffoit  mes  loùpirs: 

Sa  douleur,  par  respect,  failoit  taire  la  mienne; 

Mais  ma  rage  à  prélent  n'a  rien  qui  la  retienne. 
Sors,  infâme  vieillard,  dont  le  conlentement 

Nous  a  vendu  li  cber  le  bonbeur  d'un  moment; 

Sors,  que  tu  lois  puny  de  cette  bumeur  brutale 

Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 

A  nos  chastes  amours  qui  t'a  fait  conlentir. 

Barbare  ?  mais  plùtolt  qui  t'en  fait  repentir  ? 

Crois-tu  qu'aimant  Dapbnis,  le  titre  de  Ion  père 

Débilite  ma  force,  ou  rompe  ma  colère? 

Un  nom  li  glorieux,  lalcbe,  ne  t'eit  plus  dû; 

En  luy  manquant  de  foy  ton  crime  l'a  perdu. 

Plus  j'ay  d'amour  pour  elle,  et  plus  pour  toy  de  haine 

Enhardit  ma  vengeance,  et  redouble  ta  peine  : 
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Tu  mourras;  et  je  veux,  pour  finir  mes  ennuis. 
Mériter  par  ta  mort  celle  où  te  me  réduis. 

Daphnis,  à  ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d'olter  la  vie  à  qui  te  Ta  donnée  ! 
Je  t'aime,  et  je  t'oblige  à  m'avoir  en  horreur, 
Et  ne  connois  encor  qu'à  peine  mon  erreur  ! 
Si  je  luis  lans  respect  pour  ce  que  tu  respectes. 
Que  mes  affections  ne  t'en  loient  pas  Inspectes; 
De  plus  réglez  transports  me  feroient  trahilon; 
Si  j'avois  moins  d'amour,  j'aurois  de  la  railon: 
C'eit  peu  que  de  la  perdre,  après  t'avoir  perdue  ; 
Rien  ne  lert  plus  de  guide  à  mon  ame  éperdue; 
Je  condamne  à  l'instant  ce  que  j'ay  réiolu; 
Je  veux,  et  ne  veux  plus  li-tolt  que  j'ay  voulu: 
Je  menace  Géraste,  et  pardonne  à  ton  père; 
Ainli  rien  ne  me  venge,  et  tout  me  délespére. 

SCÈNE  IX. 
FLORAME,  GÉLIE. 

Florame  en  fowgirant. 

élie... 

GÉLIE. 

Et  bien ,  Célie  ?  enfin  elle  a  tant  fait 
Qu'à  vos  delirs  Géraste  accorde  leur  effet. 
Quel  vilage  avez-vous?  voltre  aile  vous  transporte. 

Florame. 
Celle  d'aigrir  ma  flame  en  raillant  de  la  lorte , 
Organe  d'un  vieillard  qui  croit  laire  un  bon  tom' 
De  le  jouer  de  moy  par  une  feinte  amour. 
Si  tu  te  veux  du  bien,  fay-liiy  tenir  promelle  : 
Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie  ou  ma  maitrelle; 
Et  ce  jour  expiré,  je  vous  feray  lentir 
Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir. 

CÉLIE. 

Florame. 

Florame. 
Je  ne  puis  parler  à  des  perfides. 
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Ce  LIE,   feul. 
Il  veut  donner  l'alarme  à  mes  esprits  timides, 
Et  prend  plailir  luy-melme  à  le  jouer  de  moy. 
Géraste  a  trop  d'amour  pour  n'avoir  point  de  foy  ; 
Et,  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florile, 
11  la  tiendroit  encor  heureulement  acquile. 
D'ailleurs  ce  grand  courroux  pourroit-il  eltre  feint? 
Auroit-il  pu  si-toIt  fallifler  Ion  teint , 
Et  li  bien  ajuster  les  yeux  et  Ion  langage 
A  ce  que  la  fureur  marquoit  lur  Ion  vilage  ? 
Quelqu'un  des  deux  me  joue;  épions  tous  les  deux. 
Et  nous  éclaircillons  lur  un  point  li  douteux. 


t 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉANTE,  DAMON. 

Théante.  [de  lorte 

roirois-tu  qii'un  moment  m'ait  pu  changer 
Que  je  palfe  à  regret  par  devant  cette  porte? 

Damon. 
Que  ton  humeur  n'a-t-elle  un  peu  plùtolt 
Nous  aurions  veu  l'effet  où  tu  m'as  engagé,      [changé  ! 
Tantolt  quelque  démon,  ennemy  de  ta  flame, 
Te  failoit  en  ces  lieux  accompagner  Florame  : 
Sans  la  crainte  qu'alors  il  te  prilt  pour  lecond , 
Je  l'allois  appeler  au  nom  de  Clarimond  ; 
Et,  comme  li  depuis  il  étoit  invilible, 
Sa  rencontre  pour  moy  s'eit  rendue  impollible. 

Théante. 
Ne  le  cherche  donc  plus.  A  bien  conlidérer. 
Qu'ils  le  bâtent  ou  non ,  je  n'en  puis  qu'espérer. 
Daphnis,  que  Ion  adrelle  a  malgré  moy  léduite, 
Ne  pourroit  l'oublier,  quand  il  leroit  eu  fuite. 
Leur  amour  elt  trop  forte;  et  d'ailleurs  Ion  trépas. 
Le  privant  d'un  tel  bien  ne  me  le  donne  pas. 
Inégal  en  fortune  à  ce  qu'eit  cette  belle. 
Et  déjà  par  malheur  allez  mal  voulu  d'elle. 
Que  pourrois-je,  après  tout,  prétendre  de  les  pleurs. 
Et  quel  espoir  pour  moy  uailtnit  de  les  douleurs  ? 
Deviendrois-je  par  là  plus  riche  ou  plus  aimable? 
Que  li  de  l'obtenir  je  me  trouve  incapable, 
Mou  amitié  pour  luy  ([ui  ne  peut  expirer 
A  tout  autre  qu'à  moy  me  le  fait  préférer. 
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Et  j'aurois  peine  à  voir  un  troilième  en  la  place. 
Damon. 

Tu  t'avises  trop  tard;  que  veux-tu  que  je  falle? 
J'ay  poulie  Clarimond  à  luy  faire  un  appel  ; 
J'ay  charge  de  la  part  de  luy  rendre  un  cartel , 
Le  puis-je  lupprimer  ? 

Théante. 

Non,  mais  tu  pourrois  faire... 
Damon. 
Quoy  ? 

Théante. 
Que  Clarimond  prilt  un  lentiment  contraire, 
Damon. 
Le  détourner  d'un  coup  où  leul  je  l'ay  porté  ! 
Mon  courage  elt  mal  propre  à  cette  lalcheté. 

Théante. 
A  de  telles  railons  je  n'ay  de  repartie. 
Sinon  que  c'elt  à  moy  de  rompre  la  partie. 
J'en  vay  lemer  le  bruit.  \ 

Damon. 

Et  lur  ce  bruit  tu  veux...  ? 
Théante. 
Qu'on  leur  donne  dans  peu  des  gardes  à  tous  deux. 
Et  qu'une  main  puillante  arrelte  leur  querelle. 
Qu'en  dis-tu ,  cber  amy  ?  ^ 

Damon.  * 

L'invention  elt  belle , 
Et  le  chemin  bien  court  à  les  mettre  d'accord; 
Mais  louffre  auparavant  que  j'y  falle  un  effort  : 
Peut-eltre  mon  esprit  trouvera  quelque  ruie 
Par  où,  lans  en  rougir,  du  cartel  je  m'excule. 
Ne  donnons  point  lujet  de  tant  parler  de  nous. 
Et  Içachons  leulement  à  quoy  tu  te  réious. 

Théante. 
A  les  lailler  en  paix,  et  courir  l'Italie 
Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie , 
Et  ne  voir  point  Florame  emporter  à  mes  yeux 
Le  prix  où  prétendoit  mon  cœur  ambitieux. 

Damon. 
Amarante,  à  ce  conte,  elt  hors  de  ta  penlée  ? 
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Théante. 

Son  image  du  tout  n'en  elt  pas  effacée. 
Mais... 

Damon. 

Tu  crains  que  pour  elle  on  te  falle  un  duel. 
Théante. 
Railler  un  malheureux,  c'eit  eltre  trop  cruel. 
Bien  que  les  yeux  encor  régnent  lur  mon  courage, 
Le  bt«nlieur  de  Florame  à  la  quitter  m'engage. 
Le  ciel  ne  nous  fit  point  et  pareils  et  rivaux 
Pour  avoir  des  luccès  tellement  inégaux. 
G'eit  me  perdre  d'honneur,  et,  par  cette  pourluite, 
D'égal  que  je  luy  luis,  me  ranger  à  la  luite. 
Je  donne  delormais  des  régies  à  mes  feiLx; 
De  moindres  que  Daphnis  lont  incapables  d'eux; 
Et  rien  doreinavant  n'allervira  mon  ame 
Qui  ne  me  puille  mettre  au-dellus  de  Florame. 
Allons,  je  ne  puis  voir  lans  mille  déplailirs 
Ce  pollelleur  du  bien  où  tendoient  mes  delirs. 

Damon. 
Arrelte.  Cette  fuite  elt  hors  de  bienléance, 
Et  je  n'ay  point  d'appel  à  faire  en  ta  prélence. 

Théante  le  retire  du  théâtre  comme  par  force. 

SCÈNE  n. 

FLORAME. 

etteray-je  toujours  des  menaces  en  l'air, 
^  Sans  que  je  Içache  enfin  à  qui  je  doy  parler^ 


^  Auroit-on  jamais  crû  qu'elle  me  fuit  ravie, 
^  Et  qu'on  me  pûlt  oiter  Daphnis  avant  la  vie? 
Le  polîeileur  du  prix  de  ma  fidélité. 
Bien  que  je  lois  vivant,  demeure  en  leureté; 
Tout  inconnu  qu'il  m'eit,  il  produit  ma  milére; 
Tout  mon  rival  qu'il  elt ,  il  rit  de  ma  colère. 
Rival!  ah  quel  malheur!  j'en  ay  pour  me  bannir. 
Et  celle  d'en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  dieux,  qui  m'enviez  cette  juste  allégeance 
Qu'un  amant  lupplanté  tire  de  la  vengeance , 
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Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçoy  les  coups, 
Elt-cc  voitre  detlein  que  je  m'en  prenne  à  vous? 
Eli-ce  voitre  deltein  d'attirer  mes  blasphèmes. 
Et  qu'ainli  que  mes  mau\  mes  crimes  loient  extrêmes; 
Qu'à  mille  impiétez  olant  me  dispenler, 
A  voitre  foudre  oiîif  je  donne  où  le  lancer? 
Ah!  louffrez  qu'en  l'état  de  mon  lort  déplorable 
Je  demeure  innocent  encor  que  miîérable  : 
Destinez  à  vos  feux  d'autres  objets  que  moy; 
Vous  n'en  lauriez  manquer  quand  on  manque  de  foy. 
Employez  le  tonnerre  à  punir  les  parjures, 
Et  prenez  intéreit  vous  melme  à  mes  injures  : 
Montrez,  en  me  vengeant,  que  vous  êtes  des  dieux, 
Ou  conduilez  mon  bras,  puisque  je  n'ay  point  d'yeux, 
Et  qu'on  Içait  deirober  d'un  rival  qui  me  tuë 
Le  nom  à  mon  oreille,  et  l'objet  à  ma  veuë. 

Rival,  qui  que  tu  lois,  dont  l'inlolent  amour 
Idolâtre  un  soleil  et  n'oie  voir  le  jour, 
N'oppole  plus  ta  crainte  à  l'ardeur  qui  me  preffe; 
Fay  toy,  fay  toy  connoiltre  allant  voir  ta  maîtrelle. 

SCÈNE  IIL 

FLORAME,   AMARANTE. 

Florame. 
marante  (aulli-bien  te  faut-il  confeKer 
Que  la  leule  Daphnis  avoit  Içeu  me  blefler), 
Dy-moy  qui  me  l'enlève;  appren-moy  quel 
mystère 

Me  cache  le  rival  qui  polléde  Ion  père; 
A  quel  heureux  amant  Géraste  a  destiné 
Ce  beau  prix  que  l'amour  m'avoit  li  bien  donné. 

Amarante. 
Ce  dùlt  vous  eître  allez  de  m'avoir  abulée, 
Sans  faire  encor  de  moy  vos  lujets  de  rilée. 
Je  Içay  que  le  vieillard  favorile  vos  feux. 
Et  qae  rien  que  Daphnis  n'est  contrau*e  à  vos  vœux. 

Florame, 
Que  me  dis-tu?  luy  leul,  et  fa  rigueur  nouvelle 
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Empef chant  les  effets  d'une  ardeur  mutuelle. 

Amarante. 
Penlez-vous  me  duper  avec  ce  feint  comTOux? 
Luy-melme  il  m'a  prié  de  luy  parler  pour  vous. 

Florame. 
Voy-tu,  ne  t'en  ry  plus;  ta  leule  jaloulie 
A  mis  à  ce  vieillard  ce  change  en  fantailie  ; 
Ce  n'eit  pas  avec  moy  que  tu  te  dois  joiierj 
Et  ton  crime  redouble  à  le  delavouer; 
Mais  Içache  qu'aujourd'huy,  li  tu  ne  fais  en  lorte 
Que  mon  fidelle  amour  lur  ce  rival  l'emporte, 
J'auray  trop  de  moyens  à.  te  faire  lentir 
Qu'on  ne  m'offenle  point  lans  un  prompt  repentir. 

SCÈNE  IV. 
AMARANTE. 

oilà  dequoy  tomber  en  un  nouveau  dédale. 
0  ciel  !  qui  vit  jamais  coufulion  égale  !  (  lant 
Si  j 'écoute  Daphnis ^  3 'apprens  qu'un  feu  puil- 
La  brulle  pour  Florame,  et  qu'un  père  y 
Si  j'écoute  Géraste,  il  luy  donne  Florame,      [consent; 
Et  le  plaint  que  Daphuis  en  rejette  la  flame; 
Et  li  Florame  elt  crû,  ce  vieillard  aujourd'huy 
Dispole  de  Daphnis  pour  un  autre  que  luy. 
Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée. 
Eux  ou  moy  nous  avons  la  cervelle  troublée; 
Si  ce  n'ult  qu'à  defloin  ils  le  foient  concertez 
Pour  me  faire  enrager  par  ces  diverlitez. 
Mon  foible  espiit  s'y  perd,  et  n'y  peut  rien  comprendre; 
Pour  en  venir  à  bout  il  me  les  faut  lurprendre. 
Et,  quand  ils  le  veiront,  écouter  leurs  discours. 
Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 
Voici  mon  vieux  refveur;  fuyons  de  la  prélence, 
Qu'il  ne  m'embrouille  encor  de  quelque  confidence  : 
Di^  crainte  que  j'en  ay  d'icy  je  me  bannis. 
Tant  qu'avec  luy  je  voye  ou  Florame,  ou  Daphnis. 


CORNEILLE,    1.  a? 
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SCÈNE  V. 
GÉRASTE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

r  V  '^y  grand  regret,  monlieur,  que  la  foy  qui 
^      vous  lie  [  s'allie  j 

^  Empelche  que   chez  vous  mon  neveu  ne 
Et  que  Ion  feu  m'employe  aux  offres  qu'il  vous 
Lorsqu'il  n'eit  plus  en  vous  d'en  accepter  Teffet.    [  fait 

GÉRASTE. 

G'eit  un  rare  trélor  que  mon  malheur  me  vole. 
Et,  li  ThoDueur  louffroit  un  manque  de  parole, 
L'avantageux  party  que  vous  me  prélentez 
Me  verroit  aulli-tolt  preit  à  les  volontez. 

POLÉMON. 

Mais  ti  quelque  hazard  rompoit  cette  alliance? 

GÉRASTE. 

N'ayez  lors,  je  vous  prie,  aucune  défiance; 

Je  m'en  tiendrois  heureux,  et  ma  foy  vous  répond 

Que  Daphnis,  lans  tarder,  épouie  Clarimond. 

POLÉMON. 

Adieu,  faites  état  de  mon  humhle  lervice. 

GÉRASTE. 

Et  vous  pareillement  d'un  cœur  lans  artifice.  , 

SCÈNE  VL 
GÉLIE,   GÉRASTE. 

Célie. 

e  lorte  qu'à  mes  yeux  voltre  foy  luy  répond 
Que  Daphnis  lans  tarder  épouie  Clarimond. 

GÉRASTE. 

Cette  vaine  promelle  en  un  cas  impoUible 
Adoucit  un  refus,  et  le  rend  moins  lenlible; 
C'eit  ainli  qu'on  oblige  un  bomme  à  peu  de  frais. 

CÉLIE. 

Ajoulter  l'impudence  à  vos  perfides  traits! 
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11  vous  faudroit  du  charme,  au  lieu  de  cette  ruie. 
Pour  me  perluader  que  qui  promet  refuie. 

GÉRASTE. 

J'ay  promis,  et  tiendrois  ce  que  j'ay  protesté, 
Si  Florame  rompoit  le  concert  arrêté. 
Pour  Daphnis,  c'eit  en  vain  qu'elle  fait  la  rebelle  j 
J'en  viendray  trop  à  bout. 

GÉLIE. 

Impudence  nouvelle! 
Florame,  que  Daphnis  fait  maifire  de  Ion  cœur. 
De  voftre  leul  caprice  accule  la  rigueur  ; 
Et  je  Içay  que  lans  vous  leur  mutuelle  flame 
Uniroit  deux  amants  qui  n'ont  déjà  qu'une  ame. 
Vous  m'ofez  cependant  effrontément  conter 
Que  Daphnis  fur  ce  point  aime  à  vous  rélister  ! 
Vous  m'en  aviez  promis  une  toute  autre  illuë. 
J'en  ay  porté  parole  après  l'avoir  receuë  : 
Qu'avois-je,  contre  vous,  ou  fait,  ou  projette. 
Pour  gie  faire  tremper  en  voltre  lalcheté? 
Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremile? 
Aviiez  :  il  y  va  de  plus  que  de  Florile. 
Ne  vous  estimez  pas  quitte  pour  la  quitter, 
Ny  que  de  cette  forte  on  le  laille  affronter. 

GÉRASTE. 

Me  prens-tu  donc  pour  homme  à  manquer  de  parole 
En  faveur  d'un  caprice  où  s'obstine  une  folle? 
Va,  fay  venir  Florame;  à  les  yeux,  tu  vems 
Que  pour  luy  mon  pouvoir  ne  s'épargnera  pas. 
Que  je  maltraiteray  Daphnis  en  la  prélence 
D'avoir  pour  Ion  amour  li  peu  de  complailance. 
Qu'il  vienne  leulement  voir  un  père  irrité. 
Et  joindre  fa  prière  à  mon  authorité; 
Et  lors,  loit  que  Daphnis  y  rèliste  ou  contente, 
Croy  que  ma  volonté  fera  la  plus  puillante. 

Célie. 
Croyez  que  nous  tromper  ce  u'eit  pas  voltre  mieux. 

GÉRASTE. 

Me  foudroyé  en  ce  cas  la  colère  des  cieux  ! 
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SCÈNE  VII. 
GÉRASTE,   DAPHNIS. 

GÉRASTE   feul. 

éraste^  fur  le  champ  il  te  falloit  contraindre 

Celle  que  ta  pitié  ne  pouvoit  oiiir  plaindre. 

Tu  n'as  pu  refuler  du  temps  à  les  douleurs; 

Ton  cœur  s'attendriOoit  de  voir  couler  les 
Et,  pour  avoir  ulé  trop  peu  de  ta  puillance,    [pleurs; 
On  t'impute  à  forfait  la  délobéïllance. 
Un  traitement  trop  doux  te  fait  croire  lans  foy. 

Daphnis  vient. 
Faudra-t'il  que  de  vous  je  reçoive  la  loy, 
Et  que  l'aveuglement  d'une  amour  obstinée 
Contre  ma  volonté  régie  voltre  hymenée? 
Mon  extrême  indulgence  a  dorme  par  malheur 
A  vos  rebellions  quelque  foible  couleur  ; 
Et,  pour  quelque  moment  que  vos  feux  m'ont  Içeu  plaire 
Vous  penlez  avoir  droit  de  braver  ma  colère  : 
Mais  Içachez  qu'il  falloit,  ingrate,  en  vos  amours 
Ou  ne  m'obéïr  point,  ou  m'obéïr  toujours. 

Daphnis. 
Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  lemble  obstinée, 
C'eit  l'effet  de  ma  foy  Ions  vollre  aveu  donnée. 
Quoy  que  mette  en  avant  voltre  injuste  courroux 
Je  ne  veux  oppoler  à  vous-melme  que  vous. 
Voltre  permillion  doit  eltre  irrévocable: 
Devenez  leulement  à  vous-melme  lemblable. 
Il  vous  falloit,  monlieur,  vous-melme  à  mes  amours 
Ou  ne  conlentir  point,  ou  conlentir  toujours. 
Je  choiliray  la  mort  plùtolt  que  le  parjure  ; 
M'y  voulant  obliger,  vous  vous  faites  injure. 
Ne  veuillez  point  combattre  ainli^hors  de  lailon 
Voltre  vouloir,  ma  foy,  mes  pleurs,  et  la  railon. 
Que  vous  a  fait  Daphnis?  que  vous  a  fait  Florame, 
Que  pour  luy  vous  vouliez  que  j'éteigne  ma  flame? 

GÉRASTE. 

Mais  que  vous  a-t'il  fait,  que  pour  luy  leulement 
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Vous  vous  rendiez  rebelle  à  mon  commandement? 

Ma  foy  n'eft-elle  rien  au  dellus  de  la  voltre? 

Vous  vous  donnez  à  l'un,  ma  foy  vous  donne  à  l'autre, 

Qui  le  doit  emporter,  ou  de  vous  ou  de  moy, 

Et  qui  doit  de  nous  deux  plùtolt  manquer  de  foy? 

Quand  vous  en  manquerez  mon  vouloir  vous  excule. 

Mais  à  trop  railonner  moy-melme  je  m'abule: 

Il  n'est  point  de  railon  valable  entre  nous  deux, 

Et,  pour  toute  railon,  il  luffit  que  je  veux. 

Daphnis. 
Un  parjure  jamais  ne  devient  légitime  ; 
Une  excufe  ne  peut  justifier  un  crime. 
Malgré  vos  changemens,  mon  esprit  réiolu 
Croit  luffire  à  mes  feux  que  vous  ayez  voulu. 

SCÈNE  VIII. 

GÉRASTE,  DAPHNIS,  FLORAME, 
GÉLIE,  AMARANTE. 

Daphnis. 

oicy  ce  cher  amant  qui  me  tient  engagée , 
A  qui  lous  voltre  aveu  ma  foy  s"eft  obligée, 
Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau: 
Daphnis  épousera  Florame  ou  le  tombeau. 

GÉRASTE. 

Que  voy-je  icy,  bons  dieux? 

Daphnis. 

Mon  amour,  ma  constance. 

GÉRASTE. 

Et  fur  quoy  donc  fonder  ta  dérobéïllance  ? 
Quel  envieux  démon,  et  quel  charme  allez  fort 
Failoit  entrechoquer  deux  volcntez  d'accord  ? 
C'eft  luy  que  tu  chéris  et  que  je  te  destine. 
Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s'obstine  ! 

Florame. 
Appelez-vous  refus  de  me  donner  la  foy 
Qiuind  voltre  volonté  le  déclara  pour  moy  ? 
Et  cette  volonté  pour  un  autre  tournée, 
Vous  peut-elle  obéïr  après  la  foy  domiée? 
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Géraste. 
C'eit  pour  vous  que  je  change,  et  pour  vous  leulement 
Je  veux  qu'elle  renonce  à  Ion  premier  amant. 
Lors  que  je  conîent's  à  la  lecrette  flame 
C'étoit  pour  Clarimond  qui  pollédoit  Ion  ame  ; 
Amarante  du  moins  me  Tavoit  dit  ainli. 

Daphnis. 
Amarante,  approchez,  que  tout  loit  éclaircy. 
Une  telle  imposture  elt-elle  pardonnable? 

Amarante. 
Mon  amour  pour  Florame  en  eît  le  leul  coupable  : 
Mon  esprit  l'adoroit;  et  vous  étonnez-vous 
S'il  devient  inventif,  puisqu'il  étoit  jaloux? 

GÉRASTE. 

Et  par  là  tu  voulois... 

Amarante. 
Que  voltre  ame  deceuë 
Donnait  à  Clarimond  une  li  bonne  iîlue. 
Que  Florame,  frustré  de  l'objet  de  les  vœux. 
Fuit  réduit  delormais  à  leconder  mes  feux. 

Florame. 
Pardonnez-luy,  Monlieur;  et  vous,  daignez,  Madame, 
Justifier  Ion  feu  par  voltre  propre  flame. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  devez  estimer 
Qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  force  de  m'aimer. 

Daphnis. 
Si  je  t'aime,  Florame?  ab!  ce  doute  m'offenle! 
D'Amarante  avec  toy  je  prendray  la  défenle. 

Géraste. 
Et  moy  dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir; 
Voltre  hymen  aiilli-bien  Içaura  trop  le  punir. 

Daphnis. 
Qu'un  nom  teu  par  hazard  nous  a  donné  de  peine  ! 

Célie. 
Mais  que,  Iceu  maintenant,  il  rend  la  ruie  vaine, 
Et  donne  un  prompt  luccès  à  vos  contentemens  ! 

Florame  à  Gérante. 
Vous  de  qui  je  les  tiens... 
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Géraste. 

Trêve  de  complimens; 
Ils  nous  empeîcheroient  de  parler  de  Florile. 

Florame. 
Il  n'en  faut  point  parler;  elle  vous  elt  acquile. 

GÉRASTE. 

Allons  donc  la  trouver  ;  que  cet  échange  heureux 
Comble  d'aile  à  îon  tour  un  vieillard  amoureux. 

Daphnis. 
Quoy!  je  ne  Içavois  rien  d'une  telle  partie! 

Florame. 
Je  penle  toutelfois  vous  avoir  avertie 
Qu'un  grand  effet  d'amour,  avant  qu'il  fuit  longtemps, 
Vous  rendroit  étonnée,  et  nos  dpfirs  contens. 
Mais  différez,  Monlieur,  une  telle  vilite  ; 
Mon  feu  ne  louffre  point  que  li-to[t  je  la  quitte; 
Et  d'ailleurs  je  Içay  trop  que  la  loy  du  devoir 
Veut  que  je  lois  chez  nous  pour  vous  y  recevoir. 

Géraste  à  Célie. 
Va  donc  luy  témoigner  le  délir  qui  me  prelle. 

Florame. 
Plùtolt  fay-la  venir  laitier  ma  maîtrelle  : 
Aiuli  tout  à  la  fois  nous  verrons  ïatis;aits 
Vos  feux  et  mon  devoir,  ma  flame  et  vos  louhaits. 

Géraste. 
Je  dois  eltre  honteux  d'attendre  qu'elle  vienne. 

Celie. 
Attendez-la,  Monlieur,  et  qu'à  cela  ne  tienne  ; 
Je  cours  exécuter  cette  conimillion. 

Géraste. 
Le  temps  en  lera  long  à  mon  affection. 

Florame. 
Toujours  l'impatience  à  l'amour  elt  mellée. 

GÉRASTE. 

Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d'allée. 
Afin  que  cet  eunuy  que  j'en  pourray  tentir 
Parmy  voltre  entretien  trouve  à  le  divertir. 
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SCÈNE   IX. 


AMARANTE. 

e  le  perds  donc,  l'ingrat,  lans  que  mon  artifice 
Ait  tiré  de  les  maux  aucun  loulagement; 
Sans  que  pas  un  effet  ait  îuivy  ma  malice. 
Ou  ma  confuîion  n'égalait  Ion  tourment. 

Pour  agréer  ailleurs,  il  talclioit  à  me  plaire; 
Un  amour  dans  la  bouche ,  un  antre  dans  le  ïein  ; 
J'ay  lervy  de  prétexte  à  Ion  feu  téméraire. 
Et  je  n'ay  pu  lervir  d'obstacle  à  Ion  dellein. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  Ion  beau  vilage. 
Non  par  Ion  bel  esprit  ou  les  doux  entretiens. 
Non  que  lur  moy  la  race  ait  aucun  avantage. 
Mais  par  le  leul  éclat  qui  lort  d'un  peu  de  biens. 

Filles  que  la  nature  a  li  bien  partagées , 
Vous  devez  préîumer  fort  peu  de  vos  attraits; 
Quelque  cbarmans  qn'ils  loient,  vous  êtes  négligées, 
A  moins  que  la  fortune  en  reliaulle  les  traits. 

Mais  encor  que  Dapbnis  eult  captivé  Florame , 
Le  moyen  qu'inégal  il  en  fuit  pollelleur  ? 
Destins,  pour  rendre  ailé  le  luccès  de  la  flame, 
Falloit-il  qu'un  vieux  fou  fuit  épris  de  la  lœur  ? 

Pour  tromper  mon  attente,  et  me  faire  mi  lupplice, 
Deux  fois  l'ordre  commun  le  renverle  en  un  Jour; 
Un  jeune  amant  s'attacbe  aux  lois  de  l'avarice, 
Et  ce  vieillard  pour  luy  luit  celles  de  Famour. 

Un  discours  amoureux  n'ett  qu'une  faulte  amorce  : 
Et  Théante  et  Florame  ont  feint  pour  moy  des  feux  ; 
L'un  m'échape  de  gré,  comme  l'autre  de  force; 
J'ay  quitté  l'un  pour  l'autre,  et  je  les  perds  tous  deux. 
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Mon  cœur  n'a  point  d'espoir  dont  je  ne  îois  léduite. 
Si  je  prens  quelque  peine,  une  autre  en  a  les  fruits; 
Et,  dans  le  triste  état  où  le  ciel  m'a  réduite 
Je  ne  lens  que  douleurs»  et  ne  prévoy  qu'ennuis  *. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  femme 
Dont  peut-eltre  aulîi-tolt  tu  leras  mécontent, 
Puille  le  ciel  aux  îoins  qui  te  vont  ronger  Tame 
Dénier  le  repos  du  tombeau  qui  t'attend  ! 

PuilIe  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloule 
Me  contraindre  nioy-meîine  à  déplorer  ton  lort. 
Te  faire  un  long  trépas,  et  cette  jeune  épouïe 
Uler  toute  ta  vie  à  ïouhaiter  ta  mort  ^  ! 

r.  On  lit  à  la  place  de  ce  vers  dans  toutes  les  éditions  jns- 
qu'en  celle  de  1654  : 

J'auray  bien  à  paffer  encor  de  tristes  nuits. 

2.  La  pièce  se  termine  ainsi  dans  toutes  les  éditions  jusqu'en 
1654  inclusivement  : 

Puiffe  enfin  ta  foibleiTe  et  ton  humeur  jaloufe 
Te  priver  déformais  de  tout  contentement , 
Te  remplir  de  foupçons,  et  cette  jeune  époufe 
Joindre  à  mille  mépris  le  fecours  d'un  amant. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 
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e  ne  diray  pas  grand  mal  de  celle-cy,  que 
je  tiens  allez  régulière,  bien  qu'elle  ne  loit 
pas  îans  taches.  Le  Itile  en  elt  plus  foible 
que  celuy  des  autres.  L'amour  de  Géraste 
pour  Floriïe  n'eit  point  marqué  dans  le  premier  acte , 
et  ainîi  la  protale  comprend  la  première  scène  du  fé- 
cond, où  il  fe  prélente  avec  la  confidente  Célie,  Ians 
qu'on  les  connoilte  ny  Tun  ny  Tautre.  Cela  ne  leroit 
pas  vicieax  s'il  ne  s'y  prélentoit  que  comme  père  de 
Daphnis,  et  qu'il  ne  s'expliquait  que  lur  les  iatérelts 
de  la  fille;  mais  il  en  a  de  li  notables  pour  luy,  qu'ils 
font  le  nœud  et  le  dènoiiement.  Ainli,  c'eit  un  défaut, 
lelon  moy, qu'on  ne  le  connoille  pas  dès  ce  premier  acte. 
Il  pourroit  eltre  encor  louffert,  comme  Cèlidan  dans  la 
Vefve,  li  Florame  l'alloit  voir  pour  le  faire  conlentir  à  Ion 
mariage  avec  la  fille,  et  que,  par  occalion,  il  luy  propo- 
lalt  celuy  de  la  lœur  pour  luy-melme  ;  car  alors  ce  le- 
roit Florame  qui  l'introduiroit  dans  la  pièce,  et  il  y 
leroit  appelle  par  un  acteur  agillant  dès  le  commence- 
ment. Clarimond,  qui  ne  paroit  qu'au  troilième,  elt  inîi- 
niiè  dès  le  premier,  où  Daphnis  parle  de  l'amour  qu'il 
a  pour  »lle ,  et  avoue  qu'elle  ne  le  dèdaigneroit  pas 
s'il  rellembloit  cà  Florame.  Ce  melme  Clarimond  fait 
venir  Ion  oncle  Polémon  au  cinquième,  et  ces  deux  ac- 
teurs lont  ainli  exempts  du  défaut  que  je  remarque  en 
Géraste.  L'entretien  de  Daphnis,  au  troilième,  avec  cet 
amant  dédaigné,  a  une  affectation  allez  dangereule,  de 
ne  dire  que  chacun  un  vers  à  la  fois;  cela  lort  tout-à- 
fait  du  vraylemblable ,  puisque  naturellement  on  ne 
peut  eltre  li  meluré  en  ce  qu'on  s'entredit.  Les  exemples 
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d'Euripide  et  de  Sénéque  pourroient  autoriler  cette  affec- 
tation, qu'ils  pratiquent  fi  louvent,  et  melme  par  discours 
généraux ,  qu'il  lemble  que  leurs  acteurs  ne  viennent 
quelquefois  lur  la  scène  que  pour  s'y  battre  à  coups 
de  lentences  :  mais  c'eit  une  beauté  qu'il  ne  leur  faut 
pas  envier;  elle  elt  trop  fardée  pour  donner  un  amour 
raifonnable  à  ceux  qui  ont  de  bons  yeux,  et  ne  prend 
pas  allez  de  loin  pour  cacher  l'artifice  de  les  parures , 
comme  l'ordonne  Aristote. 

Géraste  n'agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux,  puis- 
qu'il ne  traite  l'amour  que  par  tierce  perlonne,  qu'il  ne 
prétend  eltre  conlidérable  que  par  Ion  bien,  et  qu'il  ne 
le  produit  point  aux  yeux  de  fa  maîtreffe,  de  peur  de 
luy  donner  du  dégouft  par  fa  prélence.  On  peut  douter 
s'il  ne  fort  point  du  caractère  des  vieillards,  en  ce 
qu'étant  naturellement  avares,  ils  confidérent  le  bien 
plus  (jue  toute  autie  chofe  dans  les  mariages  de  leurs 
enfans,  et  que  celuy-cy  dunne  afiez  libéralement  fa  fille 
à  Florame,  malgré  fou  peu  de  fortune,  poarveu  qu'il 
en  obtienne  fa  fœur.  En  cela,  j'ay  fuivy  la  peinture  que 
fait  Quintilien  d'un  vieux  mary  qui  a  époufé  une  jeune 
femme,  et  n'ay  point  fait  do  scru;ule  de  l'appliquer  à 
un  vieillard  qui  fe  veut  marier.  Les  termes  en  font  fi 
beaux,  que  je  n'ote  les  gafter  par  ma  traduction  :  Genus 
infirmifftmœ  fervitutis  eft  fenex  maritus ,  et  flagran- 
tius  uxoriœ  charitatis  ardorem  frigidis  concipimus 
affectibus.  C'eIt  fur  ces  deux  lignes  que  je  me  luis  crû 
bien  fondé  à  faire  dire  de  ce  bon-homme  : 

Que  s'il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florife, 
Il  la  tiendroit  encor  heureufement  acquife. 

11  peut  naiftre  encor  une  autre  difficulté  fur  ce  que 
Théante  et  Amarante  forment  chacun  un  dettein,  pour 
traverfer  les  amours  de  Florame  et  Daphnis,  et  qu'ainli 
ce  font  deux  intiiques  qui  rompent  l'unité  d'action. 
A  quoy  je  répons,  premièrement,  que  ces  deux  deffeins 
foimez  en  mefme  temps,  et  continiiez  tous  deux  jus- 
qu'au bout,  font  une  concurrence  qui  n'empefchc  pas 
cette  unité  -,  ce  qui  ne  leroit  pas  si ,  après  celuy  de 
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Théante  avorté.  Amarante  en  formoit  un  nouveau  de 
fa  part;  en  lecond  lieu,  que  ces  deux  delleins  ont  une 
espèce  d'unité  entr'eux,  en  ce  que  tous  deux  lont  fon- 
dez îur  Tamour  que  Clarimond  a  pour  Daphnis ,  qui 
fert  de  prétexte  à  l'un  et  à  l'autre  ;  et  enfin ,  que  de 
ces  deux  iletleins  il  n'y  en  a  qu'un  qui  falle  effet, 
l'autre  le  détruilant  de  loy-melme;  et  qu'ainli  la  fourbe 
d'Amarante  elt  le  leul  véritable  nœud  de  cette  comé- 
die ,  où  le  detlein  de  Théante  ne  îert  qu'à  un  agréable 
épilode  de  deux  bonnettes  gens  qui  jotient  tour  à  tour 
un  poltron ,  et  le  tournent  en  lidicule. 

Il  y  avoit  icy  un  aulli  beau  jeu  pour  les  à  parte 
qu'en  la  Vefve  ;  mais  j'y  en  fais  voir  la  melme  aver- 
lion ,  avec  cet  avantage  qu'une  leule  scène  qui  ouvre 
le  théâtre  donne  icy  l'intelligence  du  îens  caché  de  ce 
que  dilent  mes  acteurs,  et  qu'en  l'autre  j'en  employé 
quatre  ou  cinq  pour  l'éclaircir. 

L'unité  de  lieu  elt  allez  exactement  gardée  en  cette 
comédie ,  avec  ce  palledroit  toutelfois  dont  j'ay  déjà 
parlé,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis  à  la  porte,  où  en  la 
rue,  leroit  mieux  dit  dans  la  chambre,  où  les  scènes  qui 
le  font  lans  elle  et  laus  Amarante  ne  peuvent  le  placer. 
G'eit  ce  qui  m'oblige  à  la  faire  îortir  au  dehors,  afin 
qu'il  y  puitle  avoir  et  unité  de  lieu  entière ,  et  liailon 
de  scène  perpétuelle  dans  la  pièce  :  ce  qui  ne  poun'oit 
eltre,  îi  elle  parloit  dans  la  chambre,  et  les  autres  dans 
la  rue. 

J'ay  déjà  dit  que  je  tiens  impotlible  de  choilir  une 
place  publiijue  pour  le  lieu  de  la  scène  que  cet  incon- 
vénient n'arrive;  j'en  parleray  encor  plus  au  long 
quand  j  e  m'expliqueray  îur  l'unité  de  lieu.  J'ay  dit  que 
la  liaiîon  de  scènes  est  ici  perpétuelle,  et  j'y  en  ay  mis 
de  deux  lortes,  de  prélence  et  de  veuë.  Quelques-uns 
ne  veulent  pas  que  quand  un  acteur  lort  du  théâtre 
pour  n'eltre  point  veu  de  celuy  qui  y  vient,  cela  falle 
une  liailon;  mais  je  ne  puis  eltre  de  leur  a\'is  Iur  ce 
point ,  et  tiens  que  c'en  elt  une  luftilante  quand  l'ac- 
teur qui  entre  Iur  le  théâtre  voit  celuy  qui  en  lort,  ou 
que  celuy  qui  lort  voit  celuy  qui  entre  :  loit  qu'il  le 
cherche,  îoit  qu'il  le  fuye,  loit  qu'il  le  voye.  limplement, 
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lans  avoir  intéreït  à  le  chercher  ny  à  le  Mr.  AuIIi 
j'appelle  en  général  une  liailon  de  veuë  ce  qu'ils  nom- 
ment une  liailon  de  recherche.  J'avoue  que  cette  liailon 
elt  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  prélence  et 
de  discours,  qui  le  fait  lors  qu'un  acteur  ne  lort  point 
du  théâtre  Lins  y  lailler  un  autre  à  qui  il  aye  parlé; 
et  dans  mes  derniers  ouvTages  je  me  îuis  arrêté  à  celle- 
cy  lans  me  lervir  de  Vautre  ;  mais  enfin  je  croy  qu'on 
s'en  peut  contenter,  et  je  la  préférerois  de  beaucoup  à 
celle  qu'on  appelle  liailon  de  bruit,  qui  ne  me  lemble 
pas  lupportable  s'il  n'y  a  de  tres-justes  et  de  très- 
importantes  occa[ions  qui  obligent  un  acteur  à  lortir 
du  théâtre  quand  il  en  entend;  car  d'y  venir  limple- 
ment  par  curiolité  pour  Içavoir  ce  que  vent  dire  ce 
bruit,  c'eit  une  li  foible  liailon  que  je  ne  conleillerois 
jamais  perfoune  de  s'en  fervir. 

La  durée  de  l'action  ne  palleroit  point  en  cette  comé- 
die celle  de  la  reprélentation ,  li  l'heure  du  diluer  n'y 
léparoit  point  les  deux  premiers  actes.  Le  reste  n'em- 
porte que  ce  temps-là;  et  je  n'aurois  pu  luy  en  donner 
davantage  que  mes  acteurs  n'eullent  le  loifir  de  s'é- 
claircir,  ce  qui  les  brouille  n'étant  qu'un  mal-entendu 
qui  ne  peut  lublister  qu'autant  que  Géraste,  Floranie, 
et  Daphnis  ne  le  trouvent  point  tous  trois  entemble. 
Je  n'oie  dire  que  je  m'y  luis  allervy  à  faire  les  actes 
li  égaux,  qu'aucun  n'a  pas  un  vers  plus  que  l'autre  ; 
c'eIt  une  affectation  qui  ne  fait  aucune  beauté.  Il  faut, 
à  la  vérité,  les  rendre  les  plus  égaux  qu'il  se  peut, 
mais  il  n'eit  pas  beloin  de  cette  exactitude;  il  luffit 
qu'il  n'y  aye  point  d'inégalité  notable  qui  fatigue  l'at- 
tention de  l'auditeur  eu  quelques  uns,  et  ne  la  rem- 
plille  pas  dans  les  autres. 
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I.  La  Place  royalle  ou  l'Amoureux  extravagant,  dont  le  privi- 
lège est  commun  a  trois  autres  pièces  de  Corneille  (voir  pre'cé- 
demmcnt  page  273),  fut  achevée  d'imprimer  le  jo  février  16J7 
et  parut  sous  cette  date  à  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  in-40. 
Elle  perdit ,  dès  le  recueil  de  1644,  le  second  des  titres  qu'oUo 
portait  dans  son  édition  originale. 
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A  MONSIEUR  *** 


Monlieur , 

'oblerve  religieufement  la  loy  que  vous  m'a- 
vez prescrite,  et  vous  rends  mes  devoirs  avec 
le  melme  lecret  que  je  traiterois  un  amour^ 
O'iv^  li  j'étois  homme  à  bonne  fortune.  Il  me 
suffit  que  vous  lâchiez  que  je  m'acquitte,  lans  le  faire 
connoiltre  à  tout  le  monde,  et  lans  que,  par  cette  publi- 
cation, je  vous  mette  en  mauvaile  odeur  auprès  d'un 
lexe  dont  vous  conïervez  les  honnes  grâces  avec  tant 
de  loin.  Le  héros  de  cette  pièce  ne  traite  pas  bien  les 
dames,  et  talche  d'établir  des  maximes  qui  leur  lont 
trop  délavantageuîes  pour  nommer  Ion  protecteur:  elles 
s'imagineroient  que  vous  ne  pourriez  l'approuver  lans 
avoir  grande  part  à  les  lentimens,  et  que  toute  la  mo- 
rale leroit  plùtolt  un  portrait  de  voltre  conduite  qu'un 
effort  de  mon  imagination;  et  véritablement.  Monsieur, 
cette  pollellion  de  vous-melme,  que  vous  conleivez  li 
parfaite  parmi  tant  d'intriques  où  vous  lemblez  embar- 
rallé,  en  approche  beaucoup.  G'eit  de  vous  que  j'ay 
appris  que  l'amour  d'iui  honnelte  homme  doit  eltre  tou- 
jours volontaire;  qu'on  ne  doit  jamais  aimer  en  un 
point  qu'on  ne  puille  n'aimer  pas;  que,  li  ou  en  vient 
jusque-là,  c'eit  une  tyrannie  dont  il  faut  lecouer  le 
joug;  et  qu'enfin  la  perlonne  aimée  nous  a  beaucoup 
plus  d'obligation  de  notre  amour,  alors  qu'elle  est  tou- 
jours l'effet  de  noitre  choix  et  de  Ion  mérite,  que  quand 
elle  vient  d'une  inclination  aveugle,  et  forcée  par  quel- 
que ascendant  de  naillance  à  qui  nous  ne  pouvons  ré- 
lister.  Nous  ne  lommes  point  redevables  à  celuy  de  qu 
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nous  recevons  un  bienfait  par  contrainte,  et  on  ne  nous 
donne  point  ce  qu'on  ne  îçauroit  nous  refuîer.  Mais  je 
vais  trop  avant  pour  une  épiltre  :  il  lerableroit  que 
j'entreprendrois  la  justification  de  mon  Alidor;  et  ce 
n'eit  pas  mon  deffein  de  mériter,  par  cette  défenle,  la 
haine  de  la  plus  belle  moitié  du  monde,  et  qui  domine 
li  puillamment  fur  les  volontés  de  l'autre.  Un  poëte 
n'eIt  jamais  garant  des  fantailies  qu'il  donne  à  les  ac- 
teurs, et  li  les  dames  trouvent  ici  quelques  discours 
qui  les  blellent,  je  les  lupplie  de  le  fou  venir  que  j'ap- 
pelle extravagant  1  celuy  dont  ils  partent,  et  que,  par 
d'autres  poëmes,  j'ay  allez  relevé  leur  gloire,  et  fou- 
tenu  leur  pouvoir,  pour  effacer  les  mauvaifes  idées  que 
celny-cy  leur  pourra  faire  concevoir  de  mon  esprit. 
Trouvez  bon  que  j'achève  par  là,  et  que  je  n'ajoute  à 
cette  prière  que  je  leur  fais,  que  la  protestation  d'eftre 
éternellement, 
Monlieur, 

Vottre  très-humble  et  très-obéiffant  serviteur, 
Corneille. 


I.  Nous  venons  de  dire  que  la  pl^ce  avait  d'abord  un  second 
titre  :  ou  l'Amoureux  exiravaganl. 

COHNEILLK,  I.  a3 


ACTEURS 

ALTDOR,  amant  d'Angélique. 
CLÉANDRE,  amy  d'Alidor. 
DORASTE,  amoureux  d'Angélique. 
LYSIS,  amoureux  de  Phylis. 
ANGÉLIQUE,  maitrelfe  d'Alidor  et  de  Doraste. 
PHYLIS,  lœur  de  Doraste. 
POLYMAS,  domestique  d'Alidor. 
LYGANTE,  domestique  de  Doraste. 


La  fcéne  eft  à  Paris  dans  la  Place  Royalle. 
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LA 


PLACE  ROYALLE 


COMEDIE 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  ï. 

ANGÉLIQUE,  PHYLIS. 

Angélique. 

on  frère,  je  l'avoue,  a  heaucoup  de  mérite; 
Mais  loiiffre  qu'envers  luy  cet  éloge  m'ac- 
quitte, [pour  moy. 
Et  ne  m'entretien   plus  des  feux  qu'il  a 
Phylis. 
C'eit  me  vouloir  prescrire  une  trop  dure  loy. 
Puis-je,  lans  étouffer  la  voix  de  la  nature. 
Dénier  mon  lecours  aux  tourmens  qu'il  endure? 
Quoyî  tu  m'aimes,  il  meurt,  et  tu  peux  le  guérir. 
Et  lans  t'importuner  je  le  verrois  périr! 
Ne  me  diras-tu  point  que  j'ay  tort  de  le  plaindre? 

Angélique. 
C'eIt  un  mal  bien  léger  qu'im  feu  qu'on  peut  éteindre. 

Pu  Y  LIS. 

Je  Içay  qu'il  le  devroit;  mais  avec  tant  d'appas. 
Le  moyen  qu'il  te  voye  et  ne  t'adore  pas? 
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Ses  yeux  ne  îouffrent  point  qne  Ion  cœiir  loit  de  glace; 
On  ne  pourroit  aulli  m'y  léîoudre,  en  la  place, 
Et  te   Regards,  Inr  moy  plus  forts  qne  tes  mepns, 
Te  Icanroient  conîerver  ce  que  tu  m'auiois  pris. 

Angélique. 
S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obstinée, 
Je  puis  Dien  m'empelcher  d'en  eltre  importunée, 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer; 
C'eit  un  moyen  bien  court  de  ne  luy  plus  parler  : 
Mais  ce  qui  m'en  déplaiît,  et  qui  me  delespere, 
G'eit  de  perdre  la  lœur  pour  éviter  le  Irere, 
Et  me  violenter  à  fuir  ton  entretien 
Puisque  te  voir  encor,  c'eIt  m'expoîer  au  lien. 
Du  moins,  s'il  faut  quitter  cette  douce  pratique. 
Ne  mets  point  en  oubly  l'amitié  d  Angélique, 
Et'croy  que  les  effets  auront  leur  premier  cours 
Aulli-tolt  que  ton  frère  aura  d'autres  amours. 

P  H  Y  LI  s. 

Tu  vis  d'un  air  étrange  et  presque  inlupportable. 

Angélique. 
Que  toy-meïme  pourtant  dois  trouver  équitable. 

Lis  il  railon  lur  toy  ne  IÇ^^^^'^^^X'^^î^r 
Dans  l'intérelt  d'un  frère  on  ne  peut  1  écouter. 

Phylis. 
Et  par  queUe  raUon  négliger  Ion  martire? 

Angélique. 
Vois-tu  l'aime  Alidor,  et  c'eIt  allez  te  dire. 
Le  ?est;  des  mortels  pourroit  m'offrir  des  vœux, 
Je  luis  aveugle,  lourde,  inlenlible  pour  eux; 
La  S  feurs  maux  ne  peut  t5)ucber  mon  ame 
Oue  par  des  lentimens  deîrobez  a  ma  ûame. 
On  ne  doit  point  avoir  des  amans  par  quartier; 
Alidor  a  mon  coeur  et  l'aura  tout  entier; 
En  aimer  deux,  c'eIt  eltre  à  tous  deux mfidelle. 

Phylis. 
Ou' Alidor  îeul  te  rende  à  tout  autre  criielle , 
C'eIt  avoir  pour  le  reste  un  cœur  trop  endurcy.  • 

Angélique. 
Pour  aimer  comme  il  laut  il  faut  aimer  amii. 
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Phylis. 

Dans  Tobstination  où  je  te  voy  réduite 
J'admire  ton  amour  et  ry  de  ta  conduite. 

Falle  état  qui  voudra  de  ta  fidélité. 
Je  ne  me  pique  point  de  cette  vanité; 
Et  l'exemple  d'autruy  m'a  trop  fait  reconnoiltre 
Qu'au  lieu  d'un  lerviteur  c'eit  accepter  un  mailtre. 
Quand  on  n'en  louffre  qu'un,  qu'on  ne  penle  qa'à  luy, 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l'ennuy; 
Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à  la  fantailie. 
Souffrir  de  Ion  humeur,  craindre  fa  jaloulie. 
Et,  de  peur  que  le  temps  n emporte  les  ferveurs, 
Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs; 
Noitre  ame,  s'il  s'éloigne,  elt  chagrine,  abatuë, 
Sa  mort  nous  delespere,  et  Ion  change  nous  tuë. 
Et,  de  quelques  douceurs  que  nos  feux  loient  luivis. 
On  dispole  de  nous  fans  prendre  noitre  avis; 
G'eit  rarement  qu'un  père  à  nos  goults  s'accommode  ; 
Et  lors,  juge  quels  fruits  on  a  de  ta  méthode. 

Pour  moy,  j'aime  un  chacun,  et,  lans  rien  négliger. 
Le  premier  qui  m'en  conte  a  dequoy  m'engager; 
Aiuli  tout  contribue  à  ma  bonne  fortune; 
Tout  le  monde  me  plailt,  et  rien  ne  m'importune. 
De  mille  que  je  rends  l'un  de  l'autre  jaloux. 
Mon  cœur  n'eit  à  pas  un ,  et  le  promet  à  tous  ; 
Ainli  tous  à  l'envy  s'efforcent  à  me  plaire; 
Tous  vivent  d'espérance,  et  briguent  leur  lalaire  ; 
L'éloiguement  d'aucun  ne  Içauroit  m'affliger, 
Mille  encore  prélens  m'empelchent  d'y  longer. 
Je  n'en  crains  point  la  mort,  j  e  n'en  crains  point  le  change; 
Un  monde  m'en  conlole  aulli-tolt,  ou  m'en  venge. 
Le  moyen  que  de  tant ,  et  de  li  différens, 
Quelju'un  n'ait  allez  d'heur  pour  plaire  à  mes  parens  ? 
Et,  li  quelque  inconnu  m'obtient  d'eux  pour  maitrelle, 
Ne  croy  pas  que  j'en  tombe  en  profonde  tvistelle; 
Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris, 
Et  je  puis  avec  joye  accepter  tous  maris. 

Angélique. 
Voila  fort  plailamraent  tailler  cette  matière, 
Et  donner  à  ta  langue  une  libre  carrière; 
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Ce  grand  flux  de  railons  dont  tu  viens  m'attaquer 
Elt  bon  à  faire  rire,  et  non  à  pratiquer. 
Simple  !  tu  ne  fçais  pas  ce  que  c'eit  que  tu  blâmes, 
Et  ce  qu'a  de  douceurs  l'union  de  deux  âmes; 
Tu  n'éprouvas  jamais  di  quels  contentemens 
Se  nourrillent  les  feux  des  fidelles  amans. 
Qui  peut  en  avoir  mille  en  elt  plus  estimée; 
Mais  qui  les  aime  tous  de  pas  un  n'eit  aimée; 
Elle  voit  leur  amour  loudain  le  dilliper. 
Qui  veut  tout  retenir  laille  tout  échaper. 

Phylis. 
Défay-toy,  défay-toy  de  tes  faulles  maximes; 
Ou,  fi  ces  vieux  abus  te  lemblent  légitimes. 
Si  le  feul  Alidor  te  plailt  delfous  les  cieux, 
Conferve-luy  ton  cœur,  mais  partage  tes  yeux  : 
De  mon  frère  par  là  foulage  un  peu  les  playes  ; 
Accorde  un  faux  remède  à  des  douleurs  fi  vrayes; 
Feins,  déguife  avec  luy,  trompe-le  par  pitié. 
Ou  du  moins  par  vengeance  et  par  inimitié. 

Angélique. 
Le  beau  prix  qu'il  auroit  de  m'avoir  tant  chérie, 
Si  je  ne  le  payois  que  d'une  tromperie  ! 
Pour  falaire  des  maux  qu'il  endure  en  m'aimant. 
Il  anra  qu'avec  luy  je  vivray  franchement. 

Phylis. 
Franchement,  c'eIt  à  dire  avec  mille  rudeffes. 
Le  méprifer,  le  fuir,  et,  par  quelques  adreffes 
Qu'il  tafche  d'adoucir...  Quoy,  me  quitter  ainli! 
Et  fans  me  dire  adieu!  Le  fujet? 

SCÈNE   IL 
DORASTE,   PHYLIS. 

DOR  ASIE. 

Le  voicy, 
Ma  fœur,  ne  cherche  plus  une  cbole  trouvée  : 
Sa  fuite  n'eIt  l'effet  que  de  mon  arrivée; 
Ma  prélence  la  challe  ;  et  fon  muet  départ 
A  presque  devancé  fon  dédaigneux  regard. 
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Phylis. 

Juge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremife. 
Je  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commile; 
Je  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  u'és  : 
Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  le  mets; 
J'invente  des  railons  à  combattre  la  haine; 
Je  blalme,  flate,  prie,  et  perds  toujours  ma  peine. 
En  grand  péril  d'y  perdre  encor  Ion  amitié. 
Et  d'eltre  en  tes  malheurs  avec  toy  de  moitié. 

DORASTE. 

Ah!  tu  ris  de  mes  maux. 

Phylis. 

Que  veux-tu  que  je  falle? 
Ry  des  miens,  li  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 
Que  lerviroient  mes  pleurs  ?  veux-tu  qu'à  tes  tourmens 
J'ajoulte  la  pitié  de  mes  rellentimens  ? 
Après  mille  mépris  qu'a  receus  ta  folie. 
Tu  n'es  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie; 
Si  j'y  joiguois  la  mienne,  elle  t'accableroit. 
Et  de  mon  déplailir  le  tien  redoubleroit. 
Contraindre  mon  humeur  me  leroit  un  lupplice 
Qui  me  rendroit  moins  propre  à  te  rendre  lervice. 
Vois-tu?  par  tous  moyens  je  te  veux  loulager; 
Mais  j'ay  bien  plus  d'esprit  que  de  m'en  affliger. 
Il  n'eit  point  de  douleur  li  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  la  force  auprès  de  mon  vilage; 
G'eit  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabatu  :• 
Gonfelle,  ont-ils  encor  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu? 
Ne  lens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaye  ? 

DORASTE. 

Tu  me  forces  à  rire  en  dépit  que  j'en  aye. 
Je  loufîre  tout  de  toy,  mais  à  condition 
D'employer  tous  tes  loins  à  mon  affection. 
Dy-moy  par  quelle  rule  il  faut... 
Phylis. 

Rentrons,  mon  frère  : 
Un  de  mes  amans  vient  qui  pourroit  nous  distraire. 
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SCÈNE  III. 

GLÉANDRE. 

ue  je  dois  bien  faire  pitié  [nique  ! 

De  loufFrir  les  rigueurs  d'un  lort  II  tyran- 
J'aime  Alidor.  j'aime  Angélique; 
Mais  l'amour  cède  à  Vamitié, 
Et  jamais  on  n'a  veu  fous  les  lois  d'une  belle 
D'amant  li  mallieureux,  ny  d'amy  li  fidelle. 

Ma  bouche  ignore  mes  delirs  ; 
Et  de  peur  de  le  voir  traby  par  imprudence, 

Mon  cœur  n'a  point  de  confidence 

Avec  mes  yeux,  ny  mes  loùpirs  : 
Tous  mes  vœux  lont  muets,  et  l'ardeur  de  ma  fl.ame 
S'enferme  toute  entière  au  dedans  de  mon  ame. 

Je  feins  d'aimer  en  d'autres  lieux  ; 
Et,  pour  en  quelque  lorte  alléger  mon  lupplice, 

Je  porte  du  moins  mon  lervice 

A  celle  qu'elle  aime  le  mieux. 
Phylis,  à  qui  j'en  conte,  a  beau  faire  la  fine. 
Son  plus  cbarmant  appas,  c'eit  d'eftre  fa  voifine. 

Esclave  d'un  œil  fi  puiflant, 
Jusque-là  feulement  me  laiffe  aller  ma  cbailne, 

Trop  récompenfé,  dans  ma  peine, 

D'un  de  les  regards  en  paffant  : 
Je  n'en  veux  à  Phylis  que  pour  voir  Angélique; 
Et  mon  feu,  qui  vient  d'elle,  auprès  d'elle  s'explique. 

Amy,  mieux  aimé  mille  fois. 
Faut-il,  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies, 

Que  vos  volontez  foient  unies 

Jusqu'à  faire  le  mefme  choix  ? 
Vien  quereller  mon  cœur  d'avoir  tant  de  foibleffe 
Que  de  fe  laiffer  prendre  au  mefme  œil  qui  te  blelfe. 

Mais  plùtoft  voy  te  préférer 
A  celle  que  le  tien  préfère  à  tout  le  monde, 
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Et  ton  amitié  lans  leconde 

N'aura  plus  de  quoy  murmurer, 
Ainli  je  veux  punir  ma  flame  déloyale; 
Ainli 

SCÈNE   IV. 

ALIDOR,  GLÉANDRE. 

Alidor. 
Te  rencontrer  dans  la  Place  Royale 
Solitaire,  et  II  prés  de  ta  douce  prilon. 
Montre  bien  que  Phylis  n'eft  pas  à  la  mailon. 

Gléandre. 
Mais  voir  de  ce  coIté  ta  démarche  avancée 
Montre  bien  qu'Angélique  elt  fort  dans  ta  penlée. 

Alidor. 
Hélas!  c'eit  mon  malheur!  Ion  objet  trop  charmant, 
Quoy  que  je  puille  faire^  y  régne  ablolument. 

Gléandre. 
De  ce  pouvoir  peut-eltre  elle  ule  en  inhumaine  ? 

Alidor. 
Rien  moins,  et  c'eit  par  là  que  redouble  ma  peine  : 
Ge  n'eit  qu'en  m'aimant  trop  qu'elle  me  fait  mourir; 
Un  moment  de  froideur,  et  je  pourrois  guérir; 
Une  mauvaife  œillade,  un  peu  de  jalonlie, 
Et  j'en  aurois  loudain  pallé  ma  fantailie. 
Mais  las  !  elle  elt  parfaite,  et  la  perfection 
N'approche  point  encor  de  Ion  affection; 
Point  de  refus  pour  moy,  point  d'heures  inégales; 
Accablé  de  faveurs  à  mou  repos  fatales, 
Si-toIt  qu'elle  voit  jour  à  d'innocens  plailirs. 
Je  voy  qu'elle  devine  et  prévient  mes  delirs , 
Et  li  j'ay  des  rivaux,  la  dédaigneule  veuë 
Les  delespére  autant  que  Ion  ardeur  me  tue. 

Gléandre. 
Vit-on  jamais  amant  de  la  lorte  enflamé. 
Qui  le  tiult  malheureux  pour  eltre  trop  aimé  ? 

Alidor. 
Contes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires  ? 
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Penfes-tu  qu'il  s'arrelte  aux  lentimens  vulgaires? 
Les  régies  que  je  luis  ont  un  air  tout  divers; 
Je  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 
Il  ne  faut  point  lervir  d'objet  qui  nous  poKéde  ; 
Il  ne  faut  point  nourrir  d'amour  qui  ne  nous  cède  ; 
Je  le  hay  s'il  me  force,  et,  quand  j'aime,  je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux  ; 
Que  mon  feu  m'obéille ,  au  lieu  de  me  contraindre; 
Que  je  puille  à  mon  gré  l'enflamer  et  l'éteindre. 
Et,  toujours  en  état  de  dispoler  de  moy. 
Donner,  quand  il  me  plailt,  et  retirer  ma  foy. 
Pour  vivre  de  la  lorte  Angélique  elt  trop  belle  : 
Mes  penfers  ne  Içauroient  m'entretenir  que  d'elle; 
Je  lens  de  les  regards  mes  plailirs  le  borner  ; 
Mes  pas  d'autre  coIté  n'oleroient  le  toarner; 
Et  de  tous  mes  foucis  la  liberté  bannie 
Me  loûmet  en  esclave  à  trop  de  tyrannie. 
J'ay  honte  de  louffrir  les  maux  dont  je  me  plains, 
Et  d'éprouver  les  yeux  plus  forts  que  mes  delleins. 
Je  n'ay  que  trop  languy  fous  de  li  rudes  gelnes  ; 
A  tel  prix  que  ce  loit,  il  faut  rompre  mes  chailnes. 
De  crainte  qu'un  hymen,  m'en  oitant  le  pouvoir, 
Filt  d'uQ  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

Gléaxdre. 
Crains-t!i  de  polléder  un  objet  qui  te  charme? 

Alidor. 
Ne  parle  point  d'un  nœud  dont  le  leul  nom  m'alarme. 
J'idolâtre  Angélique  :  elle  elt  belle  aujourd'huy. 
Mais  la  beauté  peut-elle  autant  durer  que  luy? 
Et  pour  peu  qu'elle  dure,  aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pourray  l'aimer  jusqu'à  ce  qu'elle  expire? 
Du  temps,  qui  change  tout,  les  révolutions 
Ne  changent-elles  pas  nos  réiolutions? 
Elt-ce  une  humeur  égale  et  ferme  que  la  noitre? 
N'a-t'on  point  d'autres  goults  en  un  âge  qu'en  l'autre? 
Juge  alors  le  tourment  que  c'eit  d'eltre  attaché. 
Et  de  nelpouvoir  rompre  un  fi  faîcheux  marché. 
Cependant  Angélique,  à  force  de  me  plaire. 
Me  flate  doucement  de  l'espoir  du  contraire; 
Et,  li  d'autre  façon  je  ne  me  Içay  garder. 
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Je  fens  que  les  attraits  m'en  vont  persuader. 
Mais,  puisque  Ion  amour  me  donne  tant  de  peine. 
Je  la  veux  offenler  pour  acquérir  la  haine. 
Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l'arrelt  de  mon  banniffement. 
Ce  remède  elt  criiel,  mais  pourtant  nécellaire  : 
Puisqu'elle  me  plailt  trop,  il  me  faut  luy  déplaire. 
Tant  que  j'auray  chez  elle  encor  le  moindre  accès, 
Mes  delleins  de  guérir  n'auront  point  de  luccès. 

Cléandre. 
Étrange  humeur  d'amant! 

Alidor. 

Étrange,  mais  utile. 
Je  me  procure  un  mal  pour  en  éviter  mille. 

Cléandre. 
Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t'attend  de  maux, 
Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux? 
Pour  le  venger  de  toy,  cette  belle  offenfée 
Sous  les  loix  d'un  mary  leia  bien-toit  i>allée; 
Et  lors,  que  de  loupirs  et  de  pleurs  répandus 
Ne  te  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus  ! 

Alidor. 
Dy  mieux,  que,  pour  rentrer  dans  mon  indifférence. 
Je  perdray  mon  amour  avec  mon  espérance, 
Et  qu'y  trouvant  alors  lujet  d'averlion. 
Ma  liberté  nailtra  de  ma  punition. 

Cléandre. 
Après  cette  alleurance,  aray,  je  me  déclare 
Amoureux  dès  long-temps  d'une  beauté  li  rare; 
Toy  leul  de  la  lervir  me  pouvois  empelcher; 
Et  je  n'aimois  Phylis  que  pour  m'en  approcher. 
Souffre  donc  maintenant  que,  pour  mon  allégeance. 
Je  prenne,  li  je  puis,  le  temps  de  la  vengeance; 
Que  des  rellentimens  qu'elle  aura  contre  toy 
Je  tire  un  avantage  eu  luy  portant  ma  foy; 
Et  que  cette  colère,  en  Ion  ame  conçeuë, 
PuiÙe  de  mes  delirs  faciliter  l'illuë. 

Alidor. 
Si  ce  joug  inhumain,  ce  pallage  trompeur. 
Ce  lupplice  éternel,  ne  te  fait  point  de  peur. 
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A  moy  ne  tiendra  pas  que  la  beauté  que  j'aime 
Ne  me  quitte  bien-toit  pour  un  autre  moy-metme. 
Tu  portes  en  bon  lieu  tes  delirs  amoureux; 
Mais  longe  que  rhjTnea  fait  bien  des  malheureux; 

Cléandre. 
J'en  veux  bien  faire  ellay;  mais  d'ailleurs,  quand  j'y 
Peut-ellre  feulement  le  nom  d'époux  foffenfe;    [penfe, 
Et  tu  Youlois  qu'un  autre... 

Alidor. 

Amy,  que  me  dis-tu? 
Connoy  mieux  Angélique  et  la  haute  vertu  ; 
Et  fçache  qu'une  fille  a  beau  toucher  mon  ame^ 
Je  ne  la  connoy  plus  dès  l'heure  qu'elle  est  fename. 
De  mille  qu'autrefois  tu  m'as  veu  careffer, 
En  pas  une  un  mary  pouvoit-il  s'offenfer? 
J'évite  l'apparence  autant  comme  le  crime; 
Je  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime  ; 
Et  le  jeu  m'en  déplaift  quand  on  fait  à  tous  coups 
Caufer  un  médifant  et  relver  im  jaloux. 
Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s'intérelfe, 
Je  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l'adrelle. 
Et  garder,  fi  je  puis,  parmy  ces  fictions, 
Un  renom  aulfi  pur  que  mes  intentions. 
Amy,  loupçon  à  part  et  fans  plus  de  réplique, 
Si  tu  veux  en  ma  place  eftre  aimé  d'Angélique, 
Allons  tout  de  ce  pas  enîemble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre,  et  de  te  la  donner. 
Et  quelle  invention  fera  la  plus  ailée. 

Cléandre. 
Allons.  Ce  que  j'ay  dit  n'eltoit  que  par  rifée. 


Fin  du  premier  acte. 


ACTE   IL 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANGÉLIQUE,  POLYMAS. 
Angélique  tenant  une  lettre  ouverte. 

e  cette  traliiloQ  ton  mailtre  eltdonc  l'autheur  .- 

POLYMAS. 

Allez  imprudemment  il  m'en  fait  le  porteur; 

Comme  il  le  rend  par  là  digne  qu'on  le  pré  - 
Je  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  lienne  ;  [vienne, 
Et  mon  devoir,  mal  propre  à  de  li  lalches  coups. 
Manque  aulli-tolt  vers  luy  que  Ion  amour  vers  vous. 

Angélique. 
Contre  ce  que  je  voy  le  mien  encor  s'obstine. 
Qu'Alidor  ait  écrit  cette  lettre  à  Clarine, 
Et  qu'ainli  d'Angélique  il  le  voulult  jouer! 

POLYMAS. 

Il  n'aura  pas  le  front  de  le  delavoiier. 
Oppolez-luy  ces  traits,  batez-le  de  les  armes  ; 
Pour  s'en  pouvoir  défendre  il  luy  faudroit  des  charmes: 
Mais  lùrtout  cachez-luy  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Et  ne  m'expolez  point  aux  traits  de  Ion  courroux  ; 
Que  je  vous  puille  encor  trahir  Ion  artifice, 
Et  pour  mieux  vous  lervir  rester  à  Ion  lervice. 

Angélique. 
Rien  ne  m'échapera  qui  te  puilIe  toucher; 
Je  Içay  ce  qu'il  faut  dire,  et  ce  qu'il  faut  cacher. 

Polymas. 
Feignez  d'avoir  receu  ce  billet  de  Clarine, 
Et  que... 
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Mais. 


Angélique. 

Ne  m'instruy  point;  et  va, 

POLYMAS. 

Angélique. 
Ne  réplique  plus,  et  va-t'en. 

POLYMAS. 


qu'il  ne  devine. 


J'obéïs. 


Angélique  feule. 
Mes  feux,  il  elt  donc  vray  que  l'on  vous  a  trahis? 
Et  ceux  dont  Alidor  montroit  Ion  aras  atteinte 
Ne  font  plus  que  fumée,  ou  n'étoient  qu'une  feinte? 
Que  la  foy  des  amans  elt  un  gage  pipeur! 
Que  leurs  lermens  lont  vains,  et  noltre  espoir  trompeur  ! 
Qu'on  elt  peu  dans  leur  cœur  pour  eltre  dans  leur  bouche. 
Et  que  malailément  on  Içait  ce  qui  les  touche! 
Mais  voicy  l'infidelle.  Ah!  qu'il  le  contraint  bieni 


SCÈNE  IL 

ALIDOR,   ANGÉLIQUE. 

Alidor. 

uis-j  e  avoir  un  moment  de  ton  cher  entretien? 

Mais  j'appelle  un  moment,  de  melme  qu'une 
année  [journée. 

PalIe  entre  deux  amans  pour  moins  qu'une 
Angélique. 
Avec  de  tels  discours  oles-tu  m'aborder. 
Perfide,  et  lans  rougir  peux-tu  me  regarder? 
As-tu  crû  que  le  ciel  conlentilt  à  ma  perte 
Jusqu'à  louffrir  encor  ta  laîcheté  couverte  ? 
Appien,  perfide,  appreu  que  je  luis  hors  d'erreur; 
Tes  yeux  ne  me  lont  plus  que  des  objets  d'horreur. 
Je  ne  luis  plus  charmée,  et  mon  ame,  plus  faine. 
N'eut  jamais  tant  d*amour  qu'elle  a  pour  toy  de  haine. 

Alidor. 
Voilà  me  recevoir  avec  des  complimens 
Qui  leroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmans. 
Quel  en  elt  le  fujet? 
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Angélique. 
Le  fujet!  ly,  parjme! 
Et  puis  accule-moy  de  te  faire  une  injure  ; 

Alidor  lit  la  lettre  entre  les  mains  d'Angélique. 

LETTRE  SUPPOSÉE  D'ALIDOR  A  CLARINE. 

larine,  je  fuis  tout  à  vous; 
Ma  liberté  vous  rend  les  armes  : 
Angélique  n'a  point  de  charmes 
Pour  me  défendre  de  vos  coups; 
Ce  n'eft  qu'une  idole  mouvante; 
Ses  yeux  font  fans  vigueur,  fa  bouche  fans  appas: 
Alors  que  je  l'aimay  je  ne  la  connus  pas. 
Et  de  quelques  attraits  que  ce  monde  vous  vante, 

Vous  devez  mes  affections 
Autant  à  fes  défauts  qu'à  vos  perfections. 

Angélique. 
Et  bien,  ta  perfidie  elt-elle  en  évidence? 

Alidor. 
Elt-ce  là  tant  dequoy? 

Angélique. 

Tant  dequoy!  l'impudence! 
Après  mille  lermens  il  me  manque  de  foy. 
Et  me  demande  encor  ii  c'elt-là  tant  dequoy  ! 
Change,  Ii  tu  le  veux;  je  n'y  perds  qu'un  volage; 
Mais  en  m'abandonnant,  laille  en  paix  mon  vilage; 
Oublie  avec  ta  foy  ce  que  j'ay  de  défauts; 
N'étably  point  tes  feux  fur  le  peu  que  je  vaux; 
Fay  que  lans  m'y  meller  ton  compliment  s'explique, 
Et  ne  le  grolly  point  du  mépris  d'Angélique, 

Alidor. 
Deux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs. 

Angélique. 
Ciel,  tu  ne  punis  point  des  houmies  Ii  méchans! 
Ce  trailtre  vit  encor,  il  me  voit,  il  respire. 
Il  m'affronte,  il  l'avoue,  il  rit  quand  je  loùpire. 

Alidor. 
Vraiment,  le  ciel  a  tort  de  ne  vous  pas  donner. 
Lors  que  vous  tempcltez,  la  foudre  à  gouverner; 
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Il  devroit  avec  vous  eltre  d'intelligence. 

Angélique  déchire  la  lettre,  et  en  jette  les 
morceaux,  et  Alidor  continué. 
Le  digne  et  grand  otjet  d'une  haute  vengeance! 
Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

Angélique, 
Que  n'en  puis-je  autant  faire  à  ton  perfide  cœur! 

Alidor. 
Qui  ne  vous  flate  point,  puillamment  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  votre  peu  de  mérite 
Commet-on  des  forfaits  li  grands  et  li  nouveaux 
Qu'on  doive  tout  à  l'heure  eltre  mis  en  morceaux  ? 
Si  ce  crime  autrement  ne  Içauroit  le  remettre. 

Il  luy  pré  fente  aux  yeux  un  miroir  qu''elle 
porte  à  fa  ceinture. 
Caliez;  cecy  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 

Angélique. 
S'il  me  dit  mes  défauts  autant  ou  plus  que  toy, 
Déloyal,  pour  le  moins  il  n'en  dit  rien  qu'à  moy, 
C'elt  dedans  Ion  cristal  que  je  les  étudie; 
Mais  après  il  s'en  tailt,  et  moy  j'y  remédie; 
Il  m'en  donne  un  a^ds  lans  me  les  reprocher, 
Et,  me  les  découvrant,  il  m'aide  à  les  cacher. 

Alidor. 
Vous  êtes  en  colère,  et  vous  dites  des  pointes  ! 
Ne  préîumiez-vous  point  que  j'irois,  à  mains  jointes, 
Les  yeux  enflez  de  pleurs,  et  le  cœur  de  loùpirs. 
Vous  faire  offre  à  genoux  de  mille  repentirs  ? 
Que  vous  êtes  à  plaindre  étant  li  fort  déceuë  ! 

Angélique. 
Inlolent,  oite-toy  pour  jamais  de  ma  veuë. 

Alidor. 
Me  défendre  vos  yeux  après  mon  changement , 
Appelez-vous  cela  du  nom  de  châtiment? 
Ce  n'eit  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  lupplice; 
Et  ce  commandement  elt  li  plein  de  justice. 
Que  tien  que  je  renonce  à  vivre  lous  vos  lois. 
Je  vais  vous  ohéïr  pour  la  dernière  fois. 
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SCÈNE   III. 

ANGÉLIQUE. 

ommandement  honteux,  où  ton  obéïlfance 
N'eft  qu'un  ligne  trop  clair  de  mon  peu  de 

[paillance. 
Où  ton  banniltement  a  pour  toy  des  appas, 

Et  me  devient  criiel  de  ne  te  l'ettre  pas! 

A  quoy  le  réioudra  déformais  ma  colère, 

Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  falaiie  ? 

Que  mon  pouvoir  me  nuit!  et  qu'il  m'eit  cher  vendu  ! 

Voila  ce  que  me  vaut  d'avoir  trop  attendu  : 

Je  devois  prévenir  ton  outrageux  caprice; 

Mon  bonheur  dépendoit  de  te  faire  injustice. 

Je  cha[[e  un  fugitif  avec  trop  de  railon, 

Et  luy  donne  les  champs  quand  il  rompt  fa  prifon. 
Ah!  que  n'ay-je  eu  des  bras  à  fuivre  mon  courage  ! 

Qu'il  m'euft  bien  autrement  réparé  cet  outrage  ! 

Que  j'eutfe  retranché  de  fes  propos  railleurs  ! 

Le  traiftre  n'euft  jamais  porté  fon  cœur  ailleurs; 

Puisqu'il  m'étoit  donné,  je  m'en  fuffe  faille, 

Et,  fans  prendre  confeil  que  de  ma  jaloufie, 

Puisqu'un  autre  portrait  en  efface  le  mien. 

Cent  coups  auroient  chatfé  ce  voleur  de  mon  bien; 

Vains  projets, valus  discours,  vaine  et  fautfe  allégeance! 

Et  mes  bras  et  fon  cœur  manquent  à  ma  vengeance  ! 
Ciel,  qui  m'en  vois  donner  de  fi  justes  fujets. 

Donne-m'en  des  moyens,  donne-m'en  des  objets, 

Où  me  doy-je  adreffer  ?  qui  doit  porter  fa  peine  ? 

Qui  doit  à  fon  défaut  m'éprouver  inhumaine? 

De  mille  defcspoirs  mon  cœur  eft  affailly. 

Je  fuis  feule  punie,  et  je  n'ay  point  lailly; 

Mais  j'ul^  faire  au  ciel  une  injuste  querelle; 

Je  n'ay  que  trop  failly  d'aimer  un  inlidelle. 

De  recevoir  un  Iraitlre,  un  ingrat,  fous  ma  loy, 

Et  trouver  du  méiite  en  (pii  manquoit  de  foy. 

Ciel,  eucor  une  fois,  écoute  mon  envie; 

Ofte-m'en  la  mémoire,  ou  le  prive  de  vie; 
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Fay  que  de  mon  esprit  je  puine  le  bannir. 
Ou  ne  l'avoir  que  mort  dedans  mon  fouvenir. 
Que  je  m'anime  en  vain  contre  un  objet  aimable, 
Tout  criminel  qu'il  eft,  il  me  lemble  adorable; 
Et  mes  louhaits,  qu'étoutfe  un  loudain  repentir. 
En  demandant  la  mort  n'y  lauroient  conlentir. 
Restes  impertinens  d'une  flame  inlenlée, 
Ennemis  de  mon  heur,  fortez  de  ma  peulée; 
Ou  li  vous  m'en  peignez  encor  quelques  traits , 
Laillez-là  les  vertus,  peignez-moy  les  forfaits. 

SCÈNE  IV. 
ANGÉLIQUE,  PHYLIS. 

Angélique. 

e  croirois-tu,  Pbylis,  Alidor  m'abandonne? 
Phylis.  [m'étonne, 

Pourquoy  non?  je  n'y  voy  rien  du  tout  qui 
Rien  qui  ne  loit  pollible,  et,  de  plus,  fort 
La  coustance  eltun  bien  qu'on  ne  voit  en  pas  un.  [commun. 
Tout  change  Ions  les  cieux,  mais  par  tout  bon  remède. 

Angélique. 
Le  ciel  n'en  a  point  fait  au  mal  qui  me  polléde. 

Phylis. 
Cboisy  de  mes  amans,  fans  t'affliger  li  fort, 
Et  n'appréhende  pas  de  me  faire  grand  tort; 
J'en  pourrois  au  beloin  fournir  toute  la  ville , 
Qu'il  m'en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille. 

Angélique. 
Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos; 
Ah  !  laille-moy  plùtolt  foùpirer  en  repos. 
Ma  fœur. 

Phylis. 
Plùlt  au  bon  Dieu  que  tu  voululles  l'eltre  ! 
Angélique. 
Et  quoy!  tu  ris  encor Pc'eit  bien  faire  paroiltre... 

Phylis. 
Que  je  ne  Içaurois  voir  d'un  vilage  affligé 
Ta  cruauté  punie,  et  mon  frère  vengé. 
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Après  tout,  je  connoy  quelle  elt  ta  maladie; 
Tu  vois  comme  Alidor  elt  plein  de  perfidie. 
Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  telte  à  l'atandon. 
Au  cas  qu'un  repentir  n'obtienne  Ion  pardon. 

Angélique. 
Après  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

Phylis. 
De  le  garder  long-temps  elle  n'a  pas  la  mine; 
Et  j'estime  li  peu  ces  nouvelles  amours, 
Que  je  te  plége'  encor  Ion  retour  dans  deux  jours; 
Et  lors  ne  penle  pas,  quoy  que  tu  te  propoles, 
Que  de  tes  volontez  devant  luy  tu  dispoles. 
Prépare  tes  dédains,  arme-toy  de  rigueur. 
Une  larme,  un  loùpir,  te  percera  le  cœur  ; 
Et  je  leray  ravie  alors  de  voir  vos  fiâmes 
Bruller  mieux  que  devant,  et  rejoindre  vos  âmes  : 
Mais  j'en  crains  un  luccès  à  ta  confulion  : 
Qui  change  une  fois,  change  à  toute  occalion; 
Et  nous  verrons  toujours,  li  Dieu  le  laille  vivre, 
Un  change,  un  repentir,  un  pardon  s'entreluivre. 
Ce  dernier  elt  louvent  l'amorce  d'un  forfait; 
Et  l'on  celle  de  craindre  uû  courroux  lans  effet. 

Angélique. 
Sa  faute  a  trop  d'excès  pour  eltre  rémillible. 
Ma  lœur;  je  ne  luis  pas  de  la  lorte  inlenlible; 
Et  li  je  prélumois  que  mon  trop  de  bonté 
Pùlt  jamais  le  réioudre  à  cette  lalcheté, 
Qu'un  li  honteux  pardon  puIt  luivre  cette  offenle, 
J'en  préviendrois  le  coup,  m'en  oitant  la  puillance. 
Adieu  :  dans  la  colère  où  je  luis  aujourd'huy, 
J'accepterois  plùtolt  un  barbare  que  luy. 

I.  Piéger,  garantir,  cautionner.  Nous  en  avons  dt^jîi  vu  le  fub- 
atantif  dans  Mélite,  page  35  et  note. 
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SCÈNE  V. 

PHYLIS,   DORASTE. 

Phylis. 

']^^f^é  ^  ^^^^  ^^"^^  ^6  halter,  qu'elle  ne  refroidille. 
Elle  frape  du  pied  à  la  porte  de  [on  logis 
et  fait  fortir  [on  frère. 
Fréi  e,  quelque  inconnu  t'a  fait  un  bon  office  : 
Il  ne  tiendra  qu'à  toy  d'eltre  un  fécond  Alédor; 
On  a  fait  qu'Angélique... 

Doras  te. 

Et  bien  ? 
Phylis. 

Hait  Alidor. 

DORASTE. 

Elle  liait  Alidor  !  Angélique  ! 

Phylis. 

Angélique. 

DORASTE. 

D'où  luy  vient  cette  liumeur  ?  qui  les  a  mis  en  pique? 

Phylis. 
Si  tu  prens  bien  ton  temps,  il  y  fait  bon  pour  toy. 
Va,  ne  t'amule  point  à  lavoir  le  pourquoy; 
Parle  au  père  d'abord  :  tu  fçais  qu'il  te  fouhaite; 
Et  s'il  ne  s'en  dédit  ^  tien  l'affaire  pour  faite. 

DORASTE. 

Bien  qu'un  li  bon  avis  ne  loit  à  mépriler. 
Je  crains... 

Phylis. 
Lylis  m'aborde,  et  tu  me  veux  cauler  ! 
Entre  cliez  Angélique,  et  poulie  ta  fortune  : 
Quand  je  vois  un  amant,  uû  frère  m'importune. 


\ 
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SCÈNE  VI. 
LYSIS,   PHYLIS. 

Lysis. 

omme  vous  le  challez  ! 
Phylis. 

Qu'eult-il  fait  avec  uous? 
Mon  entretien  lansluy  te  îemblera  plus  doux; 
Tu  pourras  t'expliquer  avec  moins  de  contrainte. 
Me  conter  de  quels  feux  tu  te  leus  l'ame  atteinte, 
Et  ce  que  tu  croiras  propre  à  te  loulager. 
Regarde  maintenant  li  je  lais  t'obliger. 

Lysis. 
Cette  obligation  leroit  bien  plus  extrême 
Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  mefme; 
Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement, 
De  louffrir  avec  vous  vint  frères  qu'un  amant. 

Phylis. 
Nous  lommes  donc,  Lylis,  d'une  humeur  bien  contraire. 
J'y  louffrirois  plùtoft  cinquante  amans  qu'un  frère; 
Et  puis  que  nos  espiits  ont  li  peu  de  rapport, 
Je  m'étonne  comment  nous  nous  aimons  li  fort. 

Lysis. 
Vous  êtes  ma  maîtrelle,  et  mes  fiâmes  discrettes 
Doivent  un  tel  respect  aux  loix  que  vous  me  faites. 
Que,  pour  leur  obéir,  mes  lentimens  domptez 
N'oient  plus  le  régler  que  lur  vos  voloutez. 

Phylis. 
J'aime  des  serviteurs  qui  pour  une  maîtrelle, 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit ,  aiment  ce  qui  les  blelIe. 
Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  récompenlez, 
Souvien-toy...  Qu'ell-ce-cy?  Gléandie,  vous  palfez? 

Cléandre  va  pour-  entrer  chez  Angélique ^ 
et  Phylis  l'arrefle. 
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SCÉNt:   VII. 

CLÉANDRE,   PHYLIS,   LYSIS. 
Gléandre. 
•^^■"^^  1  me  faut  bien  palier,  puis  que  la  place  elt 
Phylis.  [prile. 

Venez  ;  cette  railon  elt  de  mauvaile  mile , 
D'un  million  d'amans  je  puis  flater  les  vœux, 
Et  n'aurois  pas  l'esprit  d'en  entretenir  deux  ? 
Sortez  de  cette  erreur,  et  louffrant  ce  partage. 
Ne  faites  pas  icy  l'entendu  davantage. 

Gléandre. 
Le  moyen  que  je  lois  inlenlible  à  ce  point? 

Phylis. 
Quoy!  pour  l'entretenir  ne  vous  aimay-je  point? 

Gléandre. 
Encor  que  voltre  ardeur  à  la  mienne  réponde, 
Je  ne  veux  plus  d'un  bien  commun  à  tout  le  monde. 

Phylis. 
Si  vous  nommez  ma  fl:une  un  bien  commun  à  tous. 
Je  n'aime,  pour  le  moins  perlonne  plus  que  vous; 
Gela  vous  doit  luffire. 

Gléandre. 

Ouy  bien,  à  des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  vilages; 
Mais  ceux  dont  un  objet  polléde  tous  les  loins. 
Se  donnant  tous  entiers,  n'en  méritent  pas  moins. 

Phylis. 
De  vray,  li  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres, 
Je  devrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  voltres; 
Mais  mille  aulli  bien  faits  ne  lont  pas  mieux  traitez. 
Et  ne  murmurent  point  contre  mes  volontez. 
Elt-ce  cà  moy,  s'il  vous  plailt,  de  vivre  à  voltre  mode? 
Voltre  amour,  en  ce  cas,  leroit  fort  incommode  : 
Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loy. 
Qui  m'aime  de  la  lorte,  il  s'aime,  et  non  pas  moy. 

Lysis  à  Cléandre. 
Perliste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  et  conleille 
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A  tous  nos  concurrens  d'en  prendre  une  pareille. 

Clé  ANDRE. 

Tu  feras  bien-toit  leul,  s'ils  veulent  m'imiter. 

Phylis. 
Quoy  donc!  c'eit  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter! 
Tu  ne  dis  mot,  relveur,  et,  pour  toute  réplique 
Tu  tournes  tes  regards  du  cofté  d'Angélique  : 
Elt-elle  donc  l'objet  de  tes  légéretez? 
Veux-tu  faire  d'un  coup  deux  infîdélitez, 
Et  que  dans  mon  offenle  Alidor  slntérefle? 
Cléandre,  c'eIt  allez  de  trahir  ta  maîtrelle  ; 
Dans  ta  nouvelle  flame  épargne  tes  amis. 
Et  ne  l'adrelfe  point  en  lieu  qui  loit  promis. 

Cléandre. 
De  la  part  d'Alidor  je  vay  voir  cette  belle, 
Laillc-m'en  avec  luy  démeller  la  querelle. 
Et  ne  t'informe  point  de  mes  intentions. 

Phylis. 
Puis  qu'il  me  faut  réioudre  en  mes  afflictions. 
Et  que,  pour  te  garder,  j'ay  trop  peu  de  mérite. 
Du  moins,  avant  l'adieu,  demeurons  quitte  à  quitte; 
Que  ce  que  j'ay  du  tien  je  te  le  rende  icy: 
Tu  m'as  offert  des  vœux,  que  je  t'en  offre  aulli. 
Et  failons  entre  nous  toutes  choies  égales. 

Lysis. 
Et  moy,  durant  ce  temps,  je  garderay  les  balles? 

Phylis. 
Je  te  donne  congé  d'une  heure,  li  tu  veux. 

Lysis. 
Je  l'accepte,  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

Phylis.  [miye 

Pour  deux,  pour  quatre,  loit;  ne  crains  pas  qu'il  m'en- 
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SCÈNE  VIII. 
CLÉANDRE,  PHYLIS. 

Phylis  arefte  Cléandre  qui  tafche  de  s'échaper 
pour  entrer  chez  Angélique. 
ais  je  ne  coufens  pas  cependant  qu'on  me 
fuye;  [congé. 

Tu  perds  temps  d'y  talclier,  li  tu  n'as  mon 
Inhumain!  elt-ce  ainli  que  je  t'ay  négligé? 
Quand  tu  m'offrois  des  vœux,  prenois-je  ainli  la  fuite  ? 
Et  rends-tu  la  pareille  à  ma  juste  pomiuite? 
Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter! 
Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t'en  veux  conter! 

Cléandre. 
Va  te  jouer  d'un  autre  avec  tes  railleries; 
J'ay  l'oreille  mal  faite  à  ces  galanteries  : 
Ou  celle  de  m'aimer,  ou  n'aime  plus  que  moy. 

Phylis. 
Je  ne  t'impole  pas  une  li  dure  loy; 
Avec  moy,  li  tu  veux,  aime  toute  la  terre. 
Sans  craiudre  que  jamais  je  t'en  falle  la  guerre. 
Je  reconnois  allez  mes  imperfections  ; 
Et,  quelque  part  que  j'aye  en  tes  affections, 
C'eit  encor  trop  pour  moy;  feulement  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d'une  fille  imparfaite.  J 

Cléandre. 
Qui  te  rend  obstinée  à  me  perlécuter  ? 

Phylis. 
Qui  te  rend  li  criiel  que  de  me  rebuter  ? 

Cléandre. 
Il  faut  que  de  tes  mains  un  adieu  me  déli"STe. 

Phylis. 
Si  tu  Içais  l'en  aller,  je  Içauray  bien  te  luivre; 
Et  quelque  occalion  qui  t'amène  en  ces  lieux. 
Tu  ne  lui  diras  pas  grand  lecret  à  mes  yeux. 
Je  luis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  lemble. 
Parlons  plùtolt  d'accord,  et  compolons  enlemble. 
Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait  : 
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Tandis  qu'il  t'en  demeure  encore  quelque  trait, 
Qu'encor  tu  me  connois,  et  que  de  ta  penlée 
Mon  image  n'eft  pas  tout-à-fait  effacée, 
Ne  m'en  refuie  point  ton  petit  jugement. 

Cléandre. 
Je  le  tiens  pour  bien  fait. 

Phylis. 

Plains-tu  tant  un  moment! 
Et,  m'attachant  à  toy,  li  je  te  delespére, 
A  ce  prix  trouves-tu  ta  liberté  trop  cbére  ? 

Cléandre. 
Allons,  puis  qu'autrement  je  ne  te  puis  quitter, 
A  tel  prix  que  ce  loit  il  me  faut  racheter. 


Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE    III. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 


PHYLIS,   CLÉANDRE. 

Gléandre. 

n  ce  point  il  rellemble  à  Ion  humeur  volage. 
Qu'il  reçoit  tout  le  monde  avec  melme  vilage  ; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  rellemble  pas. 
En  ce  qu  il  ne  dit  mot,  et  ne  luit  point  mes  pas, 
Phylis. 

En  quoy  que  déformais  ma  prélence  te  nulle, 

La  civilité  veut  que  je  te  reconduile. 
Gléandre. 

Mets  enfin  quelque  borne  à  ta  civilité , 

Et,  lui  vaut  noitre  accord,  me  laiKe  en  liberté. 


SCÈNE  II. 
DORASTE,  PHYLIS,  CLÉANDRE. 

Doras  TE  fort  de  chez  Angélique. 

out  elt  gagné,  ma  fœur;  la  belle  m'eit  acquile  : 
Jamais  occalion  ne  le  trouva  mieux  prile; 
Je  polléde  Angélique. 
Gléandre. 

Angélique? 

DORASTE. 

Ouy;  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  luccès  de  mes  vœux. 


à 
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Et  qu'au  fortir  du  bal  que  je  donne  chez  elle. 
Demain  un  lacré  nœud  m'unit  à  cette  belle; 
Dy-luy  qu'il  s'en  confole.  Adieu  :  je  vay  pourvoir 
A  tout  ce  qu'il  me  faut  préparer  pour  ce  loir, 

Phylis. 
Ce  loir  j'ay  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace, 
D'en  trouver  là  cinquante  à  qui  donner  ta  place. 
Va-t'en ,  fi  bon  te  lemble,  ou  demeure  en  ces  lieux  : 
Je  ne  t'arrétois  pas  icy  pour  tes  beaux  yeux; 
Mais  jusqu'à  maintenant  j'ay  voulu  te  distraire, 
De  peur  quo  ton  abord  interrompilt  mon  frère. 
Quelque  fin  que  tu  lois,  tien-toy  pour  affiné. 

SCÈNE  III. 

CLÉANDRE. 

iel,  à  tant  de  malheurs  m'aviez-vous  destiné  ! 
Faut-il  que  d'un  dellein  li  j  uste  que  le  noitre 
La  peine  loit  pour  nous^et  les  fraits  pour  un  au- 
Et  que  noitre  artifice  ait  li  mal  luccédé,   [tre, 

Qu'il  me  deirobe  un  bien  qu'Alidor  m'a  cédé  ? 

Officieux  amy  d'un  amant  déplorable, 

Que  tu  m'offres  en  vain  cet  objet  adorable  ! 

Qu'en  vain  de  m'en  laifir  ton  adrelle  entreprend! 

Ce  que  tu  m'as  donné,  Doraste  le  lurprend. 

Tandis  qu'il  me  lupplante,  une  lœur  me  cajole. 

Elle  me  tient  les  mains  cependant  qu'il  me  vole. 

On  me  joue,  on  me  brave,  on  me  tuë,  on  s'en  rit  : 

L'un  me  vante  Ion  heur,  l'autre  Ion  trait  d'esprit. 

L'un  et  l'autre  à  la  fois  me  perd,  me  delespére. 

Et  je  puis  épargner  ou  la  lœur  ou  le  frère , 

Eltre  lans  Angélique,  et  lans  rellentiment! 

Avec  li  peu  de  cœur  aimer  li  puillamment! 

Cléandre,  elt-ce  un  forfait  que  l'ardeur  qui  te  prelle? 

Craignois-tu  d'avouer  une  telle  maitrelle, 

Et  cachois-tu  l'excès  de  ton  affection, 

Par  honte,  par  dépit ,  ou  par  discrétion  ? 

Pouvois-tu  délirer  occalion  plus  belle 

Que  le  nom  d'Alidor  à  venger  Ui  querelle  ? 
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Si  pour  tes  feux  cachez  tu  n'oies  t'émouvoir, 
Laille  leurs  intérelts;  luy  ceux  de  ton  devoir. 
On  lupplante  Alidor,  du  moins  en  apparence, 
Et  lans  relleutiment  tu  louffres  cette  offense  ! 
Ton  courage  elt  muet,  et  ton  bras  endormy  ! 
Pour  eltre  amant  discret  tu  parois  lalche  amy  ! 
C'ef  trop  abandonner  ta  renommée  au  blalme;  • 
Il  faut  lauver  d'un  coup  ton  honneur  et  ta  flame, 
Et  l'un  et  l'autre  ici  marchent  d'un  pas  égal; 
Soutenant  un  amy,  tu  folles  nu  rival. 
Ne  diffère  donc  plus  ce  qae  l'honneur  commande; 
Et  luy  gagne  Angélique,  afin  qu'il  te  la  rende. 
Il  faut... 

SCÈNE   IV. 
ALIDOR,  GLÉANDRE. 

Alidor. 
Et  bien,  Cléandre,  ay-je  Iceu  l'obliger? 
Cléandre. 
Pour  m'avoir  obligé,  que  je  vay  t'affliger! 
Doraste  a  pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique. 

Alidor. 
Après  ? 

Cléandre. 
Après  cela  tu  Yeux  que  je  m'explique? 
Alidor. 
Qu'en  a-t'il  obtenu? 

Cléandre. 
Par  delà  Ion  espoir; 
Il  répoule  demain ,  luy  donne  bal  ce  loir  : 
Juge,  juge  par  là  li  mon  mal  elt  extrême. 

Alidor, 
En  és-tu  bien  certain  ? 

Cléandre. 

J'ay  tout  fceu  de  luy-melme. 
Alidor. 
Que  je  lerois  heureux  li  je  ne  t'aimois  point! 
Ton  malheur  auroit  mis  mon  bonheur  à  son  point; 
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La  prifon  d'Angélique  auroit  rompu  la  mienne. 
Quelque  empire  lur  moy  que  fon  vilage  obtienne, 
Ma  palîion  fuit  morte  avec  fa  liberté; 
Et,  trop  vain  pour  fouffrir  qu'en  la  captivité 
Les  restes  d'un  rival  m'eullent  encbaifné  l'ame, 
Les  feux  de  Ion  hymen  auroieut  éteint  ma  flame  1. 

Pour  forcer  la  colère  à  de  li  doux  effets. 
Quels  efforts,  cber  amy,  ne  me  luis-je  point  faits? 
Malgré  tout  mon  amour,  prendre  un  orgueil  farouche; 
L'adorer  dans  le  cœur  et  l'outrager  de  bouche; 
J'ay  louffert  ce  lupplice,  et  me  luis  feint  léger, 
De  honte  et  de  dépit  de  ne  pouvoir  changer. 
Et  je  voy,  près  du  but  où  je  voulois  prétendre ,- 
Les  fruits  de  mon  travail  n'eltre  pas  pour  Cléandre  ! 
A  cps  conditions  mon  bonheur  me  déplailt. 
Je  ne  puis  eltre  heureux  li  Cléandre  ne  l'elt. 
Ce  que  je  t'ay  promis  ne  peut  eltre  à  perlonne; 
Il  faut  que  je  pérille,  ou  que  je  te  le  donne. 
J'auray  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foy; 
Et,  malgré  les  destins,  Angélique  elt  à  toy. 

Cléandre. 
Ne  trouble  point  pour  moy  le  repos  de  ton  ame; 
Il  t'en  coùteroit  trop  pour  avancer  ma  flame. 
Sans  que  toa  amitié  falle  un  lecond  effort, 
Voicy  de  qui  j'auray  ma  maitrelle  ou  la  mort. 
Si  Doraste  a  du  cœur,  il  faut  qu'il  la  défende, 
Et  que  l'épée  aa  poin  il  la  gagne  ou  la  rende. 

Alidor. 
Simple!  par  le  chemin  que  tu  pcnles  tenir, 
Tu  la  luy  peux  oiter,  mais  non  pas  robtenir. 
La  fuite  des  duels  qc  fut  jamais  plailante: 
C'étoit  ces  jours  pallez  ce  que  diloit  Théante  '. 
Je  veux  prendre  uu  moyeu  et  plus  court  et  plus  leur, 
Et  fans  aucun  péril  t'en  rendre  polfetfeur. 

1.  On  lit  dans  l'édition  originale,  au  lieu  de  ces  deux  vers  : 

Les  restes  d'un  rival  euffent  fuit  mou  fervage , 
Elle  cuit  perdu  mon  cœur  avec  fon  pucelage. 

2.  Aliilor,  do  la  Place  Royale,  s'appuie  ici   de  l'autorltii  de 
Théante,  de  la  Suivante,  A.  II,  se.  9. 
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Va-t'en  donc,  et  me  laille  auprès  de  ta  maîtrelte 
De  mon  reste  d'amour  faire  jotier  Tadrelfe. 

Gléandre. 
Cher  amy... 

Alidor. 
Va-t'en,  dy-je,  et  par  tes  complimens 
Celle  de  t'oppoler  à  tes  contentemens; 
Déformais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  me  nuire. 

Cléandre. 
Je  vay  donc  te  lailler  ma  fortune  à  conduire. 
Adieu.  Puiflay-je  avoir  les  moyens  à  mon  tour 
De  faire  autant  pour  toy  que  toy  pour  mon  amour! 

Alidor  feul. 
Que  pour  ton  amitié  je  vay  louffrir  de  peine! 
Déjà  presque  échapé,  je  rentre  dans  ma  chailae. 
Il  faut  encore  un  coup,  m'expofant  à  les  yeux, 
Reprendre  de  l'amour,  afin  d'en  donner  mieux. 
Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire, 
Qu'elt-ce  qu'à  mes  delfeins  un  chemin  tout  contraire  ? 
Allons-y  toutelfois,  puisque  je  l'ay  promis. 
Et  que  la  peine  elt  douce  à  qui  lert  les  amis. 


SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  dans  fon  cabinet. 

uel  malheur  par  tout  m'accompagne  ! 
Qu'un  indiscret  hymen  me  venge  à  mes  dé- 

[ pens ! 
Que  de  pleurs  en  vain  je  répans. 
Moins  pour  ce  que  je  perds  que  pour  ce  que  je  gagne! 
L'un  m'eit  plus  doux  que  l'autre,  etj'ay  moins  de  tourment 
Du  crime  d'Alidor  que  de  Ion  châtiment. 

Ce  trailtre  alluma  donc  ma  flame  ! 
Je  puis  donc  conlentir  à  ces  tristes  accords  ! 

Hélas!  par  quelques  vains  efforts 
Que  je  me  falfe  jour  jusqu'au  fond  de  mon  arae, 
J'y  trouve  feulement,  afin  de  me  punir. 
Le  dépit  du  palIé,  Thorreur  de  l'avenir. 
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SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  ALIDOR. 

Angélique. 

ù  viens-tu,  déloyal?  avec  quelle  impudence 

Ofes-tu  redoubler  mes  maux  par  ta  prélence  ? 

Qui  te  donne  le  front  de  lurprendre  mes  pleurs  ! 

Cherches-tu  delà  joye  à  melmemes  douleurs, 
Et  peux-tu  conlerver  une  ame  allez  hardie 
Pour  voir  ce  qu'à  mon  cœur  coûte  ta  perfidie  ? 
Après  que  tu  m'as  lait  un  inlolent  aveu 
De  n'avoir  plus  pour  moy  ny  de  foy,  ny  de  feu, 
Tu  te  mets  à  genoux ,  et  tu  veux  ,  milérable , 
Que  ton  feint  repentir  m'en  donne  un  véritable  ? 
Va_,  va,  n'espère  rien  de  tes  lubmillions; 
Porte-les  à  l'objet  de  tes  affections; 
Ne  me  prèfente  plus  les  traits  qui  m'ont  deceuë  ; 
N'attaque  point  mon  cœur  en  me  blellant  la  veuë. 
Penles-tu  que  je  lois,  après  ton  changement. 
Ou  lans  rellouvenir,  ou  lans  relfentiment? 
S'il  te  louvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 
Dy-moy,  que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  lupplice? 
Garde  un  éxil  fi  cher  à  tes  legéretez. 
Je  ne  veux  plus  Içavoir  de  toy  mes  véritez, 

Quoy  !  tu  ne  me  dis  mot  !  crois-tu  que  ton  lilence 
Puilfe  de  tes  discours  réparer  l'inlolence  ? 
Des  pleurs  effacent-ils  un  mépris  li  cuilant? 
Et  ne  t'en  dédis-tu ,  trailtre,  qu'en  te  tailant  ? 
Pour  triompher  de  moy  veux-tu,  pour  toutes  armes. 
Employer  des  loûpirs  et  de  miiettes  larmes  ? 
Sur  noltre  amour  pallé  c'eit  trop  te  confier; 
Du  moins  dy  quelque  choie  à  te  justifier; 
Demande  le  pardon  que  tes  regards  m'arrachent; 
Explique  leur  discours;  dy-moy  ce  qu'ils  me  cachent. 
Que  mon  courroux  elt  foible  !  et  que  leurs  traits  puilfans 
Rendent  des  crimiuels  ailément  innocens  ! 
Je  n'y  puis  rélister,  quelque  effort  que  je  falle; 
Et,  de  peur  de  me  rendre,  il  faut  quitter  la  place. 
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Alidor  la  re fient ,  comme  elle  veut  s'en  aller. 
Quoy  !  voître  amour  renaift,  et  vous  m'abandonnez! 
C'ait  bien  là  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 

Je  Içay  ce  que  j'ay  fait,  et  qu'après  tant  d'audace 
Je  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce; 
Mais  demeurez  du  moins  tant  que  vous  ayez  Iceu 
Que  par  un  feint  mépris  voître  amour  fut  deceu , 
Que  je  vous  fus  âdelle  en  dépit  de  ma  lettre, 
Qu'en  vos  mains  feulement  on  la  devoit  remettre; 
Que  mon  dellein  n'alloit  qu'à  voir  vos  mouvemens, 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  rellentimens. 
Dites,  quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remile, 
Cliangeay-je  de  couleur?  eus-je  quelque  lurprile? 
Ma  parole  plus  ferme  et  mon  port  alleuré 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  esprit  préparé? 
Que  Clarine  vous  die,  à  la  première  veuë 
Si  jamais  de  mon  change  elle  s'eit  aperceuë. 
Ce  mauvais  compliment  flatoit  mal  les  appas; 
Il  vous  failoit  outrage  et  ne  l'obligeoit  pas, 
Et  les  termes  piquans,  mal  conceus  pour  luy  plaire, 
Au  lieu  de  Ion  amour  cherchoient  voître  colère. 

Angélique. 
Celle  de  m'éclaircir  lur  ce  triste  lecret; 
En  te  montrant  fidelle,  il  accroilt  mon  regret: 
Je  perds  moins,  li  je  croy  ne  perdre  qu'un  volage. 
Et  je  ne  puis  lortir  d'erreur  qu'à  mon  dommage. 
Que  me  lert  de  Içavoir  que  tes  vœux  lont  constans? 
Que  te  lert  d'eltre  aimé,  quand  il  n'en  elt  plus  temps? 

Alidor. 
AuIIi  je  ne  viens  pas  pour  regagner  vostre  ame  ; 
Préférez-moy  Doraste,  et  devenez  la  femme; 
Je  vous  viens,  par  ma  mort,  en  donner  le  pouvoir  : 
Moy  vivant,  voître  foy  ne  le  peut  recevoir; 
Elle  m'eit  engagée;  et,  quoy  que  l'on  vous  die. 
Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie; 
Mais  voicy  qui  vous  rend  l'une  et  l'autre  à  la  fois. 

Angélique. 
Ali!  ce  cruel  discours  me  réduit  aux  abois. 
Ma  colère  a  rendu  ma  perte  inévitable. 
Et  je  déteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 
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Alidor. 
Si  vous  avez  du  coeur,  ou  la  peut  réparer. 

Angélique. 
On  nous  doit  dès  demain  pour  jamais  léparer, 
Que  puis-je  à  de  tels  maux  appliquer  pour  remède. 

Alidor. 
Ce  qu'ordonne  l'amour  aux  âmes  qu'il  polléde. 
Si  vous  m'aimez  encor,  vous  Içaurez  dès  ce  loir 
Rompre  les  noirs  effets  d'un  Juste  delespoir. 
Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  luivre. 
Ou  loudain  à  vos  yeux  je  vais  celler  de  vivre. 
Mettrez-vous  en  ma  mort  voltre  contentement? 

Angélique. 
Non;  mais  que  dira-t'on  d'un  tel  emportement? 

Alidor. 
Elt-ce  là  donc  le  prix  de  vous  avoir  îervie? 
Il  y  va  de  voltre  heur,  il  y  va  de  ma  vie. 
Et  vous  vous  arrêtez  à  ce  qu'on  en  dira! 
Mais  faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Puisque  vous  confentez  plûtolt  à  vos  lupplices 
Qu'cà  l'unique  moyen  de  payer  mes  lervices, 
Ma  mort  va  me  venger  de  voltre  peu  d'amour; 
Si  vous  n'êtes  à  moy,  je  ne  veux  plus  du  jour. 

Angélique. 
Retien  ce  coup  fatal;  me  voila  rétoluë  ; 
Ufe  fur  tout  mon  cœur  de  puilfance  abtoluë  : 
Puis  qu'il  elt  tout  à  toy,  tu  peux  tout  commander. 
Et  contre  nos  malheurs  j'ofe  tout  hazarder. 
Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embaralfe; 
Mon  honneur  feulement  te  demande  une  grâce  : 
Accorde  à  ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 
Puiffent  justifier  ma  fuite  et  ton  dtffein; 
Que  mes  parens  furpris  trouvent  icy  ce  gage 
Qui  les  rende  afteurez  d'un  heureux  mariage, 
Et  que  je  fauve  ainti  ma  réput.ition 
Par  la  lincéritô  de  ton  intention. 
Ma  faute  en  fera  moindre,  et  mon  trop  de  constance 
Paroittra  feulement  fuir  une  violence. 

Alipor. 
Enfin,  par  ce  deffein  vous  me  retfuscitez  : 

CORNEILLE,  I.  3o 
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Agiriez  pleinement  delfus  mes  volontez; 
J'avois  pour  voltre  honneur  la  melme  inquiétude. 
Et  ne  pourrois,  d'ailleurs,  qu'avec  ingratitude. 
Voyant  ce  que  pour  moy  voltre  flàme  réiout , 
Dénier  quelque  choie  à  qui  m'accorde  tout. 
Donnez-moy...  lur  le  champ  je  vous  veux  latisfaire. 

Angélique. 
Il  vaut  mieux  que  l'effet  à  tantolt  le  diffère. 
Je  manque  icy  de  tout,  et  j'ay  le  cœur  tranli 
De  crainte  que  quelqu'un  ne  te  découvre  icy. 
Mon  dellein  généreux  fait  nailtre  cette  crainte; 
Depuis  qu'il  elt  formé  j'en  ay  fenty  l'atteinte. 
Quitte-moy,  je  te  prie,  et  coule  toy  fans  bruit. 

Alidor. 
Puisque  vous  le  voulez,  adieu  jusqu'à  minuit. 
Angélique.  Alidor  s'en  va,  et  Angélique  continue. 

Que  promets-tu,  pauvre  aveuglée? 
A  quoy  t'engage  icy  ta  folle  pallion. 

Et  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s'accompagne  point  ton  ardeur  déréglée  ? 
Tu  cours  à  ta  ruine,  et  vas  tout  hazarder 
Sur  la  foy  d'un  amant  qui  n'en  Içauroit  garder. 

Je  me  trompe,  il  n'eit  point  volage; 
J'ay  veu  la  fermeté ,  j'en  ay  crû  les  loùpirs 

Et  li  je  fia  te  mes  defirs, 
Une  îi  douce  erreur  n'eft  qu'à  mon  avantage. 
Me  manqualt-il  de  foy,  je  la  luy  doy  garder. 
Et  pour  perdre  Doraste  il  faut  tout  hazarder. 

Alidor,  fortant  de  la  porte  d'Angélique, 
et  reipaffant  fur  le  théâtre. 
Gléandre,  elle  elt  à  toy;  j'ay  fléchy  Ion  courage. 
Que  ne  peut  l'artifice  et  le  fard  du  langage  ? 
Et  Ii  pour  un  amy  ces  effets  je  produis. 
Lors  que  j'agis  pour  moy,  qu'elt-ce  que  je  ne  puis? 
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SCÈNE  VII. 

PHYLIS. 

lidoràmesyeuxiort  de  chez  Angélique ;, 
Comme  s'il  y  gardoit  encor  quelque  pratique; 
Etmefme;,àIonviIagejil  lembleallez  content. 
.  _  Auroit-il  regagné  cet  esprit  inconstant? 

0!  qu'il  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  volage 

Deux  fois,  en  moins  d'une  heure,  euft  cliangé  de  courage! 

Que  mon  frère  en  tiendroit,  s'ils  s'étoieot  mis  d'accord! 

11  faut  qu'à  le  Içavoir  je  falle  mon  effort. 

Ce  loir  je  londeray  les  lecrets  de  fon  ame; 

Et  fi  fon  entretien  ne  me  trahit  la  flame, 

J'auray  l'œil  de  fi  près  deffus  fes  actions. 

Que  je  m'éclairciray  de  fes  intentions. 

SCÈNE   VIII. 
PHYLIS,  LYSIS. 

Phylis. 

uoy  !  Lylis,  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée  ! 
Lysis. 

L'heure  de  mon  congé  n'eft  qu'à  peine  expirée; 
Mais  vous  voyanticy  sans  fi  ère  et lans  amant. . 

PUYLIS. 

N'en  préfume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

Lysis. 
Et  d'où  vient  à  Phylis  une  humeur  fi  nouvelle  ? 

PUYLIS. 

Vois-tu,  je  ne  Içay  quoy  me  brouille  la  cervelle. 
Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affection  ; 
Elle  en  auroit  fort  peu  de  latisiaction. 

Lysis. 
Cependant  fans  parler  il  faut  que  je  foiipire? 

Phylis. 
Réierve  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 

Lysis. 
Le  bal!  où  le  tient-on? 
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Phylis. 

Là  dedans. 
Lysis. 

Il  luffitj 
De  voftre  hon  avis  je  feray  mon  profit. 


Fin  du  troifiéme  acle. 
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ACTE  IV. 
SCÈNE    PREMIÈRE. 

ALIDOR,   GLÉANDRE, 

Troupe  d'armez. 

Alidor. 
L'acte  eft  dans  la  nuit ,  et  A  lidor  dit  ce  premier  vers 
à  Cléandre;  et,  l'ayant  fait  retirer  avec  fa  troupeyil 
continué  feul. 

tten  lans  faire  bruit  que  je  t'en  avertifle  *. 
Enfin  la  nuit  s'avance,  et  Ion  voile  propice 
Me  va  faciliter  le  luccès  que  j'attens, 
Pour  rendre  heureux  Cléandre,  et  mes  delirs 
Mon  cœur,las  de  i)orter  un  joug  li  tyrannique,  [coutens. 
Ne  lera  plus  qu'une  heure  esclave  d'Angélique. 
Je  vay  faire  un  amy  pollelleur  de  mon  bien. 
AuIIi  dans  Ion  bonheur  je  rencontre  le  mien; 
G'eit  moins  ponr  l'obliger  que  pour  me  latisfaire. 
Moins  pour  le  luy  donner  qu'afin  de  m'en  défaire. 
Ce  trait  paroiltra  lalche  et  plein  de  trahilon, 
Mais  celte  lalcheté  m'ouvrira  ma  piilon, 
Je  venx  bien  à  ce  prix  avoir  lame  traitrelle. 
Et  (jue  ma  liberté  me  coûte  une  maîtrelle. 
Que  luy  fay-je,  après  tout,  qu'elle  n'ait  mérité 
Pour  avoir,  malgré  moy,  fait  ma  captivité? 
Qn'on  ne  m'accule  point  d'aucune  ingratitude; 
Ce  u'eit  que  me  venger  d'un  an  de  lervitude, 

I.  Toutes  les  éditions,  jusqu'en  1654  inclusivement,  portent  : 
Atten  lU  de  pied  coy  que  Je  t'en  avertirfe. 
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Que  rompre  Ion  deflein  comme  elle  a  fait  le  mien, 

Qu'ufer  de  mon  pouvoir  comme  elle  a  fait  du  lien, 

Et  ne  lu  y  pas  lai  fier  un  fi  grand  avantage 

De  luivre  Ion  humeur,  et  forcer  mon  courage. 

Le  forcer  !  mais,  hélas  !  que  mon  coulentement, 

Par  un  li  doux  effort  fut  Impris  ailément  ! 

Quel  excès  de  plailirs  goulta  mon  imprudence 

Avant  que  réfléchir  lur  cette  violence? 

Examinant  mon  feu,  qu'elt-ce  que  je  ne  perds, 

Et  qu'il  m'eit  cher  vendu  de  connoiltre  mes  fers  ! 

Je  loupçonne  déjà  mon  dellein  d'injustice, 

Et  je  doute  s'il  elt  ou  railon,  ou  caprice. 

Je  crains  un  pire  mal  après  ma  guérifon, 

Et  d'aller  au  lupplice  en  rompant  ma  pnlon. 

Alidor,  tu  conlens  qu'un  autre  la  polléde  ! 

Tu  t'expoles  laus  crainte  à  des  maux.  lans  remède  *  ! 

Ne  romps  point  les  effets  de  Ion  intention, 

Et  laille  un  liljre  cours  à  ton  affection. 

Fay  ce  beau  coup  pour  toy  ;  luy  l'ardeur  qui  te  prelle. 

Mais  trahir  ton  amy!  mais  trahir  ta  mattrelle! 

Je  n'en  veux  obliger  pas  un  à  me  haïr. 

Et  ne  Içay  qui  des  deux,  ou  lervir,  ou  trahir. 

Quoyl  je  balance  encor,  je  m'arrelte,  je  doute! 
Mes  réiolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 
Revenez,  mes  delleins,  et  ne  permettez  pas 
Qu'on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 
En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  querelle; 
Gléandre ,  elle  elt  à  toy,  nous  lommes  deux  contre  elle. 
Ma  liberté  conspire  avecque  tes  ardeurs; 
Les  miennes  delormais  vont  tourner  en  froideurs; 
Et,  lallé  de  louffrir  un  li  rude  lervage, 
J'ay  l'esprit  allez  fort  pour  combattre  un  vilage. 
Ce  coup  n'eit  qu'un  effet  de  générolité, 

1.  Corneille  a  supprimé  ici  les  quatre  vers  suivants,  qu'on 
lit  encore  dans  l'édition  de  i654  : 

A  de  vains  repentirs,  d'inutiles  regrets, 
De  stériles  remords  et  des  bourreaux  fecrets, 
Cependant  qu'un  amy,  par  tes  lafches  menées 
Cueillira  les  faveurs  qu'elle  fa  destinées. 
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Et  je  ne  luis  honteux  que  d'en  avoir  douté. 

Amour,  que  ton  pouvoir  talche  en  vain  de  paroiltre  ! 
Fuy,  petit  inlolent,  je  veux  eltre  le  mailtre; 
Il  ne  îera  pas  dit  qu'un  homme  tel  que  moy. 
En  dépit  qu'il  en  ait,  obéille  à  ta  loy. 
Je  ne  me  réioudray  jamais  à  l'hyménée 
Que  d'une  volonté  franche  et  déterminée, 
Et  celle  à  qui  les  nœuds  m'uniront  pour  jamais. 
M'en  Iera  redevable,  et  non  à  les  attraits  ; 
Et  ma  flame... 

SCÈNE  IT. 
ALIDOR,  GLÉANDRE. 

Gléandre. 
Alidor. 

Alidor. 

Qui  m'appelle? 
Gléandre, 

Gléandre. 
Alidor. 
Tu  t'avances  trop  toit. 

Gléandre. 
Je  me  lalle  d'attendre. 
Alidor. 
Laille-moy,  cher  amy,  le  loin  de  t' avertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  lortir. 

Gléandre. 
My-nuit  vient  de  lonner;  et,  par  expérience, 
Tu  Içais  comme  l'amour  elt  plein  d'impatience. 

Alidor. 
Va  donc  tenir  tout  prest  à  faire  un  II  beau  coup; 
Ge  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup. 
Il  livre  entre  tes  mains  cette  belle  maîtrelle, 
Si  toit  que  j'auray  pu  luy  rendre  ta  promelle  : 
Sans  lumière,  et  d'ailleurs  s'atleuraut  en  ma  foy. 
Rien  ne  l'empelchera  de  la  croire  de  moy. 
Après,  achève  leul;  je  ne  puis  lans  lupplice, 
Forcer  ici  mon  bras  i  te  faire  lervice; 
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Et  mon  reste  d'amour,  en  cet  enlèvement. 
Ne  peut  contribuer  que  mon  conlentement. 

Gléandre. 
Amy,  ce  m'eit  allez. 

Alidor. 
Va  doue  là  bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu'il  faudra  prendre. 

Gléandre,  encor  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  rellemblons  mal,  et  de  taille  et  de  voix; 
Angélique  loudain  pourra  te  reconnoiftre  : 
Regarde  après  les  cris  li  tu  ierois  le  mailtre. 

G  LÉ  ANDRE. 

Ma  main  dellus  la  bouche  y  Içaura  trop  pourvoir. 

Alidor. 
Amy,  léparons-nous,  je  penle  l'entrevoir. 

Cleandre. 
Adieu.  Fay  promptement. 

SCÈNE   III. 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE. 

Angélique. 

Que  la  nuit  elt  obscure  ! 
Alidor  n'eit  pas  loin,  j'enlens  quelque  murmure. 

Alidor. 
De  peur  d'eltre  connu,  je  défens  à  mes  gens 
De  paroiltre  en  ces  lieux  avant  qu'il  en  loit  temps. 

Tenez. 

Il  luy  donne  la  promeffe  de  Cleandre. 
Angélique. 
Je  prens  lans  lire,  et  ta  foy  m'eft  li  claire. 
Que  j  e  la  prens  bien  moins  pour  moy  q  ne  pour  mon  père; 
Je  la  porte  à  ma  chambre  :  épargnons  les  discom^s; 
Fais  avancer  tes  gens,  et  dépelche. 
Alidor. 

J'y  cours. 
Lors  que  de  Ion  honneur  je  luy  rends  l'alleurance , 
G'eit  quand  je  trompe  mieux  la  crédule  espérance; 
Mais,  puisqu'au  lieu  de  moy  je  luy  donne  un  amy, 
A  tout  prendre,  ce  n'eît  la  tromper  qu'à  demy. 
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SCENE  IV. 

PHYLIS. 

ngélique  !  C'eft  fait,  mon  frère  en  a  dans  Taille; 
La  voyant  échaper  je  courois  api  es  elle. 
Mais  un  maudit  galand  m'eit  venu  brusque- 

[meut 

Servir  à  la  traverle  un  mauvais  compliment, 
Et  par  les  vains  discours  m'embarraÛer  de  lorte 
Q 'l'Angélique  à  Ion  aile  a  sceu  gagner  la  porte. 
Sa  perte  elt  alfeurée,  et  le  trailtre  Alidor 
La  polléda  jadis  et  la  pofléde  eucor. 
Mais  jusques  à  ce  point  leioit-elle  imprudente? 
Il  n'en  faut  point  douter,  la  perte  elt  évidente; 
Le  cœur  me  le  diloit,  le  voyant  en  fortir. 
Et  mon  frère  dès  lors  le  devoit  avertir  : 
Je  te  trahis,  mon  fiére,  et  par  ma  négligence. 
Étant  lans  y  peuler  de  leur  intelligence... 

Alidor  paroit  avec  Cléandre  accompagné  d'une 
tîoupe,  et,  après  luy  avoir  montré  Phi/lis  qu'il 
croit  eflre  Angélique,  d  je  retire  en  un  coin 
du  théâtre,  et  Cléandre  enlève  Phylis ,  et  luy 
met  d'aboi'd  la  main  fur  la  bouche. 


SCÈNE    V. 


ALIDOR. 

n  rcnléve,et  mon  cœur,  lurpris  d'un  vain  re- 
Fait  à  ma  perfidie  un  reproche  lecret;    [gret 
Il  tient  pour  Angélique,  il  la  fuit,  le  rebelle! 
Parmy  mes  traiiitous  il  veut  eltre  fidelle; 
Je  le  Ions,  malgré  moy,  de  nouveaux  feux  épris, 
Réfuter  de  ma  maiu  la  frauclult'  à  ce  prix, 
Deïavoïier  mou  crime,  et,  pour  mieux  s'en  défendre. 
Me  deuiauder  Ion  bieu,  que  je  ce. le  à  Cléandre. 
Hélas  !  qui  me  prescrit  cette  brutale  loy 
De  payer  taut  d'auiour  avec  li  |)l'U  de  loy  ? 
Qu'envers  cette  beauté  ma  llauie  elt  inhumaine  ! 
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Si  mon  feu  la  trahit ,  que  luy  feroit  ma  haine  ? 
Juge,  juge,  Alidor,  en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidélité. 
Écoute  les  loûpirs,  conlidére  les  larmes, 
Laille-toy  vaincre  enfin  à  de  li  fortes  armes; 
Et  va  voir  li  Cléandre,  à  qui  tu  lers  d'appuy, 
Pourra  faire  pour  toy  ce  que  tu  fais  pour  luy. 
Mais  mon  esprit  s'égare,  et,  quoy  qu'il  le  figure, 
Faut-il  que  je  me  rende  à  des  pleurs  en  peinture. 
Et  qu'Alidor,  de  nuit  plus  foible  que  de  jour, 
Redonne  à  la  pitié  ce  qu'il  oite  à  l'amour? 
Ainli  donc  mes  delleins  le  tournent  en  fumée  ! 
J'ay  d'autres  repentirs  que  de  l'avoir  aymée  ! 
Suis-je  encor  Alidor  après  ces  lentimens. 
Et  ne  pourray-je  enfin  régler  mes  mouvemens? 

Vaine  compaiïion  des  douleurs  d'Angélique, 
Qui  penle  triompher  d'un  cœur  mélancolique  ! 
Téméraire  avorton  d'un  impuillant  remords. 
Va,  va  porter  ailleurs  tes  débiles  efforts. 
Après  de  tels  appas,  qui  ne  m'ont  pu  léduire. 
Qui  te  fait  espérer  ce  qu'ils  n'ont  Iceu  produire? 
Pour  un  méchant  foùpir  que  tu  m'as  deirobé, 
Ne  me  prélume  pas  tout-à-fait  luccombé  : 
Je  Içay  trop  maintenir  ce  que  je  me  propole. 
Et,  fouverain  lui  moy,  rien  que  moy  n'en  dispole. 
En  vain  un  peu  d'amour  me  déguile  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  veux  le  généreux  effet, 
De  nouveau  j'y  conlens,  et  preit  à  l'entreprendre... 

SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE,  ALIDOR, 

Angélique. 

e  demande  pardon  de  t'avoir  fait  attendre; 
D'autant  qu'en  l'escalier  on  failoit  quelque 

[bruit, 
Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoit  la  nuit; 
Je  n'olois  avancer,  de  peur  d'cltre  aperceuë. 
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Allons,  tout  elt-il  prelt?  Perfonne  ne  m'a  veuë  : 
De  grâce,  dépeîchons,  c'eft  trop  perdre  de  temps, 
Et  les  niomens  icy  nous  lont  trop  importa  qs; 
Fuyons  vilte,  et  craignons  les  yeux  d'un  domestique. 
Quoy!  tu  ne  répons  point  à  la  voix  d'Argélique? 

Alidor. 
Angélique!  Mes  gens  vous  viennent  d'enlever; 
Qui  vous  a  fait  f i-tolt  de  leurs  mains  vc  us  lauver  ? 
Quel  foudain  repentir,  quelle  crainte  de  blalme, 
Et  quelle  ruie  enfin  vous  deirobe  à  ma  flame  ? 
Ne  vous  lulfit-il  point  de  me  manquer  de  foy, 
Sans  prendre  encor  plailir  à  vous  joilei  de  moy  ? 

Angélique. 
Que  tes  gens  cette  nuit  m'ayent  veuë  eu  lailie. 
N'ouvre  point  ton  esprit  à  cette  fantailie. 

Alidor. 
Autant  que  l'ont  permis  les  ombres  de  la  nuit, 
Je  l'ay  veu  de  mes  yeux. 

Angélique. 

Tes  yeux  t'ont  donc  léduit: 
Et  quelqu'autre  fans  doute,  après  moy  descendue 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j'étois  attendue. 
Mais,  ingrat,  pour  toy  îeul  j'abandonne  ces  lieux, 
Et  tu  n'accompagnois  ma  fuite  que  des  yeux  ! 
Pour  marque  d'un  amour  que  je  croyois  extrême. 
Tu  remets  ma  couduite  à  d'autres  qu'à  toy-molme  ! 
Je  fuis  donc  un  larcia  indigne  de  tes  mains  ! 

Alidor. 
Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  delleins, 
Vous  n'attiibùrez  plus ,  voyant  mon  innocence , 
A  peu  d'affection  l'effet  de  ipa  prudeace. 

Angélique. 
Pour  oiter  tout  loupçon  et  tromper  ton  rival , 
Tu  diras  qu'il  falloit  te  montrer  dans  le  bal. 
Foible  ruIe  ! 

Alidor. 
Ajoutez,  et  vaine,  et  lans  adrefle. 
Puisque  je  ne  pouvois  démentir  ma  prumelle. 

Angélique. 
Quel  étoit  donc  ton  but  ? 
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Alidor. 
D'attendre  icy  le  bruit 
Que  les  premiers  loupçons  auront  bien-toit  produit  ; 
Et,  d'un  autre  coIté  me  jettant  à  la  fuite, 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourluite. 

Angélique,  en  'pleur aut. 
Mais  enfin,  Alidor,  tes  gens  le  font  mépris. 

Alidor. 
Dans  ce  coup  de  malheur,  et  confus  et  Inrpris, 
Je  voy  tous  mes  delleius  luccéder  à  ma  lionte; 
Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à  ce  méconte  ; 
Permettez... 

Angélique. 
Cependant ,  à  qui  me  lailles-tu  ? 
Tu  frustres  donc  mes  vœux  de  l'espoir  qu'ils  ont  eu; 
Et  ton  manque  d'amour,  de  mes  malheurs  complice, 
M'abandonnant  icy,  me  livre  cà  mon  lupplice  ! 
L'hymen  (ah!  ce  mot  leul  me  réduit  aux  abois!) 
D'un  amant  odieux  me  va  loùmettre  aux  loix; 
Et  tu  peux  m'expoler  à  cette  tyrannie  ! 
De  l'erreur  de  tes  gens  je  me  verray  punie  ! 

Alid  or. 
Nous  préferve  le  ciel  d'un  pareil  delespoir! 
Mais  voltre  éloignement  n'eit  plus  en  mon  pouvoir. 
J'en  ay  manqué  le  coup;  et,  ce  que  je  regrette. 
Mon  carolle  elt  party,  mes  gens  ont  fait  retraite. 
A  Paris,  et  de  nuit,  une  telle  beauté 
Suivant  un  homme  leul  elt  mal  en  leureté; 
Doraste,  ou,  par  malheur,  quelque  rencontre  pire, 
Me  pourroit  arracher  le  trélor  où  j'aspire  : 
Évitons  ces  périls  en  différant  d'un  jour. 

Angélique. 
Tu  manques  de  courage  aulli-bien  que  d'amour, 
Et  tu  me  fais  trop  voir,  par  ta  bizarrerie 
Le  chiméiique  eifet  de  ta  poltronnerie. 
Alidor  (quel  amant  !  )  n'oie  me  polléder. 

Alidor. 
Un  bien  li  précieux  le  doit-il  bazarder,  m 

Et  ne  pouvez-vous  point  d'une  leule  journée 
Retarder  le  malheur  de  ce  triste  hyméuée? 
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Peut-eltre  le  delordre  et  la  confulion 

Qui  nailtront  dans  le  bal  de  cette  occaliou 

Le  remettront  pour  vous,  et,  l'autre  nuit,  je  jure... 

Angélique. 
Que  tu  feras  encor  ou  timide  ou  parjure. 
Quand  tu  m'as  réioluë  à  tes  intentions, 
Lalche,  t'ay-je  oppolé  tant  de  précautions? 
Tu  m'adores,  dis-tu!  tu  le  fais  bien  paroiltre, 
Rejettant  mon  bonheur  ainli  lar  un  peut-eltre  ! 

Alidor. 
Quoy  qu'oie  mon  amour  appréhender  pour  vous, 
Puisque  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m'y  réious; 
Et,  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte, 
C'est  Doraste  qui  îort,  et  nous  fuit  à  main  forte. 

Alidor  s'échape  ,  et  Angélique  le  veut 
fuivre;  mais  Doraste  l'arrefte. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  DORASTE,  LYCANTE, 

Troupe  d'amis. 

Doraste. 

uoy!  ne  m'attendre  pas?  c'eit  trop  me  dé- 
daigner; [gner; 
Je  ne  viens  qu'à  deflein  de  vous  accompa- 
Car  vous  n'entreprenez  fi  matin  ce  voyage 

Que  pour  vous  préparer  à  uoftre  mariage. 

Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour. 

Vous  ne  ferez  jamais  affcz  toft  de  retour; 

Vous  vous  éloignez  trop,  veu  que  l'heure  nous  prelfe. 

Infidelle!  cit-ce-là  me  tenir  ta  promelte? 
Angélique, 

Et  bien,  c'eIt  te  trahir.  Penfes-tu  que  mou  feu 

D'un  généreux  deftoin  te  faffe  un  detaveu? 

Je  t'acquis  par  dépit,  et  perdrois  avec  joye. 

Mon  dt'Icsiioir  à  tous  m'abandonnoit  eu  proye. 

Et,  lors  que  d'Alidor  je  mç  vis  outrager. 

Je  fis  arme  de  tout  afin  de  me  venger. 

Tu  t'offris  par  iiazard,  je  t'acceplay  de  rage; 
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Je  te  dounay  Ion  bien,  et  non  pas  mon  courage. 
Ce  change  à  mon  couroux  jettoit  un  faux  appas; 
Je  le  nommois  la  peine,  et  c'étoit  mon  trépas: 
Je  preuois  pour  vengeance  une  telle  injustice. 
Et,  dellous  ces  couleurs,  j'adorois  mon  lupplice. 
Aveugle  que  j'étois  !  mon  peu  de  jugement 
Ne  le  laiU.'it  guider  qu'à  mon  rellentimeut. 
Mais  depuis,  Alidor  m'a  fait  voir  que  Ion  ame, 
En  feignant  un  mépris  n'avoit  pas  moins  de  tlame; 
11  a  repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeu 
Et  loudain  mon  amour  m'a  fait  haïr  ces  lieu 

DORASTE. 

Tu  luivois  Alidor  ! 

Angélique. 

Ta  funeste  arrivée. 
En  arrêtant  mes  pas ,  de  ce  bien  m'a  privée , 
Mais  li... 

DORASTE. 

Tu  le  luivois  ! 

Angélique. 

Ouy  :  fait  tous  tes  efforts  : 
Luy  leul  aura  mon  cœur,  tu  n'auras  que  le  corps. 

DORASTE. 

Impudente,  effrontée  autant  comme  traitrelle. 
De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promelle  ? 
Elt-elle  de  la  main,  parjure?  De  bon  cœur 
J'aurois  cédé  ma  place  à  ce  premier  vainqueur; 
Mais  luivre  un  inconnu  !  me  quitter  pour  Gléandre  ! 

ANGELIQUE. 

Pour  Gléandre  ! 

DORASIE. 

J'ay  tort;  je  talche  à  te  lurprendre. 
Voy  ce  qu'en  te  cherchant  m"a  donné  le  hazard; 
C'eft  ce  que  dans  ta  chambre  a  laillé  ton  départ  : 
C'eit  là  qu'au  lieu  de  toy  j'ay  trouvé  lur  ta  table 
De  ta  fidélité  la  preuve  indubitable. 
Ly,  mais  ne  rougy  point;  et  me  loûtiens  encor 
Que  tu  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  luivre  Alidor! 
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BILLET   DE  CLÉANDRE  A  ANGÉLIQUE. 

ngélique,  reçoy  ce  gage 
De  la  foy  que  je  te  promets 
Qu'un  prompt  et  facré  mariage 
Unira  nos  jours  déformais. 
Quittons  ces  lieux,  chère  maitreffe  ; 
Rien  ne  peut  que  ta  fuite  affeurer  mon  bonheur  : 
Mais  laiffe  aux  tiens  cette  promeffe 
Pour  feureté  de  ton  honneur. 
Afin  qu'ils  en  puiffent  apprendre 
Que  tu  fuis  ton  manj  lors  que  tu  fuis  Cléandre. 

Cléandre. 
Angélique, 
Que  je  fuy  mon  mary  lors  que  je  fuy  Cléandre! 
Alidor  elt  perfide,  ou  Doraste  imposteur. 
Je  voy  la  trahilon,  et  doute  de  Tautheur. 
Mais  pour  m'en  éclaircir  ce  billet  doit  luffire; 
Je  le  pris  d'Alidor,  et  le  pris  lans  le  lire; 
Et  puisqu'à  m'enlever  Ion  bras  fe  refuloit,' 
Il  ne  prétendoit  rien  au  larcin  qu'il  failoit. 
Le  trailtre  !  j 'étois  donc  destinée  à  Cléandre 
Hélas!  mais  qu'à  propos  le  ciel  l'a  fait  méprendre. 
Et,  ne  contentant  point  à  tes  late'lies  delteins, 
Met  au  lieu  d'Angélique  une  autre  entre  tes  mains  ! 

Doraste. 
Que  parles-tu  d'une  autre  en  ta  place  ravie? 

Angélique. 
J'en  ignore  le  nom ,  mais  elle  m\a  luivie, 
Et  ceux  qui  m'attendoient  dans  l'ombre  de  la  nuit... 

Doraste. 
C'en  eft  aftez;  mes  yeux  du  reste  m'ont  instruit. 
Autre  n'eit  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée; 
Après  toy  de  la  salle  elle  s'est  dérobée. 
J'arreltc  une  maitrelte,  et  je  perds  une  lœur! 
Mais  allons  proraptement  après  le  ravillem-. 
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SCÈNE   VIII. 


ANGELIQUE. 

ure  condition  de  mon  malheur  extrême  ! 

Si  j'aime,  onme  trahit;  je  trahis  li  l'on  m'aime. 

Qu'acculeray-je  icy,  d'Alidor  ou  de  moy  ? 
fSï'  Nous  manquons  Tun  et  Tautre  également  de 
Si  j'oie  l'appeler  lalche,  trailtre,  parjure,  [foy; 

Ma  rougeur  aulli-tolt  prendra  part  à  l'injure; 
Et  les  melmes  couleurs  qui  peindront  les  forfaits. 
Des  miens  en  melme  temps  exprimeront  les  traits. 
Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale, 
Puisque  c'eit  pour  luy  leul  que  je  luis  déloyale  ? 
L'amour  m'a  fait  trahir  (qui  n'en  trahiroit  pas  ?) , 
Et  la  trahiîon  leule  a  pour  luy  des  appas. 
Son  crime  elt  lans  excule,  et  le  mien  pardonnable  : 
Il  elt  deux  fois  (que  dis-je?),  il  elt  le  leul  coupable; 
Il  m'a  prescrit  la  loy,  je  n"ay  fait  qu'obéir; 
Il  me  trahit  luy-melme,  et  me  force  à  trahir. 

Déplorable  Angélique,  en  malheurs  lans  leconde, 
Que  veux-tu  delormais ,  que  peux-tu  faire  au  monde. 
Si  ton  ardeur  lincére  et  ton  peu  de  beauté 
N'ont  pu  te  garantir  d'une  déloyauté  ? 
Doraste  tient  ta  foy;  mais  li  ta  perfidie 
A  jusque  à  te  quitter  Ion  ame  refroidie, 
Suy,  luy  doreinavant  de  plus  laines  railons. 
Et  lans  plus  t'expoler  à  tant  de  trahilons. 
Puisque  de  ton  amour  on  fait  li  peu  de  conte , 
Va  cacher  dans  un  cloiltre  et  tes  pleurs  et  ta  honte. 


Fin  du  quatrième  acte. 
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ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


CLÈANDRE,   PIIYLIS. 

C  L  É  A  N  D  R  E. 

ccordez-moy  ma  grâce  avant  qu'entrer  chez 
Phylis.  [vous. 

Vous  voulez  donc  enfin  d'un  bien  commun  à 

ttous? 

Craignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flame  ne  réponde? 
Et  puis-je  vous  liaïr  li  j'aime  tout  le  monde? 

Cléandre. 
Voltre  bel  esprit  raille,  et,  pnur  moy  leul  crtiel^ 
Du  rang  de  vos  amans  lépare  un  criminel  : 
Toutelfois  mon  amour  n'eit  pas  moins  légitime, 
Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  fans  crime, 
Soyez,  quoy  qu'il  eu  loit,  d'un  naturel  plus  doux: 
L'amour  a  pris  le  loin  de  me  imuir  pour  vous  ; 
Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  de  vos  larmes 
Ont  triomphé  d'un  cœur  invincible  à  vos  charmes. 

Phylis. 
Puisque  vous  ne  m'aimez  que  par  punition, 
Vous  m'obligez  fort  peu  de  cette  affection. 

Cléandre. 
Après  voltre  beauté,  tms  railon  négligée, 
Il  me  punit  bien  moins  qu'il  ne  vous  a  vengée. 
Avez-vous  jamais  veu  delfein  plus  renverlé? 
Quand  j'ay  la  force  en  main  ,  je  me  trouve  lorcé; 
Je  croy  prendre  une  fille,  et  luis  pris  par  une  autre; 
J'ay  tout  pouvoir  lur  vous,  tt  me  remets  au  Tuitre. 
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Angélique  me  perd,  quand  je  croy  l'acquérir; 

Je  gagne  un  nouveau  mal,  quand  je  pente  guérir. 

Dans  un  enlèvement  je  hay  la  violence; 

Je  fuis  resjiectuenx  après  cette  inlolence; 

Je  commets  un  furfait,  et  n'en  Içaurois  ufer; 

Je  ne  Inis  criminel  que  pour  m'en  acculer. 

Je  m'expole  à  ma  peine;  et,  négligeant  ma  fuite, 

Aux  voîties  off-nlez  j'épargne  la  pourîuite. 

Ce  que  j'ay  pu  ravir,  je  viens  le  demander; 

Et,  pour  vous  devoir  tout,  je  veux  tout  hazarder. 

Phylis. 
Vous  ne  me  devez  rien,  du  moins  îi  j'en  luis  creuë  *; 
Et  Ii  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  veuë , 
Si  voftre  propre  cœur  loùpire  après  ma  main , 
Vous  courez  grand  hazard  de  loupirer  en  vain. 
Toutelfuis,  après  tout,  mon  humeur  elt  li  bonne 
Que  je  ne  puis  jam  iis  delespérer  perîonne. 
Sçachez  que  mes  deîirs,  toujours  indifférens, 
Iront  lans  réiistance  au  gré  de  mes  parens; 
Leur  choix  lera  le  mien:  c'eit  vous  parler  lans  feinte. 

Cléandre. 
Je  voy  de  leur  coIté  meiraes  îujets  de  crainte; 
Si  vous  me  refulez,  m'écouteront-ils  mieux? 

Phylis. 
Le  monde  vous  croit  riche,  et  mes  parens  font  vieux. 


1.  On  lit  encore  dans  Védition  de  i654 ,  au  lieu  des  trois  vers 
qui  suivent  celui-ci,  ceux  que  nous  allons  rapporter  : 
Cléandre. 
•    Mais,  après  le  danger  où  vous  vous  êtes  veuë, 
Malgré  tous  vos  me'pris ,  les  foins  de  voftre  honneur 
Vous  doivent  déformais  refoudre  à  mon  bonheur. 
La  moitié  d'une  nuit  paffée  en  ma  puiffance 
A  d'étranges  foupçons  porte  la  médifance  : 
Cela  fceu ,  préfumez  comme  on  pourra  caufer. 

Phtlts. 
Pour  étouffer  ce  bruit,  il  vous  faut  époufer, 
Non  pas  !  mais,  au  contraire,  après  ce  mariage 
On  préfumeroit  tout  à  mon  defavantage  ; 
Et  vous  voir  refufé  fera  mieux  croire  à  tous 
Qu'il  ne  s'eft  rien  paffé  que  de  juste  entre  nous. 
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.  Gléandre. 

Puis-je  fur  cet  espoir... 

Phtlis. 

G'eft  allez  vous  en  dire. 

SCÈNE  II. 

ALIDOR,  GLÉANDRE,    PHYLIS. 
Alidob. 
léandre  a-t'il  enfin  ce  que  Ion  cœur  délire  ^ 
Et  les  amours  changez,  par  un  heureux  hazard 

De  celuy  de  Phylis  ont-ils  pris  quelque  part? 
•^^  Gléandre. 

Cette  nuit  tu  las  veuë  en  un  mépris  extrême 
Et  maintenant,  amy,  c'eft  encor  elle-mefme  •  ' 
bon  orgueil  fe  redouble  étant  en  liberté 
Et  devient  plus  haniy,  d'agir  en  leureté 
J  espère  touteffois,  à  quelque  point  qu'il  monte, 
Qua'afin...  ' 

Phylis. 

Cependant  que  vous  luy  rendez  conte, 
Je  vay  voir  mes  parens,  que  ce  coup  de  malheur 
A  mon  occafion  accable  de  douleur  • 
Je  n'ay  tardé  que  trop  à  les  tirer  de  peine 

Alidor  retenant  Cléandre  qui  la  veut  fuivre 
Eft-ce  donc  tout  de  bon  qu'elle  t'eft  inhumaine? 

Gléandre. 
lUla  faut  fuivre.  Adieu.  Je  te  puis  affeurer 
Que  je  n'ay  pas  fujet  de  me  defesp^rer. 
Va  voir  ton  Angélique,  et  la  conte  pour  tienne 
Si  tu  la  vois  (l'humeur  qui  reUemble  à  la  fienne. 

Alidor. 
Tu  me  la  rends  enfin  ? 

Gléandre. 
Dor.iste  tient  fa  foy: 
Tu  poffédes  fon  cœur;  qii'aui oit  elle  jiour  moy? 
Quebjues  charmans  appas  qui  foient  fur  fon  vifage 
Je  n'y  fçaurois  avoir  qu'un  l'oit  mauvais  partage  •  ' 
Peut-eftre  elle  croiroit  qu'il  luy  feroit  permis 
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De  ne  me  rien  garder  ne  m'ayant  rien  promis; 
Il  vaut  mieux  que  ma  flame  à  Ion  tour  te  la  Cède. 
Mais,  derechef,  adieu. 


SCENE   III. 

ALIDOR. 

Ainîi  tout  me  luccéde; 
Ses  plus  ardens  delirs  le  règlent  fur  mes  Vœux: 
11  accepte  Angélique,  et  la  rend  quand  je  veux; 
Quand  je  tafche  à  la  perdre,  il  meurt  de  m'en  défaire  ; 
Quand  je  l'aime,  elle  celle  aulli-toft  de  luy  plaire. 
.Mon  cœur  preit  à  guérir,  le  lien  fe  trouve  atteint, 
Et  mon  feu  rallumé,  le  lien  le  trouve  éteint; 
Il  aime  quand  je  (juitte,  il  quitte  alors  que  j'aime, 
Et,  lans  eltre  rivaux,  nous  aimons  en  lieu  mefme. 
C'en  elt  fait,  Angélique,  et  je  ne  fçaurois  plus 
Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  îuperflus. 
De  ton  affection  cette  preuve  dernière 
Reprend  fur  tous  mes  lens  une  puilfance  entière. 
Les  ombres  de  la  nuit  m'ont  redonné  le  jour. 
Que  j'eus  de  perfidie,  et  que  je  vis  d'amour! 
Quand  je  Iceus  que  Gléanùre  avoit  manqué  la  proye, 
Que  j'en  eus  de  regret,  et  que  j'en  ay  de  joyel 
Plus  je  t'étois  ingrat,  plus  tu  me  chérillois, 
Et  ton  ardeur  croilloit,  plus  je  te  trahillois. 
Aulli  j'en  fuis  honteux;  et,  confus  dans  mon  ame,  * 
La  honte  et  le  remords  rallumèrent  ma  flame. 
Que  l'amour  pour  nous  vaincre  a  de  chemins  divers! 
Et  que  malaitèment  on  rompt  de  fi  beaux  fers  ! 
C'eit  en  vain  qu'on  réfiste  aux  traits  d'un  beau  vilage; 
En  vain,  à  Ion  pouvoir  refulant  Ion  courage. 
On  veut  éteindre  un  feu  par  les  yeux  allumé, 
Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s'en  voit  aimé  : 
Sous  ce  dernier  appas  l'amour  a  trop  de  force  , 
Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce, 
Et  ce  tyran  lecret  de  nos  affections 
Sailit  trop  puillanoment  nos  inclinations. 
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Auîfi  ma  liberté  n'a  plus  rien  qui  me  flate; 
Le  grand  loin  que  j'en  eus  partoit  d'une  arae  ingrate; 
Et  mes  delfeins,  d'accord  avecque  mes  delirs, 
A  lervir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plailirs. 
Mais,  hélas!  ma  raifon  elt-elle  allez  hardie 
Pour  croire  qu'on  me  louffre  après  ma  perfidie? 
Quelque  lecret  instinct,  à  njon  honheur  fatal. 
Ne  la  porte-t'il  point  à  me  vouloir  du  mal? 
Que  de  mes  trahilons  elle  leroit  vengée, 
Si,  comme  mon  hum^^ur,  la  Tienne  eîtoit  changée  ! 
Mais  qui  la  changeroit,  puis  ([u'elle  ignore  encor 
Tous  les  laïches  complots  du  rebelle  Alidor? 
Que  dy-je,  malheureux?  ah  !  c'eîttrop  me  méprendre. 
Elle  en  a  trop  appris  du  billet  de  Cléandre; 
Son  nom  au  lieu  du  mien  en  ce  papier  louscrit 
Ne  luy  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit. 
Sur  ma  foy  toutelfois  elle  le  prit  fans  lire; 
Et,  fi  le  ciel  vengeur  contre  moy  ne  conspire, 
Elle  s'y  fie  allez  pour  n'en  avoir  rien  leu. 
Entrons,  quoy  qu'il  en  loit,  d'un  esprit  réfolu; 
Dérobons  à  les  yeux  le  témoin  de  mon  crime  : 
Et  fi  p  lur  l'avoir  leu  ta  colère  s'anime, 
Et  qu'elle  veuille  uler  d'une  juste  rigueur, 
Nous  fçavons  les  moyens  de  regagner  Ion  cœur. 

SCÈNE  IV. 
DORASTE,  LYCANTE. 

DOR  ASIE. 

6  loUicite  plus  mon  ame  refroidie. 

Je  méprife  Angélique  après  fa  perfidie; 

Mon  cœur  s'cft  révolté  contic  les  lafchcs  traits; 

El  qui  n'a  point  de  foy  n'a  point  pour  moy  d'at- 

[ traits. 
Veux-tu  qu'on  me  trabiffe,  et  que  mon  amour  dure? 
J'ay  fouffert  la  rigueur,  mais  je  h.iy  fou  parjure, 
Et  tiens  fa  trahifun  indiL^ne  à  l'avenir 
D'occuper  aucun  lieu  dedans  mon  fouveuir. 
Qu'Alidor  la  polléde  :  il  elt  trailtre  comme  elle  ; 


^86 


La  Place  Royalle. 


Jamais  pour  ce  fujet  nous  n'aurons  de  querelle. 
Pourrois-je  avec  rai[on  luy  vouloir  quelque  mal 
De  m'avoir  délivré  d'un  espiit  déloyal? 
Ma  colère  l'épargne  et  n'en  veut  qu'à  Cléandre: 
Il  verra  que  Ion  pire  étoit  de  le  méprendre; 
Et,  li  je  puis  jamais  trouver  ce  ravitfenr, 
Il  me  rendra  loudain  et  la  vie,  et  ma  lœur. 

Lycant  e. 
Faites  mieux  ;  puisque  à  peine  elle  pourroit  prétendre  * 
Une  fortune  égale  à  celle  de  Cléandre, 
En  faveur  de  les  biens  calmez  voltre  courroux. 
Et  de  Ion  ravilleur  faites-en  Ion  époux. 
Bien  qu'il  eult  fait  dellein  lur  une  autre  perlonne, 
Faites-luy  retenir  ce  qu'un  hazard  luy  donne  ; 
Je  croy  que  cet  hymen  pour  Ittisfaction 
Plaira  mieux  à  Phylis  que  la  punition. 

DORASTE. 

Nous  conlultons  en  vain ,  ma  pourluite  étant  vaine. 

Lycante. 
Nous  le  rencontrerons,  n'en  loyez  point  en  peine; 
Où  que  loit  la  retraite,  il  n'eit  pas  toujours  nuit  : 
Et  ce  qu'un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit. 
Mais,  dieux!  voilà  Phylis  qu'il  a  déjà  rendue. 


T.  Dans  toutes  les  éditions,  jusquen  1654  inclusivement,  la 
réponse  de  Lycante  commence  par  les  vers  suivants ,  que  Cor- 
neille a  retranchés  depuis  : 

Écoutez  un  peu  moins  voftre  ame  généreufe. 
Que  feriez-vous  par  la  qu'une  fœur  malheareufe  ? 
Les  foins  de  fon  honneur  que  vous  devez  avoir 
Pour  d'autres  intérefts  vous  doivent  émouvoir. 
Après  que  par  hazard  Cléandre  l'a  ravie, 
Elle  perdroit  l'honneur  s'il  en  perdoit  la  vie, 
On  la  croiroit  fon  reste,  et,  pour  la  pofféder. 
Peu  d'amans  fur  ce  bruit  fe  voudroient  hazarder. 
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SCÈNE    V. 
DORASTE,   PHYLIS,   LYGANTE. 

DORASTE. 

a  fœur,  je  te  retrouve  après  t'avoir  perdue  ! 

Et,  de  grâce,  (lud  lieu  me  cache  le  voleur 

Qui,  pour  s'eltre  mépris  a  caulé  ton  malheur? 

Que  Ion  trépas... 

Pbylis. 
Tout  beau  ;  peut-eftre  ta  colère. 
Au  lieu  de  ton  rival,  en  veut  à  ton  beau-frére. 
En  un  mot,  tu  fçauras  qu'un  cet  enlèvement 
Mes  larmes  m'ont  acquis  Cléandie  pour  amant; 
Son  cœur  m'eit  demeuré  pour  peine  de  ion  crime, 
Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitime. 
Il  fait  tous  les  efforts  pour  gagner  mes  parens, 
Et,  s'il  les  peut  fléchir,  quant  à  moy,  je  me  rens; 
Non,  à  dire  le  vray,  que  Ion  objet  me  tente; 
Mais,  mon  père  content,  je  dois  eltre  contente. 
Tandis,  par  la  feneltre  ayant  veu  ton  retour. 
Je  t'ay  voulu  lur  l'heure  apprendre  cet  amour, 
Pour  te  tirer  de  peine,  et  rompre  ta  colère. 

DORASTE. 

Crois-tu  que  cet  hymen  pui[[e  me  latisfaire? 

Ph  VLIS. 

Si  tu  n'es  ennemy  de  mes  contentemens, 
Ne  pren  mes  interelts  que  dans  mes  fentimens; 
Ne  fay  point  le  mauvais,  li  je  ne  luis  niauvaile. 
Et  ne  condamne  rien  à  moins  qu'il  me  déplaile. 
En  cette  occalion ,  li  tu  me  veux  du  bien , 
G'eit  à  toy  de  régler  ton  esprit  lur  le  mien. 
Je  respecte  mon  père,  et  le  tiens  atfez  fage 
Pour  ne  réloudie  rien  à  mon  delavantage; 
Si  Cléandre  le  gagne,  et  m'en  peut  obtenir. 
Je  croy  de  mon  devoir... 

Lycante. 

Je  l'aperçny  venir, 
Uélolvez-vous,  monlieur,  à  ce  quelle  délire. 
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SCENE  VI. 

DORASTE,  GLÉANDRE,  PHYLIS, 
LYGANTE. 

Cléante. 

i  vous  n'êtes  d'humeur,  madame,  à  vous 
dédire  ;,  [  ment. 

Tout  me  rit  déformais,  j'ay  leur  conîente- 
Rlais  excutez ,  monlieur,  le  transport  d'un 
Et  louflrez  qu'un  rival,  confus  de  Ion  offense ,   [amant; 
Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  voltre  alliance. 
Ne  me  refufez  point  nn  ouLly  du  pallé  ; 
Et,  Ion  rettouvenir  à  j'imais  effacé, 
Bannillant  toute  aigreur,  recevez  u;i  beau-frére 
Que  voltre  lœur  accepte  après  l'aveu  d'un  père. 

Doraste. 
Quand  j'aurois  fur  ce  point  des  avis  différens, 
Je  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parens; 
Miis,  outre  leur  pouvoir,  voltre  ame  généreule, 
Et  ce  franc  procetlé  qui  rend  ma  lœur  heureulc, 
Vous  ac'juiérent  les  biens  qu'ils  vous  ont  accordez, 
Et  me  font  louhaiter  ce  que  vous  demandez. 
Vous  m'avez  obligé  de  m'olter  Angélique; 
Rien  de  ce  qui  la  touche  à  prélent  ne  me  pique: 
Je  n'y  prens  plus  de  part,  après  la  trahilon, 
Je  Taimay  par  malbeur,  et  la  hay  par  railon. 
Mais  la  voicy  qui  vient,  de  Ion  amant  luivie. 


SCÈNE  VIL 

ALIDOR,  ANGÉLIQUE, 

DORASTE,  GLÉANDRE,   PHYLIS, 

LYGANTE. 


Alidor. 
inilfez  vos  mépris,  ou  m'arrachez  la  vie. 

Angélique. 
Nem'importiineplus,  infidelle.  Ah  !  malœur! 
Gomme  as-tu  pu  li-tolt  tromper  ton  ravilleur  ? 
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PHYLI3,  à  Angélique. 
Il  n'en  a  plus  le  nom;  et  Ion  feu  légitime, 
Authoiilé  des  miens,  en  efface  le  crime; 
Le  hazard  me  le  donne,  et,  changeant  les  delfeins. 
Il  m'a  mile  en  fon  coeur  aulli-bien  qu'en  les  mains. 
Son  erreur  fut  loudain  de  Ion  amour  luivie; 
Et  je  ne  l'ay  ravy  qu'après  qu'il  m'a  ravie. 
Jusque-là  tes  beautez  ont  poîfédé  les  vœux; 
Mais  l'amour  d'Alidor  failoit  taire  les  feux. 
De  peur  de  Toffenler  te  cachant  fon  martire, 
Il  me  venoit  conter  ce  qu'il  ne  t'oloit  dire  ; 
Mais  nous  change-ons  de  fort  par  cet  enlèvement  : 
Tu  perds  un  lerviteur,  et  j 'y  gagne  un  amant. 

D OR  ASIE  à  Phylis. 
Dy-luy  qu'elle  en  perd  deux,  mais  qu'elle  s'en  conlole, 
Puisqu'avec  Alidor  je  luy  rends  la  parole. 

A  Angélique. 
Satisfaites  fans  crainte  à  vos  intentions; 
Je  ne  mets  plus  d'ol^stacle  cà  vos  affections. 
Si  vous  faullez  déjà  la  parole  donnée, 
Que  ne  ferez-vous  point  après  uoltre  hyméuée  ? 
Pour  moy,  mal-aitém^nt  on  me  trompe  deux  fois  : 
Vous  l'aimez,  j'y  contons,  et  luy  cède  mes  droits. 

Alidor. 
Puisque  vous  me  pouvez  accepter  lans  parjure, 
Pouvez-vous  conicntir  que  vostre  rigueur  dure  ? 
Vos  yeux  lont-ils  changez?  vos  fonx  font-ils  éteints'.' 
Et  quand  mon  amour  croilt,  produit-il  vos  dédains? 
Voulez-vous... 

Angélique. 
Déloyal,  celle  de  me  pourluivre. 
Si  je  t'aime  jamais,  je  veux  celler  de  vivre. 
Quel  espoir  mal  coiiccu  t,'  rapproche  de  moy  ? 
Aurois-je  de  l'amour  pour  qui  n'a  point  de  foy? 

Do  U  ASIE. 

Quoy!  le  hannillez-vous  parce  qu'il  vous  rellomble? 
Cette  union  d'humeurs  vous  doit  unir  enlemble. 
Pour  ce  manque  de  foy  c'clt  trop  le  rcjcUer  : 
Il  ne  Ta  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 
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Angélique. 
Celiez  de  reprocher  à  mon  ame  troublée 
La  faute  où  la  porta  Ion  ardeur  aveuglée. 
Vous  leul  avez  ma  foy,  vous  leul  à  Tavenir 
Pouvez  à  voltre  gré  me  la  faire  tenir  ; 
Si  toutelfois,  après  ce  que  j'ay  pu  commettre, 
Vous  me  pouvez  haïr  jusqu'à  me  la  remettre, 
Un  cloiltie  deloimais  Ijornera  mes  delleins; 
C'eit  là  que  je  prendray  des  mouveraeus  plus  lains; 
C'eit  là  que,  loin  du  monde  et  de  la  vaine  pompe, 
Je  n'auray  qui  tromper,  non-plus  que  qui  me  trompe. 

A  L I  D  0  R . 

Mon  loucy. 

Angélique. 
Tes  loucis  doivent  tourner  ailleurs. 
Phylis,  à  Angélique. 
De  grâce,  pren  pour  luy  des  lentimens  meilleurs. 

DoRASTE,  à  Phylis. 
Nous  leur  nuilons,  ma  lœur;  hors  de  noitre  piélence 
Elle  le  porteroit  à  plus  de  complailance  ; 
L'amour  leul,  allez  fort  pour  la  perluader, 
Ne  veut  point  d'autre  tiers  à  les  r'accommoder. 

Clé  ANDRE,  à  Doraste. 
Mon  amour,  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde. 
Adore  la  railon  où  voltre  avis  le  fonde. 
Adieu,  helle  Angélique,  adieu,  c'eIt  justement 
Que  voltre  ravilleur  vous  cède  à  voltre  amant. 

Doraste,  à  Angélique. 
Je  vous  eus  par  dépit,  luy  leul  il  vous  mérite; 
Ne  luy  refulez  point  ma  part  que  je  luy  quitte. 

Phylis. 
Si  tu  t'aimes,  ma  lœur,  fais-en  autant  que  moy,  ^ 

Et  laille  à  tes  parens  à  dispoler  de  toy,  ^Hh 

Ce  font  des  jugemens  imparfaits  que  les  noitres  :        ^^P 
Le  cloiltre  a  les  douceurs;  mais  le  monde  en  a  d'autres. 
Qui,  pour  avoir  un  peu  moins  de  lolidité. 
N'accommodent  que  mieux  noitre  instabilité. 
Je  croy  qu'un  bon  dellein  dans  le  cloiltre  te  porte: 
Mais  un  dépit  d'amour  n'en  elt  pas  bien  la  porte; 
Et  l'on  court  grand  hazard  d'un  cuilant  repentir 
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De  le  voir  en  prilon  fans  espoir  d'en  foi  tir. 

Gléandre,  à  Phylis. 
N'acheverez-vous  piiiit? 

Phylis. 
J'ay  fait,  et  vous  vay  fuivre. 
Adieu.  Par  mon  exemple  appren  comme  il  faut  vivre. 
Et  pren  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux. 

Cléandre,  Doraste,  Phi/lis  et  Lycanle  rentrent. 
Angélique. 
Rien  ne  rompra  le  coup  à  quoy  je  me  réfous  : 
Je  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 
Où  la  déloyauté  fi  pleinement  s'exerce; 
Un  cloiftre  ett  déformais  l'objet  de  mes  defirs. 
L'ame  ne  goufte  point  ailleurs  de  vrais  plaifirs. 
Ma  foy  qu'avoit  D'uaste  engageoit  ma  franchife; 
Et  je  ne  voy  plus  rien,  puis  qu'il  me  l'a  remife. 
Qui  me  retienne  au  monde,  ou  m'arrefte  en  ce  lieu  : 
(^herclie  une  autre  à  trahir;  et  pour  jamais,  adieu. 

SCÉXE   Vllf. 

ALIDOR. 

ue  par  cette  retraite  elle  me  favorife  ! 
Alors  que  mesdeffeins  cèdent  à  mes  amours, 
aÀ\^^//j  Et  qu'ils  ne  fcauroieut  plus  défendre  ma 
(è^îr^s^  *  [franchife, 

Sa  haine  et  fes  refus  viennent  à  leur  fecours. 

J'avois  hcau  la  tiahir,  une  teciette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  cœur  l'amour  par  la  pitié; 
Mes  feux  en  recevoient  une  nouvelle  force. 
Et  toujours  leur  ardeur  en  croiffoit  de  moitié. 

Ce  que  clierchoit  par  là  mon  ame  peu  rufée. 
De  contraires  moyens  me  l'ont  fait  obtenir; 
Je  fuis  libre  à  prefent  qu'elle  ett  defabufée, 
Et  je  ne  l'abufois  (lue  pour  le  devenir. 

Impuiltant  enneniy  d(!  mou  inditlérence. 
Je  brave,  vain  ann'ur,  ton  débile  pnuvoir  : 
Ta  force  ne  venoit  que  de  mou  espéranci', 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'huy  m'ofte  Ion  deltspoir. 
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Je  celle  d'espérer,  et  commence  de  vivre; 
Je  vy  doreinavant,  puisque  je  vis  à  moy; 
Et  quelques  doux  allauts  qu'uu  autie  objet  me  livre, 
G'eit  An  moy  [eulement  que  je  preudray  la  loy. 

Beautez,  ne  penlez  point  à  rallumer  ma  flame; 
Vos  regards  ne  fçauroient  aîlervir  ma  raifon; 
Et  ce  îera  beaucoup  emporté  Itir  mon  ame 
S'ils  me  font  curieux  d'apprendre  voltre  nom. 

Nous  feindrons  toutelfois,  pour  nous  donner  carrière. 
Et  pour  mieux  déguiler  nous  en  prendrons  un  peu; 
Mais  nous  fçaurons  toujours  rebrouller  en  arriére, 
Et,  quand  il  nous  plaira,  nous  retirer  du  jeu. 

Cependant  Angélique  enfermant  dans  un  cloittre 
Ses  yeux,  dont  nous  craignions  la  fatale  clarté, 
Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroiître 
Serviront  de  remparts  à  noitre  liberté. 

Je  luis  hors  de  péril  qu'après  fou  mariage 
Le  bonheur  d'un  jaloux  augmente  mou  ennuy; 
Et  ne  leray  jamais  lu  jet  k  cette  rage 
Qui  nailt  de  voir  Ion  bien  entre  les  mains  d'autruy. 

Ravy  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ay  pu  prétendre. 
Puisqu'elle  dit  au  monde  un  éternel  adieu. 
Comme  je  la  donnois  lans  regret  à  Cléandre, 
Je  verray  lans  regret  qu'elle  fe  donne  à  Dieu. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


4Ô"{ 


EXAMEN 

DE   LA  PLACE  ROYALLE 

^  e  ne  puis  dire  tant  de  Lien  de  celle-cy  que 
de  la  précédente.  Les  vers  en  font  plus  torts; 
mais  il  y  a  manifestement  une  duplicité 
5^  d'action.  Alidor,  dont  l'esprit  extravagant  fe 
trouve  incommodé  d'un  amour  qui  l'attache  trop,  veut 
faire  en  lorte  qu'Angélique  la  maîtrelfe  le  donne  à  ion 
amy  Cléandre;  et  c'eft  pour  cela  qu'il  luy  lait  rendre 
une  faulfe  lettre  qui  le  convainc  de  légèreté,  et  qu'il 
joint  à  cette  lupposition  des  mépiis  allez  piquans  pour 
l'oLdiger  dans  la  colère  à  accepter  les  afiections  d'un 
autre.  Ce  dellein  avorte,  et  la  donne  à  Doraste  contre 
Ion  intention;  et  cela  loltlige  à  en  faire  un  nouveau 
pour  la  porter  à  un  enlèvement.  Ces  deux  delleins,  for- 
mez ainîi  l'un  après  l'autre,  font  deux  actions,  et  don- 
nent deux  âmes  au  poëme,  qui  d'ailleurs  finit  allez  mal 
par  un  mariage  de  deux  perlonnes  èpilodiques,  qui  ne 
tiennent  que  le  lecond  rang  dans  la  pièce.  Les  pre- 
miers acteurs  y  achèvent  bizarrement,  et  tout  ce  qui 
les  regarde  fait  languir  le  cinquième  acte,  où  ils  ne 
paroillent  plus,  à  le  bien  prendre,  que  comme  leconds 
acteurs.  L'épilogue  d'Alidor  n'a  pas  la  grâce  de  celuy 
de  la  Suivante,  qui,  ayant  été  tres-intèrettèe  dans  lac- 
tion  princiikile,  et  demeurant  enlin  lans  amant,  n'oie 
expliquer  les  lentimens  en  la  prèlence  de  la  maitrcUe 
et  de  fon  père ,  qui  ont  tous  deux  leur  conte ,  et  les 
lailfc  rentrer  pour  pester  en  liliertè  contre  eux  et 
contre  la  mauvaile  fortune,  dont  elle  le  plaint  en  elle- 
melme,  et  fait  par  là  connoiltre  au  fp(rtat.iir  l'alliette 
de  Ion  esiirit  après  un  effet  li  contraire  à  les  louhuits, 
Alidor  elt  lans  doute  trop  bon  amy  pour  étire  II 
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mauvais  amant.  Puisque  la  palîion  l'importuDe  telle-^ 
meut  qu'il  veut  bien  outrager  la  maîtreîle  pour  s'en 
défaire,  il  devroitle  contenter  de  ce  premier  effort,  qui 
la  fait  obtenir  à  Doraste,  lans  s'embarafler  de  nouveau 
puir  l'iatérelt  d'uu  amy,  et  bazarder  en  la  conlidéra- 
tion  un  repos  qui  luy  est  li  précieux.  Cet  amour  de 
Ion  repos  n'empelcbe  point  qu'au  cinquième  acte  il  ne 
le  montre  encor  palfionné  pour  cette  maitrelle,  malgré 
la  réiolution  qu'il  avoit  prife  de  s'en  défaire,  et  les 
trahirons  qu'il  luy  a  faites;  de  lorte  qu'il  lemble  ne 
commencer  à  1  aimer  véritablement  que  quand  il  luy  a 
donné  lujet  de  le  baïr.  Cela  fait  une  inégalité  de 
mœurs  qui  elt  vicieule. 

Le  caractère  d'Angélique  fort  de  la  bienléance,  en  ce 
qu'elle  elt  trop  amoureuîe,  et  le  r>  lout  trop  toit  à  le 
faire  enlever  par  un  homme  qui  luy  doit  eître  luspect. 
Cet  enlèvement  luy  relillit  mal;  et  il  a  été  bou  de  luy 
donner  un  mauvais  luccès,  bien  qu'il  ne  loit  pas  be- 
loin  que  les  grands  crimes  loient  punis  dans  la  tra- 
gédie, parce  que  leur  peinture  imprime  allez  d'horreur 
pour  en  détourner  les  spectateurs.  Il  n'en  elt  pas  de 
melme  des  fautes  de  cette  nature,  et  elles  pourroient 
engager  un  esprit  jeune  et  amoureux  à  les  imiter,  li 
l'on  voyoit  que  ceux  qui  les  commettent  vinllent  à  bout, 
par  ce  mauvais  moyen,  de  ce  qu'ils  délirent. 

Malgré  cet  abus,  introduit  par  la  néceîlité,  et  légi- 
timé par  l'uîage,  de  faire  dire  dans  la  rue  k  nos  amantes 
de  comédies  ce  que  vray-femblablemeut  elles  diroient 
dans  leur  chambre,  je  n'ay  olè  y  placer  Angélique  du- 
rant la  réflexion  douloureule  qu'elle  fait  lur  la  promp- 
titude et  l'imprudence  de  les  reîlentimens,  qui  la  font 
conlentir  à  épouter  l'oltjet  de  la  haine  :  j'ay  mieux  aimé 
rompre  la  liailon  des  fcénes  et  l'unité  de  lieu  qui  le 
trouve  allez  exacte  en  ce  poëme,  à  cela  près,  afin  de 
la  faire  loûpirer  dans  Ion  cabinet  avec  plus  de  bien- 
léance pour  elle,  et  plus  de  leureté  pour  l'entretien 
d'Alidor.  Piiilis,  qui  le  voit  lortir  de  chez  elle,  en  auroit 
trop  veu,  li  elle  les  avoit  aperceus  tous  deux  lur  le 
théâtre;  et,  au  lieu  du  loupçon  de  quelque  intelligence 
renouée  entr  eux  qui  la  porte  à  l'oblerver  durant  le  bal, 
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elle  auroit  eu  lujet  d'en  prendre  une  entière  certitude,  et 
d'y  donner  un  ordre  qui  eult  rompu  tout  le  nouveau  del- 
lein  d'Alidor  et  l'intrique  de  la  pièce.  En  voila  allez  fur 
celle-cy  ;  je  palIe  aux  deux  qui  restent  dans  ce  volume  ' . 

I.  Dans  rédition  de  1664,  puis  dans  celle  de  iGS»,  le  premier 
volume  renferme,  outre  les  six  pièces  contenues  dans  celui-ci, 
Médée  et  l'Illusion  comique. 
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